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PAR 


A.  REBIERE 


Nous  nous  proposons  d'esquisser  la  carrière  de  deux 
généraux  de  la  même  famille. 

Le  premier,  connu  sous  le  nom  de  baron  d'Espagnac, 
a  été  le  frère  d'armes  et  Tami  du  Maréchal  de  Saxe. 
11  est  mort  Gouverneur  des  Invalides,  à  la  veille  de 
la  Révolution.  C'est  un  bel  exemplaire  de  l'Officier 
supérieur  sous  l'Ancien  régime. 

Le  général  Sahuguet,  neveu  du  précédent,  n'émigra 
pas.  Partisan^  mais  partisan  modéré,  des  idées  nouvel- 
les, il  combattit  sous  Bonaparte.  Il  joignait  aux  talents 
militaires  des  connaissances  variées  et  l'habileté  du 
diplomate. 

Nous  remercions  de  leurs^  communications  les 
descendants  de  la  famille  de  Sahuguet  d'Amarzit, 
MM.  de  Fontaine  de  Resbecq  (branche  d'Espagnac)  et 
de  Seilhac  (branche  de  La  Roche). 

M.  Victor  de  Seilhac  avait  réuni  des  notes  sur  le 
général  Sahuguet,  son  grand-père .  Le  fils  de  l'histo- 
rien limousin,  M.  Henri  de  Seilhac,  nous  a  gracieu- 
sement communiqué  ces  notes  inédites. 


T.  XXII.  1  -  / 


LE  BARON  D'ESPAGNAC 


Quelques  Portraits  du  Baron  d'Espagnag 


1**  Nous  reproduisons  le  plus  populaire,  d'après 
une  aqua-tinte,  en  buste  trois  quart  à  gauche,  dans  un 
médaillon  ovale.  La  gravure  se  trouve  aux  Estampes 
de  la  Bibliothèque  Nationale  et  dans  la  collection  de 
M.  le  comte  de  Fontaine  de  Resbeq.  Regnault  n'a  gravé 
que  deux  autres  portraits  ;  les  amateurs  recherchent 
les  trois  gravures. 

2"*  Il  y  a  un  second  portrait  de  d'Espagnac  dans  la 
Salle  d'honneur  des  Invalides,  en  pied,  botté,  avec 
THôtel  dans  le  fond.  On  lit  au-dessous: 

Jean-Joseph  d'AMARZIT  d'ESPAGNAC,  baron  de  Cazillac, 
Lieutenant  général  des  Armées  du  Roy,  Grand  Croix  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis^  Intendant  pour 
Sa  Majesté  des  ville  et  château  d'Issoudun,  Gouverneur 
de  VHôtel  royal  des  Invalides,  Inspecteur  général  des 
compagnies  détachées  du  dit  Hôtel. 

Par  son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur^ 

P.  Gayant. 

S*"  Lithographie  de  Boulay  représentant  le  Gouver- 
neur, remettant  sa  grâce  à  un  invalide,  pendant  une 
revue  passée  dans  la  cour  d'honneur.  Elle  apparte- 
nait au  comte  Amable  d'Espagnac.  Nous  n'en  con- 
naissons que  deux  photographies,  l'une  à  M.  le  comte 
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de  Fontaine  de  Resbecq  et  l'autre  au  Musée  de  TArmée, 
aux  Invalides. 

4**  Lithographie  d'Albert^  imprimée  par  Lemercier, 
à  Paris.  En  buste  trois  quart  de  gauche.  —  Dans  la 
collection  des  Hommes  Illustres  de  la  Corrèze, 
Limoges,   1863,  Ducourtieux,  in-4''.  —  Ce  portrait 

» 

parait  fait  d'après  le  premier  que  nous  citons. 

On  trouve  aux  Estampes  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale un  portrait  de  Tabbé  Léonard  d'Amarzit  d'Espa- 
gnac,  frère  aine  du  baron  et  historien  de  Brive.  Il  est 
en  buste  assis  de  trois  quart  à  droite  et  gravé  par 
Paul  (iillard. 


I 

La  Famille  de  SAHUGL'ET  o'AMARZlT") 


^,^.^>^^ 


O-s^ 


Voici,  d'après  Charles  d'Hozier,  la  description  des 
armes  des  de  Sahuguet  d'Amarzit  :  «  Un  écu  de 
gueules,  à  un  croissant  d'argent  surmonté  d'une 
coquille  de  même  et  accoté  de  deux  épées  d'or,  posées 
en  pal.  Cet  écu  timbré  d'un  casque  de  profil,  orné 
de  ses  lambrequins  d'or,  de  gueules  et  d'aigent  ;  sup- 
port deux  lions  ».  Le  blanc  et  l'or,  sur  fond  rouge, 
sont  d'un  assez  bel  effet.  Les  armes  personnelles  du 


(I)  Voir  auK  Ms.  de  la  Bibl.  Nation.;  I*  Pièces  originales,  vol.  2605; 
3*  Nouveau  d'Hozier,  vol.  Î97  ;  3*  Dossiers  bleua,  vol.  594.  —  Voir 
aussi  l'Armoriai  Je  la  Champagne,  dans  le  Diclionnaire  de  la  No- 
bleête. 
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baron  d'Espagnac  portent  seules  la  grand'-croix  de 
Saint-Louis.  La  branche  de  La  Roche  se  distingue 
par  une  petite  tête  d'ange  au-dessous  des  armoiries  (1). 

Les  de  Sahuguet  sont  originaires  de  Navarreins,  en 
Béarn.  Cette  famille  a  eu  pour  souche  Denis^  écuyer  et 
homme  d'armes  dans  la  compagnie  de  Henri  IV. 

Denis  de  Sahuguet  épousa,  en  1542,  Marie  de  Joyet, 
fille  de  Jean,  licencié  ès-loiz,  juge  de  Juillac^  en 
Limousin.  De  ce  mariage,  naquirent  deux  fils:  Tun 
Jacques,  seigneur  de  La  Rouye,  tige  de  la  branche 
de  Sahuguet  de  Termes,  établie  en  Champagne^  et 
l'autre  Denis  II,  seigneur  du  Viallard,  Tune  des  tiges 
des  Sahuguet  du  Limousin,  qui  prendront  le  nom  de 
Sahuguet  d'Amarzit,  comme  on  verra. 

Pierre  d'Amarzit  (2),  conseiller  en  l'élection  de 
Brive,  épousa  Françoise  de  Sahuguet,  fille  de  Denis  II. 
De  ce  mariage  provint  Jacques  d'Amarzit,  Premier 
Président  du  Présidial  de  Brive. 

Jacques  de  Sahuguet,  oncle  maternel  de  Jacques 
d'Amarzit,  resté  seul  de  san  nom  et  n'ayant  pas 
d'enfants,  institua,  par  testament  du  30  juillet  1658, 
son  neveu  héritier  de  tous  ses  biens,  sous  condition 
que  lui  et  ses  descendants  porteraient  à  perpétuité  le 
nom  et  les  artnes  des  Sahuguet. 

Le  Premier  Président  du  Présidial  de  Brive  prit  donc 


(1)  On  trouvera  des  explications  et  des  figures  complémentaires  dans 
la  Sigillographie  du  Bas-Limousiriy  par  P.  de  Bosredon  et  E.  Rupin 
(Brive,  Roche.  in-f%  1886). 

(2)  Pierre  d'Amarzit  était  fils  de  Jean  d'Amarzit  et  de  Françoise 
de  la  Sudrie.  l\  était  petit-fils  d'autre  Jean  d'Amarzit,  écuyer  et 
seigneur  de  Saint-Michel,  et  de  Jeanne  d'Escudier.  11  reste  en  Corrèze 
des  porteurs  du  nom  simple  d'Amarzit. 
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le  nom  de  Jacques  de  Sahuguet  d'Amarzit  et  épousa, 
le  29  avril  1662,  Anne  de  La  Rochefaucon  dont  il  eut 
trois  fils  : 

l""  Hugues,  seigneur  du  Vialard  et  de  Saint-Michel, 
premier  Président  au  Présidial  de  Brive,  marié  suc- 
cessivement à  Marie  de  Certain  et  à  Catherine  Dubois, 
nièce  du  Cardinal;  il  n'eut  qu'une  fille  de  chacune 
de  ses  femmes. 

2''  Jacques,  seigneur  d'Espagnac  (1),  Vice-Sénéchal 
du  Bas-Limousin,  puis  Prévôt  général  et  Inspecteur 
de  la  Maréchaussée  ;  marié  à  Marie  de  Coudère,  dont 
il  eut  trois  fils  dont  nous  allons  parler. 

3**  Enfin  Pierre,  seigneur  de  La  RochCy  Premier 
Capitaine  de  la  Brigade  Vichy  au  Régiment  des  Cara- 
biniers ;  épousa  Françoise  de  Griffolet^  dont  il  eut  un 
fils  et  une  fille. 

Jacques  Sahuguet  d'Amarzit,  seigneur  d'Espagnac, 
eut  pour  fils  : 

l**  Guillaume,  seigneur  de  Puymarets,  député  en 
1737  de  la  vicomte  de.  Turenne;  avait  épousé  une 
cousine,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants;  s'était  adonné 
à  l'agriculture. 

2**  Léonard,  conseiller  à  la  Grand'-Chambre  du 
Parlement  de  Paris  et  Rapporteur  des  affaires  de  la 
Cour  ;  Abbé  commendataire  de  Notre-Dame  du  Palais 
et  des  abbaves  de  Coulomb  et  de  Perrière.  Il  est  l'auteur 
d'une  histoire  de  son  abbave  et  aussi  d'une  histoire 
de  Brive  (2). 


(0  Où?  (Voir  plus  loin). 

(21  «  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Brive  en  Bas -Limousin, 
par  l'abbé  d'Espaguac  ».  Manuscrit  autographe. 
Cet  ouvrage  est  composé  de  dix  mémoires.   Le  premier  traite  des 
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I 

3"  Jean-Joseph,  dit  le  Baron  d*Espagnac,  dont  nous 
parlerons  assez  longuement  à  la  suite  (1). 

Le  hasard  des  circonstances  transporta  le  chef  de  la 
branche  aînée  à  Reims,  où  il  acquit,  par  un  mariage, 
de  grandes  richesses  et  le  Marquisat  de  Termes. 

Il  faudrait  préciser  la  localité  d'Espagnac.  G.  Mou- 
gencde  Saint-Avid  (Bulletin  de  Tulle ^  1891 ,  p.  47, 
note  en  bas  de  la  page)^  dit  :  «  Nous  n'avons  aucun 
lien  qui  rattachât  la  famille  à Espagnac,  en  Limousin. 
Il  est  probable  qu  elle  tirait  son  nom  d'Espagnac,  en 
Quercv  ». 


différents  souverains  de  TAquitaine  et  des  Antiquités  de  la  ville  de 
Brive;  le  second  traite  du    gouvernement  civil  de  la   province  du 

Limousin ;  le  dixième  contient  un  abrégé  historique  de  la  vie  des 

hommes  illustres  qui  sont  sortis  de  la  ville  de  Brive.  (H  est  probable 
qu'il  n'a  pas  été  composé), 
xviii^  siècle.  Papiers  (22  feuilles,  230  sur  175  millim.). 

Vayssière,  archiviste. 

(Catalogue  des  manuscrits  conservés  dans  les  Dépôts  d'Archives 
départementales,  communales  et  hospitalières). 

(1)  11  ne  prit  le  titre  de  baron  qu  eu  1748. 
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Testament  de  M'  Maître  de  Sahuguet,  sgr  du  Vialard, 
avocat  au  Parlement  de  Bourdeaux  et  religieux  novice  de  la 
Chartreuse  de  Notre  Dame  du  Glandier,  près  du  bourg  de 
JuUiac  en  bas  Limousin,  fait  le  30*  jour  du  mois  de  Juillet 
de  Tan  1658  par  lequel  il  lègue  à  D"*  Madeleine  d'Amarzit, 
sa  nièce,  femme  du  s'  Beinette,  Bourgeois  de  Brive  la 
somme  de  160  11.  il  donne  à  D"*  Françoise  de  Sahuguet,  sa 
sœur,  femme  de  M*"  d'Amarzit,  con®'  du  Roi  en  TEleclion  de 
Brive  la  some  de  120  IL  il  déclare  que  par  le  contrat  de 
mariage  qui  avait  été  accordé  le  23®  jour  desd.  mois  et  an 
entre  M'®  Clément  de  la  Vergne,  sgr  de  Juilhac  et  dame  de 
Sahuguet  sa  nièce  il  lui  avait  fait  don  de  la  somme  de 
15000  11.  laquelle  il  déclare  avoir  peyée  et  il  lui  lègue  de 
plus  la  somme  de  4000  11 .  et  au  cas  qu'elle  vint  à  décéder 
sans  enfants  mâles  ou  ses  enfants  mâles  sans  enfants  mâles, 
il  lui  substitue  M'  Maître  Gilbert  Amarzit  son  neveu,  sgr  de 
Marillac,  avocat  au  Parlement  de  Bourdeaux  et  veut  que  le 
s'  Amarzit,  son  beau  frère,  soit  gardien  et  usufruitier  de 
tous  ses  biens.  Il  institue  son  héritier  universel  Maître  Gil- 
bert Amarzit  et  il  lui  substitue  suivant  Tordre  de  primogé- 
niture  en  cas  qu'il  vint  à  mourir  sans  enfants  mâles  les 
enfants  mâles  qui  proviendroient  du  mariage  dud*  s*"  de 
Julhiat,  Clément  de  la  Vergne,  et  Dame  Sahuguet  sa  feme, 
nièce  dud^  testateur,  et  à  eux,  il  substitue  Jacques  d'Amarzit, 
son  filleul,  auquel  Jacques  d'Amarzit  il  substitue  aussi 
M'  Antoine  de  Sahuguet  Ec%  sgr  de  la  Rouie,  maistre  d'Hôtel 
du  Roi  ;  il  donne  pouvoir  à  tous  héritier  de  vendre  et  aliéner 
des  biens  ruraux  qui  lui  appartenoient  dans  les  paroisses  de 
Juilhac,  de  Segonsac  et  de  Beissenac  à  condition  que  les 
sommes  qui  proviendroient  de  lad"  vente  seroient  employées 
à  l'acquisition  d'autres  biejis  noble  et  d'un  ofice  de  judica- 
ture  qui  excederoit  la  somme  de  45000  11.  el  il  veut  que  son 
héritier  et  les  siens  soient  tenus  de  porter  à  perpétuité  le 
nom  et  les  armes  de  Sahuguet  en  tous  contracts  et  signa- 
ture, et  au  cas  où  ils  ne  voulussent  pas  porter  lesd"  nom  et 
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armes  de  Sahugiiet  il  veut  qu'ils  soient  destitués,  déchus  et 
privés  de  Tentière  hérédité  de  lesd.  l)iens  ;  Il  veut  que  le 
premier  en  rang  de  lad*  substitution  qui  portera  lesd.  nom 
et  armes  de  Sahuguet  soit  et  demeure  propriétaire  desd. 
biens,  et  il  déclare  qu'il  avoit  fait  lesd.  legs  en  faveur  de 
lad.  Dame  Suzanne  de  Sahuguet  sa  nièce  et  lad.  substitution 
en  faveur  d'un  des  enfants  mâles  et  habiles  à  succéder  de 
sad.  nièce  et  dud.  s'  de  Julliac  à  condition  qu'elle  tiendroit 
quitte  François  de  Sahuguet.  son  père,  de  tout  supplément 
de  légitime  que  led.  François  de  Sahuguet  pouvoit  prétendre 
tant  de  son  chef  qu'en  qualité  d'héritier  de  feu  François  de 
Sahuguet,  chanoine,  leur  frère  aîné,  sur  les  biens  de 
M*"  Maître  Denis  de  Sahuguet,  vivant  ec'  s''  du  Vialard,  con" 
du  Roi  en  l'Ellection  de  Brive,  et  de  d"®  Jeanne  de  Malacapt 
de  la  Faurie  sa  feme,  leurs  père  et  mère.  Cet  acte  reçu  par 
Antoine  la  Poire,  nof'  au  bourg  de  S*'  Feriole  en  présence 
de  M""  Maître  Bernard  Benoit,  Docteur  en  Théologie  et  curé 
dud.  lieu  de  S'*  Fériole. 

(Bibl.  Nat.,  M'^%  Nouveau  d'Hozier,  vol.  297,  n*  5). 

Contrat  de  Mariage  de  Jacques -Gilbert  de  Sahuguet 
d'Amarzit,  ec'  sgr  du  Vialard  et  de  S'  Michel,  etc.,  con'  du 
Roi  et  Président  au  Présidial  de  Brive,  fils  de  M'  Maître 
Pierre  d'Amarzit,  con"  du  Roi,  élu  en  l'élection  de  Brive, 
accordé  le  29*  jour  du  mois  d'avril  1662  avec  D*'*  Anne  de  la 
Roche  à  Brive  vivant  con""  enquestcur,  et  adjoint  es  sièges 
royaux  de  la  ville  de  Brive,  et  de  D"*  Suzanne  de  Faucon  sa 
veuve,  et  assisté  de  M.  Maître  Pierre  de  la  Roche,  son  frère 
P]re|b[t]re  curé  d'Eissandon  et  Bachelier  en  Théologie.  Par 
lequel  lad*  Suzanne  de  Faucon  donne  à  lad**  future  sa  fille 
pour  sa  dote  la  somme  de  20000  11.  avec  une  robe  et  un  cotil- 
lon de  velours  assortis  laquelle  somme  led.  futur  lui  assigne 
sur  tous  ses  biens  présents  et  à  venir,  et  principalement  sur 
le  legs  à  lui  fait  par  le  testament  de  vénérable  Jacques  de 
Sahuguet,  Religieux  Chartreux.  Ce  contrat  passé  devant 
Dersact,  nol'*  de  la  ville  de  Brive,  en  bas  Limousin,  en 
présence  de  Maître  Gabriel  de  la  Juj^ie-Faucon,  s""  de  l'Age, 
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■ 
con"  du  Roi ,  Lieutenant  g[é]n[ér]al  criminel  en  la  séné-  f 

chaussée  et  siège  présidial  dud*  Brive,   de  Jean  Dixne, 

avocat,  de  Pierre  de  Lescot,  c",  s'  de  Martonville,  avocat, 

de  Julien  de  la  Vergnie,  éC  sg""  de  Julliac,  de  Maître  Pierre 

Verlhac,  avocat  et  M'  Maître  Etienne  Bezuelte,  cone»^  du  Roi 

et  son  assesseur  criminel  en  lad^*'  sénéchaussée  de  Brive. 

(Bibl.  Nat.,  M»»,  Nouveau  d'Hozier,  vol.  297,  n^  64). 
Amahzit  Sahuguet  louis  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 

A  Brive  ^  °  ' 

(Limousin)  France  et  de  Navarre,  à  tous  présens  et 

uure  de  noblesse  ^  vcuir ,  Salut,  commc  uue  des  principales 
du  mois  rftf  mars  de  la      attcutions  dcs  souvcrains  doit  être  de 

présente  année  récompcuscr  la  vcrtu  ct  qu'elle  ne  peut 

l'être  plus  dignement  dans  les  sujets,  en 
qui  elle  se  rencontre  que  par  des  marques  d'honneur  qui  les 
distinguent  du  commun,  et  passent  à  leur  postérité,  pénétré 
dès  notre  avènement  à  la  Couronne  d'une  maxime  aussi 
essentielle  au  Gouvernement,  nous  avons  toujours  eu  depuis, 
à  l'exemple  des  Rois  nos  prédécesseurs,  et  particulièrement 
de  feu  Roi  notre  très  honoré  Seigneur  et  Bisayeul  de  glo- 
rieuse mémoire,  une  singulière  attention  d'élever  au  degré 
de  noblesse,  non  seulement  plusieurs  d'entre  ceux  de  nos 
sujets,  qui  ayant  embrassé  la  profession  des  armes,  nous  y 
ont  rendu  des  services  signalés,  mais  aussi  plusieurs  de 
ceux  qui  dans  des  charges  honorables  et  des  emplois  publics, 
ont  par  lem*  génie,  leur  zèle,  leur  attachement  à  nos  intérêts 
et  leur  fidélité,  trouvé  moyen  de  nous  en  rendre  et  à  l'Etat 
de  non  moins  importans.  Et  comme  nous  sommes  bien 
informés,  que  notre  amé  et  féal  Hugues-Joseph  de  Sahuguet 
d'Amarzit,  s'  du  Vialart,  notre  Con"  Président  en  la  Séné- 
chaussée et  siège  présidial  de  notre  ville  de  Brives,  notre 
cher  et  bien-amé  Jacques- Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit, 
s'  d'Espagnac,  prévôt  g[é]n[ér]al  de  la  maréchaussée  générale 
de  notre  Province  de  Limousin  et  généralité  de  Limoges,  et 
notre  cher  et  bien-amé  Pierre-Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit, 
s'  de  la  Roche,  ch^'  de  notre  ordre  militaire  de  S*  Louïs, 
capitaine  en  notre  Régiment  Royal  des  Carabiniers,  Brigade 
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de  Pardaillan,  frères,  nous  servent  à  Timitation  les  uns  des 
autres,  et  de  ceux  de  leur  famille  depuis  un  grand  nombre 
d'année  sans  discontinuation  en  différentes  charges  ou 
emplois.  Que  led*  Hugues-Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit, 
s'  du  Vialard,  après  avoir  succédé  à  la  d*  charge  de  Président 
de  la  Sénéchaussée  au  Siège  présidial  de  notre  d*  ville  de 
Brive  et  en  avoir  été  pourvu  au  lieu  de  Jacques-Gilbert  de 
Sahuguet  d'Amarzit,  s'  du  Vialart  son  père,  il  l'a  toujours 
exercée  depuis  avec  toute  la  capacité,  et  l'intégrité  nécessaire 
au  bien  de  la  justice  et  du  public.  Que  led.  Jacques-Joseph 
de  Sahuguet  d'Amarzit,  s'  d'Espagnac,  après  avoir  servi 
dans  nos  troupes  en  qualité  d'officier  pendant  plusieurs 
années,  et  s'être  fait  ensuite  pourvoir  de  la  charge  de  Vice- 
Sénéchal  du  Bas-Limousin,  il  l'a  voit  exercé  pendant  plus 
de  vingt  années,  tant  à  la  satisfaction  du  feu  Roi,  notre 
Bisayeul  et  à  la  notre,  qu'à  celle  du  public,  ce  qui  nous 
avoit  engagé  lors  de  la  suppression  des  Mareschaussées  de 
notre  Royaume,  au  mois  de  Mars  1720  et  création  de  celles 
présentement  sur  pied,  de  le  choisir  par  distinction  pour 
remplir  la  charge  de  Prévôt  général  de  la  Mareschaussée 
générale  de  notre  d*  Province  de  Limousin  et  Angoumois 
qu'il  exerce  actuellement  avec  toute  l'activité,  la  vigilance 
et  la  prudence  qu'elle  exige,  tant  pour  le  bien  de  notre  Ser- 
vice et  celui  de  la  Justice,  que  pour  le  maintien  de  la  tran- 
quillité, et  de  la  Sûreté  publique,  et  du  commerce.  Qu'enfin 
led.  Pierre- Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit,  s'  de  la  Roche, 
après  avoir  servi  pendant  nombre  d'années  tant  dans  nos 
Mousquetaires  qu'en  qualité  de  Capitaine  au  Régiment 
Colonel  g[é]n[ér]al  de  notre  Cavalerie,  et  qui  continue  de 
nous  seiTir  actuellement  en  lad*  qualité  de  Capitaine  de 
notre  Régiment  Royal  des  Carabiniers,  s'est  non  seulement 
distingué  dans  toutes  les  occasions  où  il  s'est  trouvé,  entr'- 
autres  à  la  bataille  de  Malplaquet  où  il  fut  dangereusement 
blessé,  mais  encore  a  donné  les  marques  de  toute  la  valeur, 
la  fermeté,  l'expérience  et  la  bonne  conduite  que  l'on  peut 
désirer  dans  un  homme  de  guerre  ;  sachant  aussi  que  lesd. 
S"  du  Vialart,  d'Espagnac  et  de  la  Roche,  sont  issus  tant 


—  15  — 

du  côté  paternel,  que  maternel,  d'une  des  bonnes  et  ancien- 
nes familles  de  notre  Province  du  Limousin,  qui  a  toujours 
vécu  noblement  ;  que  défunt  Jacques-Gilbert  de  Sahuguet 
d'Amarzit,  s'  du  Vialart  leur  père,  vivant  aussi  Président 
dud.  présidial  de  notre  ville  de  Brives,  a  exercé  lad«  charge 
pendant  plus  de  trente-cinq  ans,  et  que  leur  ayeul  a  pareil- 
lement exercé  des  charges  dans  la  Magistrature  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie,  comm'  aussi  que  François  d'Amarzit, 
s'  d'Espagnac,  leur  oncle  paternel  ch"  de  S*  Lazare,  et  de 
Notre-Dame  de  Montcarmel,  après  avoir  pareillement  servi 
pendant  longtemps  dans  les  Troupes  en  qualité  de  Capitaine 
de  cavalerie  est  mort  des  blessures  qu'il  y  avait  reçues  ;  En 
sorte  que  nous  nous  trouvons  suffisamment  invités,  non 
seulement  par  la  considération  des  services  personnels  que 
lesd.  S"  du  Vialart,  d'Espagnac  et  de  la  Roche,  nous 
ont  rendus  et  qu'ils  continuent  de  nous  rendre  chaque  jour, 
que  de  ceux  de  leur  famille,  Mais  encore  par  les  témoi- 
gnages avantageux  qui  nous  ont  été  rendus  en  leur 
faveur,  de  leur  donner  des  marques  de  la  satisfaction  parti- 
culière que  nous  en  avons,  nous  avons  résolu  pour  cet  effet 
de  les  élever  au  degré  de  Noblesse  à  quoi  nous  nous  portons 
d'autant  plus  volontiers,  que  nous  sommes  informés  qu'ils 
ont  en  eux  l'élévation  de  sentiments  et  les  autres  qualités 
qti'elle  exige. 

Savoir  Faisons  que  pour  ces  causes  et  autres  bonnes 
considérations,  à  ce  nous  mouvans,  de  l'avis  de  notre  conseil 
et  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité 
Royale,  nous  avons  par  ces  présentes  signées  de  notre  main, 
annobli  et  annoblissons,  lesd'  Hugues-Joseph  de  Sahuguet 
d'Amarzit,  s'  du  Vialart,  Jacques- Joseph  de  Sahuguet 
d'Amarzit,  s*"  d'Espagnac,  et  Pierre-Joseph  de  Sahuguet 
d'Amarzit,  s'  de  la  Roche,  frères,  et  du  titre  et  qualité  de 
Nobles,  et  Gentilsho[mm]es  décoré  et  décorons,  voulons  et 
nous  plaist,  qu'ils  soient  tenus,  censés  et  réputés,  comme 
nous  les  tenons,  censons  et  réputons  nobles,  tant  au  juge- 
ment, que  hors  de  jugement,  ensemble  leurs  enfans,  posté- 
rité et  descendants  maies  et  femèles,  nés  et  à  naître  en 
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légitime  mariage,  que  comme  tels  ils  puissent  prendre  en 
tous  liens  et  autres  actes  la  qualité  de  nobles  et  écuyers, 
parvenir  à  tous  degrés  de  Chevalerie  et  autres  dignités, 
grades  et  qualités  réservées  à  la  noblesse,  qu'ils  soient  ins- 
crits dans  le  catalogue  des  nobles,  et  qu'ils  jouissent  et 
usent  de  tous  les  droits,  prérogatives,  prééminences,  fran- 
chises, exemptions,  libertés  et  immunités  dont  jouissent  ou 
ont  accoutumé  de  jouir  les  anciens  nobles  de  notre  Royaume, 
tant  qu'ils  vivront  noblement  et  ne  feront  actes  de  déro- 
geance,  comm'  aussi  qu'ils  puissent  acquérir,  tenir  et  possé- 
der tous  fiefs  et  seg[neu]ries  nobles  de  quelque  nature,  titre 
et  qualité  qu'elles  soient,  permettons  en  outre  aud'  Hugues- 
Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit,  s' du  Vialart,  Jacques-Joseph 
de  Sahuguet  d'Amarzit  s'  d'Espagnac  et  Pierre-Joseph  de 
Sahuguet  d'Amarzit  s'  de  la  Roche,  frères,  et  à  leurs  enfans, 
postérité  et  descendans  de  porter  les  armoiries  tinil)rées 
telles  qu'elles  seront  réglées  et  blazonnées  par  le  s'  d'Hozier, 
juge  d'armes  de  France,  et  ainsi  qu'elles  seront  peintes  et 
figurées  dans  ces  présentes,  auxquelles  son  acte  de  Règle- 
ment sera  attaché  sous  le  contre  scel  de  Notre  Chancelier, 
avec  pouvoir  et  liberté  de  les  faire  peindre,  graver  et  ins- 
culper  en  tels  endroits  de  leurs  Maisons,  Terres  et  S[ei]- 
g[neu]ries  que  bon  leur  semblera,  le  tout  comme  si  led* 
Hugues-Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit,  s'  du  Vialart, 
Jacques-Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit,  s'  d'Espagnac,  et 
Pierre-Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit,  s^'de  la  Roche,  frères, 
leurs  enfants,  postérité  et  descendants  étaient  issus  de  noble 
et  ancienne  race,  sans  que  pour  raison  de  tout  ce  que  dessus, 
ils  soient  tenus  de  nous  péyêr,  ni  aux  Rois  nos  successeurs 
aucune  Finance  ni  Indemnité,  de  laquelle  à  quelque  somme 
qu'elle  puisse  monter  nous  leur  avons  fait  et  faisons  don  et 
remises  par  ces  d"  présentes,  à  la  charge  toutefois  par  eux 
de  vivre  noblement  et  sans  déroger  à  lad®  qualité.  Si  Donnoxs 
EN  Mandement  à  nos  amés  et  féaux  con®",  les  gens  tenant 
notre  Cours  de  Parlement  à  Bordeaux,  Chambre  des  Comptes 
à  Paris,  Cours  des  Aides  de  Clermont-Ferrant,  Présidens  et 
Trésoriers  gfé]n[ér]aux  de  France  au  Bureau  de  nos  Finan- 
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ces,  établi  à  Limoges,  et  à  tous  autres  nos  justiciers  et  oficiers 
qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes  ils  ayent  à  faire  enre- 
gistrer, et  du  contenu' en  icelles,  jouir  et  user  lesd*  Hugues- 
Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit  ,s'  du  Vialart,  Jacques-Joseph 
de  Sahuguet  d'Amarzit,  s'  d'Espagnac,  et  Pierre-Joseph  de 
Sahuguet  d'Amarzit,  s'  de  la  Roche,  frères,  ensemble  leurs 
enfans,  postérité  et  lignée  maies  et  femelles,  nés  ou  à  naître 
en  légitime  mariage,  pleinement,  paisiblement,  et  perpé- 
tuellement, cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empô- 
chemens  quelconque,  nonobstant  tous  édits,  déclarations, 
réglemens,  ordonnances,  arrêts,  Lettres  et  autres  choses  à 
ce  contraire,  auxquels  et  aux  dérogatoires  des  dérogatoires 
y  contenus,  nous  avons  expressément  dérogé  et  dérogeons 
par  ces  d**  présentes  pour  ce  regard  seulement  et  sans  tirer 
à  conséquence,  car  tel  est  notre  plaisir,  et  afin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre 
notre  scel  à  ces  d"  présentes,  sauf  en  autres  choses  notre 
droit  et  Tautrui  en  tout. 

Donné  à  Versailles,  au  mois  de  Mars,  Tan  de  grâce  mil 
sept  cent  vingt  quatre,  et  de  notre  règne  le  neuvième.  Signé 
Louis,  et  sur  le  repli  par  le  Roi,  contresigné  de  Breteuïl. 

(Bibl.  Nat.,  M*",  Nouveau  d'Hozier,  297). 

Nous,  Jacques-Joseph  de  Sahuguet-Damarzit,  seigneur 
d'Espagnac,  escuier,  conseiller  du  Roi  et  son  prévôt  général 
du  départ,  du  Limousin,  inspecteur  g'*  des  maréchaussées, 
sur  Tordre  que  nous  en  avons  receu  de  monseigneur  le 
marquis  de  Breteuil,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  pour  la 
guerre,...  pour  faire  arrêter  cinq  forgerons  qui  ont  assassiné 
M.  de  Biniq,...  sur  ce  qui  nous  est  revenu  qu'un  des  assas- 
sins nommé  Léonard  Voyer...  a  pris  la  route  de  Bergerat  et 
que  les  cavaliers  des  brigades  de  Brive  sont  actuellement 
occupées  pour  le  service  du  Roy  ;  le  sieur  Plasse,  bourgeois 
et  marchant  de  la  ville  d'Argentat  nous  aiant  dit  qu'il  allait 
à  Bergerat,  nous  lui  avons  permis  de  porter  des  armes,  sur 
la  promesse  qu'il  nous  a  fait  de  suivre  led.  Léonard  Voier, 
de  le  faire  arrêter,  etc. 

Brive,  14  mai  1726. 

(Archives  de  M.  Bombai). 

T.  XXII.  i  —  2 
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Contrat  de  mariage  de  noble  homme  Denis  de  Sahuguet, 
Ec*'  hom[m]e  d'armes  dans  la  compagnie  du  seigneur  Roi 
de  Navarre,  avec  D"®  Marguerite  de  Joyet,  fille  de  Jean  de 
Johyet,  licentié  es  loix  et  juge  de  Juilhac,  et  de  Bernarde 
de  Breuil,  du  8  janvier  1543. 

Contrat  de  mariage  de  Jacques  de  Sahuguet,  éc"  assisté 
de  Denis  de  Sahuguet,  éc^  son  père,  avec  D"®  Catherine  de 
Régis,  fille  de  Maislre  Jean  de  Régis,  licencié  en  droit, 
avocat  au  con"  privé  du  Roi  et  de  D"*  Catérine  de  Borticon, 
de  pénultième  janvier  1585. 

Procès  verbal  ou  attestation  par  devant  le  lieut^  ord*"*  de 
la  ville  et  pariage  de  la  ville  d'AUassac  en  Limousin,  A  la 
requeste  de  Jacques  de  Sahuguet,  éc^  sieur  de  la  Rouie, 
com[m]e  ses  titres  et  papiers  furent  été  pillés  par  les  gens 
de  guerre  lors  de  la  Ligue  en  date  du  10*  de  janvier  de 
l'an  1594. 


n 

AUX  ARMÉES  DU  ROI 

Italie,  Bohème,  Bavière,  Alsace,  Flandre  et  Pays-Bas  (1) 

Jean-Baptiste-Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Baron  d'Espagnac,  est  né  à 
Brive-la-Gaillarde,  le  28  mars  1713,  dans  la  maison 
du  XVI*  siècle  où  est  établi  maintenant  le  Petit- 
Séminaire. 

Dès  son  enfance^  ce  descendant  d'une  race  militaire 
se  complaisait,  dit-on,  dans  la  lecture  des  récits  de 
guerre. 

Il  débuta  dans  la  carrière  des  armes  à  19  ans. 

A  la  mort  d'Auguste  de  Pologne  et  du  duc  de  Parme, 
le  chevalier  d'Espagnac,  alors  capitaine  dans  le  Régi- 
ment d'Anjou,  prit  part,  en  1734,  à  la  guerre  d'Italie. 
Il  se  trouvait  aux  heureuses  batailles  de  Parme  et  de 
Guastaila,  qui  donnèrent  un  nouveau  royaume  à  la 
Maison  de  Bourbon. 

Lors  de  la  paix  de  Vienne  (1736),  il  continua  à 
étudier  théoriquement  la  guerre  qu'il  venait  de  prati- 
quer. Il  était  disciple  du  chevalier  de  Folard.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  l'écrivain  militaire. 

D'Espagnac  fut  fait,  en  1742,  aide -de -camp, 
pour  les  campagnes  de  Bavière,  sous  le  Maréchal 

(t)  Notice  nécrologique,  Journal  de  Paris  du  21  mars  1783^  supplé- 
ment (anonyme  :  Parmentier). 

Galerie  de  portraits  dee  hommes  illuatrea  de  la  Corrèze,  Limoges, 
Ducourtieux,  1863,  in-4*. 

Chronologie  historique  et  militaire.  Paris,  Hérissant,  1764,  in-4» 
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de  Saxe  dont  il  devint  le  disciple,  Tarai  et  le  confi- 
dent. Dès  le  début  de  la  campagne^  il  mérita  la  croix 
de  Saint-Louis.  La  droite  des  Français  s'appuyait  sur 
Deckendorf,  ville  fortifiée  près  du  Danube.  Le  prince 
Charles  commanda  l'attaque  et  emporta  les  redoutes. 
Cependant,  sur  un  point  les  Français  continuèrent 
vigoureusement  la  résistance.  Le  chevalier  d'Espagnac 
était  là  avec  quatre  cents  grenadiers  ;  il  se  battit  en 
désespéré  et  ne  se  retira  qu'en  combattant  toujours. 
Une  planche  et  une  échelle  JQtées  sur  un  fossé  ser- 
virent de  pont.  La  retraite  des  grenadiers  valait  une 
victoire. 

Le  chevalier  d'Espagnac  se  distingua  de  nouveau 
pendant  les  guerres  de  Flandre  et  de  Brabant,  et 
Maurice  de  Saxe  put  dire  de  lui  :  «Il  y  a  un  officier  de 
mon  état-major  à  qui  j'ai  donné  ma  confiance.  En 
veut-on  savoir  le  motif  ?  De  quelque  chose  que  je  le 
charge,  il  ne  dit  jamais  non  ;  il  m'entend  à  demi-mot; 
ne  me  fait  point  de  compliment  ;  cherche  toujours, 
dans  les  comptes  qu'il  me  rend,  à  calmer  ma  viva- 
cité; me  parle  vrai  quand  je  l'interroge  sur  ce  qui 
m'est  personnel  et  me  dit  du  bien  de  tout  le  monde  : 
rare  caractère  !  » 

Au  siège  de  Tournai,  d'Espagnac,  colonel  d'un 
régiment  de  grenadiers,  était  aide-major-général  des 
logis  de  l'armée.  Il  assista  à  la  bataille  de  Fontenoy 
(1745).  Après  cette  célèbre  victoire,  la  prise  de  Gand, 
principal  dépôt  des  armées  ennemies,  fut  opérée  par 
un  coup  de  main,  à  l'aide  de  quatre  régiments  de 
grenadiers  et  de  quatre  régiments  de  dragons.  C'est 
le  régiment  de  d'Espagnac  qui  monta  le  premier  à 
l'assaut. 
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Le  siège  de  Bruxelles  fut  préparé  en  secret  par  le 
Maréchal,  qui  n'eut  que  deux  confidents:  d'Espagnac 
et  de  Séchelles,  intendant  des  subsistances.  La  ville 
capitula  le  20  février  1746. 

Après  la  bataille  gagnée  à  Raucodx  (8  octobre  1746), 
c*est  d'Espagnac  qui  fut  chargé  d'annoncer  la  bonne 
nouvelle  au  Roi,  qui  le  nomma  Brigadier.  C'est  avec 
son  nouveau  grade  qu'il  assista  à  la  bataille  de  Lan- 
feld  (1747)  et  au  siège  de  Maestricht  (1748). 

Après  la  paix  de  La  Chapelle,  le  chevalier,  chargé 
du  coniniandement  de  Bruxelles  (1748),  présida  à 
révacuation  du  pays  conquis  et  reçut  des  populations 
reconnaissantes  de  superbes  tapisseries  de  Flandre. 

Nommé  ensuite  Lieutenant  du  Roi  à  Issoudun 
(23  mai  1748),  il  fut  chargé  d'une  mission  secrète  en 
Corse,  (c  Voici  la  paix  faite,  lui  écrivait  de  Chambord 
le  Maréchal  de  Saxe,  nous  allons  tomber  dans  Toubli  ; 
nous  sommes  comme  les  manteaux  :  on  ne  pense  à 
nous  que  quand  on  voit  venir  la  pluie  ». 

Lorsque  les  bandes  de  Mandrin  infestèrent  plusieurs 
provinces,  le  Roi  leur  opposa  le  Baron  d'Espagnac, 
qu'il  nomma  gouverneur  de  la  Bresse  et  du  Bugey 
(16  octobre  1754).  Il  réussit  dans  sa  difficile  mission 
et  il  fut  récompensé  par  le  brevet  de  Maréchal  de 
Camp  (20  février  1761). 
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PIÈCES 

Extrait  des  Registres  de  Batème  de  la  paroisse  S*  Martin 
de  la  ville  de  Brive,  diocèse  de  Limoges 

Jean*Joseph  de  Sahuguet  Damarzit  fils  naturel  et  légitime 
de  messire  Jacques-Joseph  de  Sahuguet  Damarzit  écuyer 
conseiller  du  Roy  et  son  vice  sénéchal  du  Bas  Limousin  et 
dame  Marie  de  Coudert,  né  le  vingt-huit  mars  mille  sept 
cent  seize  a  été  baptisé  le  môme  jour.  Le  parain  a  été 
M"  Jean-Joseph  Nadal  et  maraine  dame  Marie  de  Certain 
tenant  pour  demoiselle  Marie  Duvilard  témoins  les  soussi- 
gnez  Marie  de  Certain,  maraine,  Nadal  parain,  DugrifoUet, 
Maledent  de  Lapoujade,  Dubreul  de  Noirot,  Laroche,  Dau- 
trement  vicaire  pour  avoir  fait  le  batème. 

(Extrait  des  registres  du  2*  août  mil  sept  cent  quatre- vingt). 

7  janvier  1743. 

Le  chevalier  d'Espagnac,  ayde  major  général  de  l'Infante- 
rie à  l'armée  de  Bavière  et  capitaine  au  régiment  d'Infanterie 
d'Anjou, 

Expose  qu'il  s'est  trouvé  à  la  prise  de  Deckendorif  et  qu'il 
a  perdu  en  quatre  jours  pour  deux  cents  écus  de  chevaux  qui 
sont  morts  de  fatigue, 

Demande  une  gratification  pour  le  dédommager  de  cette 
perte. 

Services  : 

1731.  Lieutenant  au  régiment  d'Infanterie  d'Anjou  ; 

1737.  Capitaine. 

Croix  de  S^  Louis  accordée  le  10  juin  1743. 

Mémoire  du  Maréchal  de  Saxe  demandant  pour  d'Espagnac, 
le  15  mars  1746,  la  place  de  brigadier  ou  le  commandement 
du  fort  de  Tivencelles. 

(Avec  signature). 

En  marge,  au  crayon,  pension  de  1500  IL,  le  11  avril  1746. 
(Archives  de  la  Guerre). 
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D'EsPAGNAC  (Jean-Baptiste  Damarzit  de  Sahuguet,  Baron) 
Lient*  au  Régiment  d'infanterie  d'Anjou  le  10  novembre  1731 , 
il  servit  au  siège  de  Gerra-d'Adda,  de  Pizzighitone,  du  châ- 
teau de  Milan  en  1733,  de  Tortone,  de  Novarre,  de  Sarra- 
valle,  à  l'attaque  de  Colorno,  aux  batailles  de  Parme  et  de 
Guastelle,  au  siège  de  la  Mirandole  en  1734,  à  ceux  de 
Reggio,  de  Révéré  et  de  Gonzague  en  1735  et  parvint  à  une 
compagnie  dans  son  régiment  le  1*'  juin  1737.  Il  la  commanda 
à  la  prise  de  Prague  en  novembre  1741  et  resta  pendant 
l'hiver  en  Bohême. 

Aide-Major  de  l'Infanterie  de  l'Armée  de  Bavière,  par 
ordre  du  1"  mai  1742,  il  marcha  avec  l'armée  sur  les  fron- 
tières de  la  Bohême ,  où  il  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions  jusqu'en  juillet  1743  qu'il  rentra  en  France  avec 
l'armée.  On  lui  accorda  le  1*'  août  une  commission  pour 
tenir  rang  de  Colonel  d'Infanterie  et  le  même  jour  un  ordre 
pour  servir  en  qualité  d'Aide-maréchal-des-logis  de  l'armée 
de  la  Haute  Alsace,  où  il  contribua  à  la  défaite  de  trois  mille 
hommes  des  ennemis,  près  de  Rhinvillers. 

Il  continua  de  servir  en  la  même  qualité  à  l'armée  de 
Flandre  commandée  par  le  Maréchal  de  Saxe  par  ordre  du 
1er  j^ypjj  1*744 .  ^  l'armée  du  Roi  par  ordre  du  1"  avril  1745, 
1"  mai  1746,  15  avril  1747,  1*'  mai  1748.  11  couvrit  avec 
l'armée  les  sièges  de  Menin,  d'Ypres  et  de  Fm'nes  et  finit  la 
campagne  au  camp  de  Courtray  en  1744.  Il  commanda  par 
ordre  du  10  avril  1745  un  régiment  de  grenadiers  royaux  et 
se  trouva  aux  sièges  d'Oudenarde,  de  Dendermonde  et 
d'Athla  ;  la  même  année  :  aux  sièges  de  Bruxelles,  de  la  cita- 
delle d'Anvers,  à  la  Bataille  de  Raucoux  en  1746  et  ayant 
apporté  au  Roi  la  nouvelle  du  gain  de  cette  bataille,  il  fut 
créé  Brigadier  par  décret  du  14  octobre.  Il  était  à  la  bataille 
de  Lawfeld  en  1747  et  au  siège  de  Mastrick  en  1748;  il  se 
démit  alors  de  sa  compagnie. 

Nommé  pour  commander  dans  la  Bresse,  le  Bugey,  le 
Valromay  et  le  pays  de  Gex,  par  ordre  du  16  octobre  1754, 
il  a  obtenu  le  grade  de  Maréchal  de  camp  par  brevet  du 
20  février  1761  et  a  conservé  ce   commandement  jusqu'au 
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19  juillet  1763,  qu'on  lui  a  accordé  la  lieutenance  du  Roi 
des  Invalides  en  survivance  du  chevalier  de  la  Marck  avec 
adjonction  de  service.  Il  est  aussi  Lieutenant  du  Roi 
d'Issoudun  (1). 

A  Brive  en  Limosin  le  8  novembre  1753. 

J'ay  eu  l'honneur  de  vous  faire  remettre,  Monsieur,  par  la 
veuve  Legras  qui  vend  les  tableaux  généalogiques  au  palais, 
quelques  annotations  que  je  vous  priais  de  joindre  à  cet 
ouvrage  si  l'on  en  donnait  la  continuation. 

Le  premier  article  regardoit  la  baronie  de  Cazillac  : 
ancienne  baronie  du  Quercy. 

Le  second  article  rapportoit  la  généalogie  de  la  maison  de 
Faula  des  pais  bas,  a  laquelle  l'empereur  Charles  VI  a  accordé 
un  titre  de  vicomte,  et  ensuite  un  titre  de  comte  applicable 
l'un  et  l'autre  en  Brabant. 

Le  troisième  article  contenoit  un  supplément  à  l'article 
Beyer,  baronie  nourelle  des  pais  bas. 

Le  quatrième  article  disoit  que  les  Sahuguet  du  limosin 
ont  les  mêmes  armes  que  ceux  de  Champagne  et  en  effet 
ceux-ci  sont  issus  de  ceux  du  Limosin.  Cet  article  regardoit 
le  dictionnaire  héraldique. 

Oserois  je  vous  prier  de  me  marquer  si  ces  dossiers  extraits 
de  titres,  originaux  et  en  bonne  forme  vous  ont  été  fidelle- 
ment  remis,  et  si  vous  les  trouvez  en  règle  ;  s'il  y  avait 
quelque  chose  à  ajouter,  sur  votre  réponce  j'aurois  l'honneur 
de  vous  addresser  les  supplemens  que  vous  jugeriez  neces- 
saires. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  un  1res  parfait  attachement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Baron  d'Espagnac,  brigadier  des  armées  du  Roi. 

(Bibl.  Nat.,  Man"',  Dossiers  bleus,  vol.  594)  (2). 


(1)  Chronologie  historique  et  militaire.  Paris,  Hérissant,  m  dcg  lxiv, 
Tome  7«,  p.  389. 

(2)  Il  y  a  là  cinq  autographes  de  d'Ëspagiiac  sur  sa  famille.   Nous 
donnons  plus  loin  le  fac-similé  de  Tun  d'eux. 
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Du  29  décembre  1746. 

On  propose  au  Roy  d'accorder  une  gratiffication  de  six 
mille  livres  sur  le  Trésor  Royal  au  s'  ch^"  d'Espagnac  ayde 
mar**  gênerai  des  logis  de  Tarmée  de  filandre  qui  a  aporté  à 
Sa  Majesté  la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille  de  Raucoux. 

M"*  la  baronne  d'Espagnac  (signé  :  Beyer  d'Espagnac), 
mère  de  5  enfants,  demande  et  obtient  les  2000 11.  de  pension 
dont  jouissait  sur  l'Hôtel  des  Invalides  la  sœur  du  précédent 
gouverneur. 

1773. 

D"'  Suzanne  Elisabeth  Josephe  de  Beyer,  épouse  du 
s'  B*»  d'Espagnac. 

Le  Baron  d'Espagnac  décédé  le  28  février  1783  laisse 
4  garçons,  l'aîné  s' lient*  des  gardes  du  corps  du  Roi,  C**  du 
Luxembourg;  le  2%  abbé;  le  3%  3  ans  lient*  en  2*  au  régim* 
des  gardes  françaises  ;  et  le  4',  conseiller  clerc  au  parlement 
de  Paris. 

Une  pension  totale  de  8000  11.  est  accordée  à  la  veuve. 

(Archives  de  la  Guerre). 

Le  IG  juin  .... 

Je  vous  suis  toujours  très  obligé,  Monsieur,  de  votre 
attention  à  m'informer  de  ce  qui  se  passe  ou  vous  estes,  je 
ne  comprens  pas  ce  qui  peut  vous  retenir  encore  a  Egra 
depuis  votre  nomination  a  la  place  d'aide  major  de  l'armée. 
La  campagne  devant  selon  les  apparences  estre  fort  vive  en 
Bohême,  cette  place  vous  donnera  de  la  besogne  et  vous 
fournira  des  occasions  de  vous  distinguer  que  je  ne  man- 
queray  pas  de  faire  valoir  avec  un  zèle  proportionné  a 
Testime  parfaite  que  j'ay  pour  vous, 

L.  F.  DE  Bourbon. 
M.  le  Ch^'  d'Espagnac. 

(Archives  du  château  de  La  Salmondière  (Deux-Sèvres). 
—  Même  provenance  pour  les  quinze  pièces  suivantes). 
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Au  c<amp  de  Heitern,  le  19  août. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  hier  au  soir.  Je  suis  très  content  de  vostre 
exactitude.  Les  nouvelles  me  paroissent  les  meilleures,  et 
je  vous  pris  de  continuer  à  m'en  donner  régulièrement 
comme  vous  faites.  Vous  trouvères  cy  joint  un  article  d'une 
lettre  de  M.  le  Ma'*  de  Noailles  dont  vous  aurés  la  bonté  de 
faire  l'usage  convenable. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  considération . 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Maurice  de  Saxe. 

Vous  trouvères  cy  jointe  une  lettre  de  M.  du  Mesnil  et  le 
jeune  homme  en  question  ira  vous  trouver  incessamment. 
Je  lui  ferai  donner  une  lettre  pour  vous. 

Faites  moi  le  plaisir  de  trouver  un  marchand  à  Basle  qui 
puisse  faire  parvenir  à  Stutgard  sous  le  couvert  d'un  autre 
marchand  la  lettre  cy  incluse  p'  M'  de  Graves. 

M'  d'Espagnac. 

Sans  date  (1). 

J'ay  parlé  Monsieur  à  M.  de  Breteuil  de  l'aide  majorité 
que  vous  souhaités.  Il  me  paroist  bien  disposé  et  m'a  promis 
ses  bons  offices,  ne  pouvant  y  mestre  une  autorité  décidée 
mais  j'espère  qu'elles  vous  seront  utiles,  car  j'en  feray  se 
souvenir  encore,  etchercheray  toujours  avec  joye,  Monsieur, 
les  occasions  de  vous  donner  des  marques  de  la  considéra- 
tion que  j'ay  pour  vous. 

L.  F.  DE  Bourbon. 

Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles  je  les  reçois  exacte- 
ment ;  elles  me  font  grand  plaisir. 

M.  d'Bspagnac. 


(1)  Cette  lettre  est  entièrement  de  la  main  du  prince. 
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A  Pisset,  ce  18  niav  1742. 

Vous  ne  sçauriez  mieux  faire,  Monsieur,  que  de  donner 
tous  vos  soins  pour  rétablir  votre  santé,  et  de  vous  mettre 
en  chemin  dès  qu'elle  vous  le  permetra  pour  vous  rendre  à 
Tarmée  de  Bavière,  ou  vous  estes  employé  dans  l'Estat 
major  suivant  TEstat  que  M.  le  M**  de  Breteûil  m'a  addressé. 
Je  n'attens  que  l'arrivée  de  M.  le  M'*  de  Belleisle(l)  icy  pour 
m'en  aller  prendre  le.  commandement. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  part  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  la  grâce  que  le  Roy  vient  de  faire  à  mon  fils,  et  à 
tout  ce  qui  me  regarde. 

Soyez,  je  vous  prie,  persuadé  que  je  suis  très  parfaite- 
ment, Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  M'*  DE  Broglîe  (2).. 

Af .  le  Chevalier  d'Espagnac,  cap*  dans  Anjou, 

Au  camp  sous  Pragues,  le  7  juillet  1742. 

J'ay  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'escrire,  et  en  conséquence  j'ay  demandé  à  mon 
père  la  permission  de  vous  envoyer  vostre  brevet  d'aide 
major  général,  à  quoy  il  a  consenti  très  volontiers,  mais 
ayant  fait  depuis  réflexion  que,  nos  courriers  pouvant  estre 
pris,  cela  mettroit  dans  le  cas  d'estre  obligé  d'en  demander 
un  second  à  la  cour,  je  prends  le  party  de  vous  en  envoyer 
seulement  copie  que  vous  trouverez  cy  jointe  ne  doutant  pas 
que  cela  ne  fasse  le  mesme  effet  ;  je  profite  avec  grand  plaisir 
de  cette  occasion  pour  vous  asseurer  qu'on  ne  peut  estre 
plus  parfaitement,   Monsieur,   vostre, très   humble  et  très 

obéissant  serviteur. 

Le  Ch"  de  Broglîe  (3). 


(1)  Le   Maréchal  de  Belle-Isle  :  Charles-Louis- Auguste  Fouquet, 
comte,  puis  duc  de  Belle-Isle,  maréchal  de  France  en  1740. 
(î)  François-Marie,  maréchal  de  France  en  1734,  duc,  1742. 
(3)  Fils  du  maréchal  Frangois-Marie  duc  de  Broglie. 
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A  Versailles,  le  10  juillet  1742. 

J'ay  receu  Monsieur,  les  lettres  que  vous  mav<^s  escriles 
les  27  et  30  du  mois  dernier  et  2  du  courant  je  vous  remercie 
des  nouvelles  dont  vous  m'y  faittes  part,  dès  que  M.  le  M'* 
de  Broglie  vous  a  mandé  de  vous  rendre  à  l'armée  de 
Bauierre  pour  faire  les  fonctions  d'ayde  major  G'S  on  seroit 
mal  fondé  à  vous  les  contester,  sous  prétexte  que  vostre 
ordre  est  resté  entre  ses  mains.  Je  suis,  Monsieur,  vostre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Breteuil  (1). 
M.  le  Ch*'  d'Espagnac. 

A  Versailles,  le  16  décembre  1742. 

J'ay  reçeu.  Monsieur,  les  lettres  que  vous  m'avez  escrites 
les  5  et  6  de  ce  mois  sur  la  prise  de  DeckendorfF,  je  vous 
remercie  de  m'auoir  informé  des  particularités  de  cette 
expédition^  je  verray  ce  qui  se  pourra  faire  pour  vous  dédom- 
mager des  pertes  que  vous  auez  faites.  Je  suis,  Monsieur, 
vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Breteuil. 
M.  le  C/i*'  d'Espagnac. 

1742  (?). 

Je  suis  très  sensible.  Monsieur,  à  la  continuation  de  votre 
«attention  à  m'informer  (1742)  de  ce  qui  vient  à  votre  connois- 
sance  au  milieu  des  mouvemens  et  des  courses  auxquels 
vous  engagent  les  fonctions  de  votre  place.  Vous  ne  pouviez 
rien  faire  de  mieux  que  de  dégager  vos  équipages  en  les 
foisant  rétrograder,  il  me  reste  a  scavoir  quelles  mesures 
vous  prenez  non  pas  pour  aller  en  avant  (la  saison  en  est 
passée),  mais  pour  vous  retirer,  et  si  vous  croyes  pouvoir  le 
faire  avec  sûreté  ;  ne  douttez  jamais,  Monsieur,  de  la  sin- 
cère amitié  que  j'ay  pour  vous. 

L.  F.  DE  Bourbon. 
Le  10  Juillet. 

M.  le  Ch"  d'Espagnac. 


(1)  Le  marquis  de  Breteuil,  ministre  de  la  guerre,  mort  eu  charge 
en  1743. 
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A  Paris  ce  22  Février  1743. 

Je  suis  fort  aise  Monsieur,  daprendre  de  vos  nouvelles  et 
que  vous  m'en  donniez  de  notre  petite  armée,  je  conte  sur 
leur  amitié  et  serez  fort  aise  de  les  veuoir  bientost.  Je  pars 
dans  quelques  jours  pour  Dresde  ou  je  resterez  peu,  après 
quoy  je  vous  rejoindre. 

Je  suis  très  flaté  que  uous  uous  adressié  à  moy  pour  les 

choses  qui  uous  intéresse.  Mais,  Ton  est  sy  occupé  à  la 

Cour,  et  dans  les  bureaux  pour  les  opérations  de  la  campagne 

prochaine  qu'il  est  impossible  de  rien  demander.  Il  faut 

attendre  un  tems  plus  favorable  et  sy  je  suis  assés  heureux 

de  pour  contribuer  a  vostre  bonheur  jen  serés  comblés,  je 

suis  de  tout  mon  coeur  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur. 

Maurice  de  Saxe. 

(1)  Jay  parles  au  Ministre  et  a  tout  Messieurs  du  bureau 
einsi  eau  Cardinal  de  Tenscin  et  vous  ay  rendu  toute  la 
justice  que  vous  méritez.  Tout  le  monde  est  dans  des  dispo- 
sition favorable  pour  vous,  et  je  les  ay  trouves  dans  sais 
disposition. 

M.  le  chevalier  d'Espagnac,  ayde  major  Général. 

A  Versailles  le  10  avril  1743. 

J'ay  receu,  Monsieur,  les  lettres  que  vous  mauez  escrites 
les  25,  28  et  30  du  mois  passé  et  p"  du  courant;  je  vous 
remercie  des  nouvelles  dont  vous  m'y  faittes  part  et  vois  avec 
plaisir  que  Ton  peut  espérer  que  les  bataillons  entreront  en 
campagne,  forts  de  500  hommes  ;  je  suis  persuadé  que  vous 
ne  remplirés  pas  moins  bien  les  nouvelles  fonctions  d'ayde 
m"'  général  des  logis  dont  M.  le  M**  de  Broglie  vous  a  chargé, 
que  vous  avés  fait  cy  devant  celles  d'ayde  Major  G**. 

Je  suis  Monsieur  vostre  très  humble   et  très  obéissant 

serviteur. 

D'Argenson  (2). 

M.  le  Ch^^  d'Espagnac. 

\ . , _  '  I 

(1)  Cette  dernière  partie,  de  la  main  de  Maurice  de  Saxe,  est  repro- 
duite en  facsmile,  à  la  suite. 

(^)  Ântoine-Hené  de  Voyer  d'Argenson,  marquis  de  Paulmy,  minis- 
tre de  la  guerre^  1743-1758. 
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A  Soleure,  le  14  aoust  1748. 

Je  voudrois  bien  Monsieur,  pouvoir  vous  instruire  exacte- 
ment de  tout,  mais  je  suis  trop  éloigné  des  ennemis,  pour 
vous  donner  les  connaissances  qu'il  vous  faudroit  de  leur 
armée.  Vous  verrez,  Monsieur,  par  la  copie  de  la  lettre  que 
j'ay  Thonneur  d'écrire  à  Monsieur  le  Comte  de  Saxe,  comme 
vous  pourriez  arranger  cette  correspondance  pour  qu'elle  lui 
fut  utile.  Il  y  a  une  personne  qui  instruit  M.  Jadart,  d'Hu- 
ningue,  de  ma  part,  mais  elle  ne  veut  point  se  faire  connoî- 
tre,  c'est  par  luy  que  vous  pourriez  sçavoir  plus  prompte- 
ment  que  par  moy  ce  qui  se  passe  chez  les  ennemis,  et, 
indépendamment  de  cela,  je  vous  feray  sçavoir  ce  qui  se 
passera  en  Suisse  relativement  aux  Autrichiens,  aussi  par 
le  canal  de  M.  Jadart  affin  que  vous  ne  sortiez  point  de  l'in- 
cognito. J'ay  régulièrement  trois  courriers  à  moy  par 
semaine  qui  me  viennent  et  que  je  fais  partir  pour  Hunin- 
gue.  Ayez  la  bonté.  Monsieur,  de  me  mander  le  parti  que 
vous  aurez  pris  et  je  m'y  conformeray,  charmé  de  pouvoir 
vous  marquer  l'attachement  infini  avec  lequel  j'ay  l'honneur 
d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

M  ARIANE  (1). 

Je  vous  envoyé.  Monsieur,  la  lettre  pour  M.  le  C**  de  Saxe 
à  cachet  volant  afin  d'abréger,  n'ayant  pas  le  tems  d'en  faire 
faire  une  copie. 

M.  le  Ch"  d'Espagn&c. 


Mons'  le  Ch*'  d'Espagnac,  Col"  d'Inf**  et  Cap*  dans  mon  - 
Régt  d'InP*  d'Anjou,  désirant  me  servir  de  vous  en  qualitté 
d'aide  Mareschal  Général  des  logis  de  l'armée,  Je  vous  écris 
cette  lettre,  pour  vous  dire,  que  mon  intention  est  que  vous 
soyez  employé  en  la  ditte  qualitté  dans  l'armée,  dont  j'ay 
donné  le  commandement  au  S'  Comte  de  Saxe  ;  et  que  vous 

(1)  C*est  le  pseudonyme  d'un  espion. 
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y  exécuttiez,  pour  mon  service,  tout  ce  qui  vous  sera  ordonné 
par  led.  S' Comte  de  Saxe,  soit  dans  le  Royaume  ;  soit  au 
dehors,  et  la  présente  n'estant  pour  autre  lin,  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ayl,  Mons'  le  Ch"  d'Espagnac,  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Versailles  le  24  Janvier  1744. 

Louis. 
M.  P.  Dévoyer  D'Argenson. 


Au  camp  de  Broechem,  ce  6  Juin  1746. 

Je  suis  enchanté,  Monsieur,  d'avoir  eu  Ihonneur  de  boire 
hier  auec  vous,  jespère  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois, 
et  que  le  prétexte  de  venir  voir  ma  nouvelle  position  dans 
le  camp  que  jyray  occuper  demain  me  fournira  l'occasion  de 
vous  offrir  a  diner  chez  moy. 

M.  de  Cremille  ma  mandé  que  M.  le  Maréchal  avoit  bien 
voulu  augmenter  ma  division  d'une  brigade  d'infanterie,  et 
du  régiment  de  Dragons  de  Bauffremont  pour  remplacer 
celuy  de  Septimanie,  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  en 
conséquence  de  la  conversation  que  nous  avons  eue  ensemble 
au  sujet  des  grenadiers  royaux.  Je  desirerois  à  présent  de 
scavoir  si  le  régiment  de  Grassin  continuera  d'estre  a  mes 
ordres,  st  si  le  poste  de  Grobendonck  sera  du  nombre  de 
ceux  que  M.  le  Maréchal  veut  bien  me  confier  ;  jay  besoin 
de  cet  éclaircissement  parce  qu'il  pourroit  me  décider  sur 
les  dispositions  qui  se  présenteront  peut  estre  dans  lasuitte. 
Les  marques  d'amitié  que  vous  m'auez  donné  dans  le  com- 
mancement  de  cette  affaire  m'engagent  a  vous  en  demander 
la  continuation.  Personne  ne  mérite  mieux  que  moy  d'en 
receuoir  des  marques  par  les  sentiments  que  vous  m'avez 

Et  avec  lesquels  j'ay  l'honneur  d'estre,  Monsieur,  vostre 
1res  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  g**  dk  Bkrchiny. 

A  Monsieur  d'EspagnsLC  Co^^  d'Infanlerie  ayde  Maréchal 
des  Logis  de  VArméet  à  Rantz. 
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A  Paris,  le  25  décembre  1748. 

C'est  avec  grand  plaisir,  Monsieur,  que  je  nous  fais  mon 
sincère  compliment  sur  votre  prochain  mariage  auec  Made- 
moiselle de  Bayer  (1),  je  ne  puis  qu*aprouver  les  raisons  qui 
vous  y  déterminent  ;  et  je  vous  souhaitte  toute  la  satisfac- 
tion que  la  douceur  et  votre  caractère  doit  vous  faire  espérer, 
receués  je  vous  prie  à  cette  occasion  toutes  les  assurances  de 
mon  amitié,  de  linterest  que  je  prens  à  ce  qui  vous  regarde, 
et  les  sentimens  auec  lesquels  je  suis  véritablement,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

M.  DE  Saxe. 
M.  le  Ch*^  (ÏEspagnsiC, 

A  Paris,  le  20  may  1749. 

Je  recois  toujours  avec  plaisir  Monsieur  les  marques  de 
votre  attention,  et  de  votre  amitié,  et  jy  suis  très  sensible, 
et  vous  ne  deves  pas  douter  que  je  ne  sois  bien  charmé  de 
vous  voir  à  Chambord,  lorsque  vos  affaires  vous  permetront 
dy  venir  passer  quelque  tems.  Je  désire  aussy  avec  empres- 
sement trouver  des  occasions  qui  puissent  me  mettre  a 
portée  de  vous  persuader  que  Ion  ne  seauroit  être  plus 
véritablement  Monsieur  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

M.  DE  Saxe. 

M.  le  Baron  d'Espagnac. 


(t)  Il  faut  lire  de  Beyer.  Le  mariage  eut  lieu  à  Bruxelles,  le  18  dé- 
cembre 1748.  —  Suzanne-Elisabeth-Joseph  de  Beyer  était  fille  de 
Jean-Frédéric  baron  de  Beyer,  président  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Bruxelles,  et  de  Marie -Alexandrine  comtesse  de  Faula. 

Les  descendants  de  ce  mariage,  héritant  des  droits,  purent  reven- 
diquer  le  bénéfice  des  lettres  patentes  de  Tempereur  Charles  VI,  de 
1725,  accordant  au  baron  de  Beyer  et  à  ses  descendants,  mâles  et 
femelles,  le  titre  de  baron.  La  maison  de  Beyer  étant  éteinte,  sa  fille 
aînée,  la  baronne  d'Ëspagnac,  hérita  de  ses  droits. 
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A  Versailles,  le  25  Juin  1756. 

Le  Roy  ayant  pris,  Monsieur,  la  résolution  de  faire  passer 
des  troupes  en  Corse  sous  les  ordres  de  M.  le  M**  de  Castries(l), 
Sa  Ma*®  a  bien  voulu  vous  agréer  pour  commander  en  second 
ce  corps  de  troupes.  Je  vous  en  donne  avis  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  l'empressement  que  vous  avez  marqué  de 
servir,  m'a  fait  juger  que .  cette  commission  ne  pouvoit  que 
vous  estre  agréable,  surtout  dans  un  temps  où  la  nature  de 
la  guerre  que  nous  auons  a  soutenir  ne  permet  d'employer 
qu'un  trop  petit  nombre  d'officiers.  J'ai  compté  d'ailleurs 
que  vous  seriez  bien  aise  de  vous  trouver  avec  M.  de  Castries 
qui  de  son  costé  a  désiré  d'être  secondé  par  un  officier  de 
vostre  expérience.  Je  compte  doncl  Monsieur,  que  vous  allez 
vous  préparer  sans  perte  de  temps  a  vous  rendre  en  Pro- 
vence où  M.  de  Castries  sera  incessamment,  et  comme  il  ne 
sera  plus  question  du  commandement  qui  vous  avoit  esté 
donné  dans  la  Bresse  et  le  Bugey,  vous  pouvez  vous  aranger 
tout  de  suite  pour  rompre  le  ménage  que  vous  aviez  monté  à 
Bourg  et  renvoyer  Mad*  d'Espagnac  chez  elle.  Je  vous  prie 
de  m'accuser  promptement  la  réception  de  cette  lettre  et  de 
me  mander  les  mesures  que  vous  deurez  prendre  en  exécu- 
tion. J'ay  l'honneur  d'estre  parfaitement,  Monsieur,  vostre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

M.  P.  d'Argenson. 

La  disposition  que  je  vous  annonce,  mon  cher  d'Espagnac, 
demande  un  grand  secret  et  vous  ne  devez  annoncer  aucune 
chose  à  ce  sujet  sinon  que  vous  estes  employé  sur  les  cotes 
de  Provence,  ou  vous  allez  joindre  M.  le  M**  de  Castries  qui 
y  est  aussy  employé  et  que  le  lieu  ou  vous  avez  ordre  de 
vous  rendre  est  à  Antibes,  sans  convenir  de  rien  de  plus  (2). 

M.  le  B&ron  d'Espagnac. 


(i)  Gharles-Ëugène-Gabriel,  fut  Ministre  de  la  Marine,  1780,  Maré- 
chal de  France»  1783. 

(2)  Ce  dernier  paragraphe,  ayant  pour  but  d'assurer  le  secret  de  la 
miasioo»  est  en  entier  d&  la  main  du  Comte  d'Argenson,  Ministre  de 
la  Guerre.. 

T.  XXH.  1  •  3 
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FAC-SIMILÉ    D  UN    AUTOGRAPHE    DU    MARÉCHAL    DE    SAXE    (1) 


(1)  Un  flatteur,  conseillant  au  Maréchal  de  se  présenter  à  rAcadémie 
française,  il  répliqua:  a  Ça  m'irait  comme  une  bague  à  un  chat  ». 


III 


UN  HISTORIEN  MILITAIRE  (^) 

D'après  M.  Palissot^  le  baron  d'Espagnac  joignit 
a  à  la  gloire  des  armes  celle  de  perfectionner  Tart  de 
vaincre  par  des  écrits  qui  peuvent  y  contribuer  ;  et, 
s'il  était  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes,  on  pourrait^  sous  quelques  rapports,  lui 
appliquer  ces  mots  sur  César  :  Eodem  animo  scripait 
quo  bellavit  ». 

Voici,  par  ordre  chronologique,  l'énumération  des 
ouvrages  de  d'Espagnac  (2)  : 

!•  Campagnes  de  V Armée  du  Roi  en  1745,  i746,  i747  et 
i748;4vol.in-8. 

2®  Journal  historique  de  la  dernière  campagne  de  V Armée 
du  Roi  en  1746;  ouvrages  enrichis  de  plans  et  d'une  carte 
du  Brabant.  La  Haye,  Scheurber,  1747,  in-8. 

3®  Journal  des  campagnes  du  Roi,  en  1744-1747.  Liège, 
1748, in-12. 

4*  Etudes  sur  la  science  de  la  guerre.  Paris,  Ganeau, 
1751  ;  3  vol.  in-8. 

5*  Essais  sur  les  grandes  opérations  sur  la  guerre. 
Paris,  Ganeau,  1755  ;  4  vol.  in-8. 

6**  Suppléments  aux  Rêveries  du  Maréchal  de  Saxe.  La 
Haye,  1756,  in-8,  et  Paris,  1757,  in-12. 

7**  Exposé  des  Manœuvres  de  V Armée  de  Flandre  pour 
V investissement  de  Maastricht  (?). 

8*  Histoire  de  Maurice,  Comte  de  Saxe.  Paris,  1775; 
3  vol  in-4**  ou  2  vol.  in-12. 


(1)  Consulter  le  Dictionn .  historique  de  Guérard  ;  le  P.  Lelong  ; 
Voltaire;  G uillon  (iVo«  écrivains  militaires);  Quérard  {La  France 
littéraire),  etc. 

(2)  Sont-ils  k  la  Bibliothèque  de  Brive  ? 
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L'auteur,  disciple  de  Folard,  est  aussi  oublié  que 
son  maître,  a  Je  ne  me  pique  pas  de  style^  dit-il,  je 
suis  uniquement  milRaire  » .  Ses  livres  ont  été  lus 
dans  leur  temps.  Il  est  dit  dans  une  petite  note  : 
«  Le  Journal  de  la  Campagne  de7mière  ayant  été 
survendu.  Ton  doit  devoir  prévenir  que  celui-ci  n'est 
que  de  trois  livres  de  France,  broché  ». 

Nous  reproduisons  ci-dessous  le  titre  complet  du 
seul  livre  de  d'Espagnac  qui  ait  survécu  : 

HISTOIRE 

DE  MAURICE 

COMTE  DE  SAXE 

DUC    DE  COURLANDE   ET   DE   SEMIGALLE 

Maréchal-Général  des   Camps  et  Armées 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 

Par  m.  le  Baron  d'Espagnac 
Gouverneur  de  l'Hôtei  Royal  des  Invalides 

DÉDIÉE  AU  ROI 


Abstulit  ctarum  cUa  mors  AcHillem, 
HORAT.   Od.  ZIII,  LIB.  II. 


# 


.4     PARIS 

De  rimprimerie  de  Philippe-Denis  Pierres 

Imprimeur  du  Grand  Conseil  du  Roi,  rue  Saint-Jacques 


M.      D  G  C.      L  X  X  V. 
Avec  Approbation  et  Privilégie  du  Roi 
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Cette  grande  édition^  en  trois  volumes  in-4%  a 
succédé  à  une  première  in-12,  sans  planches.  Elle 
porte  en  frontispice  le  portrait  du  Maréchal,  d'après 
Hyacinthe  Rigaud,  gravé  par  Petit.  Le  troisième 
volume  est  composé  des  cartes  et  des  plans. 

L'œuvre,  vantée  par  Voltaire  dont  nous  reprodui- 
sons les  lettres,  nous  paraît  un  peu  sèche  et  incolore, 
mais  toute  sa  partie  militaire  est  exacte  et  précise  (1). 
Nous  donnons  ci-après  deux  extraits  du  Livre  : 
la  bataille  de  Fontenoy  et  le  portrait  du  Maréchal. 


(I)  L'Histoire  du  Maréchal  de  Saxe,  par  Victor  de  Seilhac  (Paris, 
Âmyot,  1860^  in-12)  a  les  qualités  et  les  défauts  opposés  :  elle  est 
beaucoup  moins  sérieuse. 
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La  Bataille  de  Fontenoy 

Le  Maréchal  de  Noailles  était  alors  avec  le  Maréchal  de 
Saxe  auprès  de  Fontenoy  :  il  lui  faisait  voir  Touvrage  qu'il 
avait  fait  faire  à  l'entrée  de  la  nuit,  pour  la  communication 
du  village  de  Fontenoy,  avec  la  redoute  la  plus  près  de  ce 
poste.  Il  lui  servit,  ce  jour-là,  de  premier  Aide-de-Camp, 
sacrifiant  la  jalousie  du  commandement  au  bien  de  l'Etat,  et 
s'oubliant  soi-même  pour  un  Général  étranger  et  moins 
ancien.  Le  Maréchal  de  Saxe  sentait  tout  le  prix  de  cette 
magnanimité  ;  jamais ,  comme  l'observe  très  bien  M .  de 
Voltaire,  on  ne  vit  une  union  si  grande  entre  deux  hommes, 
que  l'ampur  propre  semblait  devoir  éloigner  Tun  de  l'autre. 

Quatre  bataillons  de  Gardes-Françaises  étaient  vis-à-vis  et 
le  terrain  s'élevait  à  l'endroit  où  ils  étaient,  jusqu'à  celui 
derrière  lequel  les  Anglais  et  les  Hanovriens  s'avançaient 
précédés  de  leur  canon  :  les  Officiers  des  grenadiers  des 
Gardes  Françaises  voyant  paraître  ce  canon,  montèrent 
rapidement  pour  l'enlever  ;  ils  furent  bien  étonnés  de  trou- 
ver deux  lignes  d'infanterie  qui  le  soutenaient  ;  ils  regagnè- 
rent promptement  leurs  rangs,  avec  perte  d'environ  soixante 
hommes. 

Les  Anglais  n'étaient  plus  qu'à  cinquante  pas  de  distance  : 
un  régiment  des  Gardes-Anglaises  et  ceux  de  Campbel  et  de 
Royal-Ecossais,  marchaient  les  premiers  ;  ils  avaient,  à  leur 
tête,  le  comte  d'Albermale,  et  M.  de  Churchil,  petit-fils 
naturel  du  duc  de  Malboroug.  Les  Officiers  Anglais  saluèrent 
les  Français  en  ôtant  leurs  chapeaux  ;  les  Français  leur 
rendirent  le  salut.  Milord  Charles-Hay,  capitaine  aux  Gardes- 
Anglaises,  s'étant  avancé  hors  des  rangs,  le  Comte  d'Ante- 
roche(l),  alors  lieutenant  des  grenadiers,  ne  sçachant  ce 
qu'il  voulait,  fut  à  lui.  Monsieur,  lui  dit  l'Anglais,  faites 
tirer  vos  gens.  Non,  Monsieur,  répondit'  le  Comte  d'Antero- 
che  ;  nous  ne  tirons  jamais  les  premiers.  Les  Anglais 
firent,  dans  l'instant,  un  feu  roulant  si  vif  et  si  soutenu,  que 
les  Gardes-Françaises  et  un  bataillon  des  Gardes-Suisses, 

(l)  Uu  limousin j  aussi,  comme  d'Ëspaguac. 
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eurent  plusieurs  officiers  et  plus  de  six-cens  soldats  hors  de 
combat,  et  que  le  régiment  Suisse  de  CourLen,  qui  joignait 
les  Gardes-Françaises,  fut  écrasé  :  Tinfanterie  exposée  à  la 
violence  de  ce  feu,  n'ayant  pu  y  résister,  se  vit  forcée  de  se 
replier 

Les  régiments  de  cavalerie  qui  avaient  déjà  chargé,  ayant 
à  leur  tête  le  Comte  d'Estrées,  le  vicomte  de  Chayla  et  les 
Officiers-Généraux  et  Brigadiers  de  leurs  divisions ,  mar- 
chèrent en  même  temps  sur  la  colonne,  malgré  le  feu  affreux 
qui  en  sortait  :  les  quatre  canons  que  le  Duc  de  Richelieu 
avait  proposé  de  pointer  sur  elle,  avaient  déjà  tiré  sept  fois, 
et  y  causaient  du  flottement  :  la  brigade  de  la  Maison  du 
Roi  et  les  Carabiniers,  saisirent  cet  instant  pour  la  percer 
par  son  front.  Les  Carabiniers  ayant  pris  malheureusement 
pour  des  bataillons  Anglais,  les  Irlandais  vêtus  à-peu-près 
de  même,  tombèrent  sur  eux  avec  furie  ;  les  Irlandais  leur 
crièrent,  vive  France,  mais  dans  le  tumulte  on  n'entendait 
rien  ;  il  y  eut  quelques  Irlandais  tués  par  cette  méprise. 

Le  Maréchal  de  Saxe  avait  commandé  que  la  cavalerie 

touchât  les  Anglais  avec  le  poitrail  des  chevaux  ;  il  fut  bien 

obéi.  Les  Officiers  de  la  Chambre  chargeaient  pêle-mêle  avec 

les  Gardes  et  les  Mousquetaires  :  les  Pages  du  Roi  y  étaient 

l'épée  à  la  main.  Il  y  eut  une  si  grande  égalité  de  temps  et 

de  courage,  un  ressentiment  si  unanime  des  échecs  qu'on 

avait  reçus,  un  concert  si  parfait,  la  cavalerie  le  sabre  à  la 

main,  Tinlanterie  la  bayonnette  au  bout  du  fusil,  que  la 

colonne  Anglaise  fut  foudroyée  et  disparut  :  Ce  qui  put  s'en 

échapper,  repassa  les  ravins  dans  le  plus  grand  désordre, 

laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de  blessés. 

Les  Hollandais  voulant  faire  une  diversion  en  faveur  des 

troupes  Anglaises  et   Hanovriennes  s'ébranlèrent  dans   le 

moment  de  l'attaque  de  la  colonne  ;  mais  l'infanterie  et  les 

dragons  qui  étaient  sur  la  droite  vers  Anthoin,  se  disposant 

à  les  charger,  ils  se  retirèrent  précipitamment,  abandonnant 

vingt  pièces  de  canon  et  leurs  blessés.  Ce  dernier  succès 

rendit  la  victoire  complète. 

d'ëspagnac. 
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Portrait  du  Maréchal  de  Saxe 

Généralement  estimé  des  Etrangers  ;  aimé  des  Français  ; 
comblé  des  grâces  du  Roi  et  de  distinctions  marquées,  toutes 
les  fois  qu'il  lui  faisait  sa  Cour  ;  au  faîte  des  grandeurs  ;  ne 
lui  restant  rien  à  désirer  ;  ayant  à  sa  disposition  tous  les 
amusements  capables  de  le  flâter;  jouissant  d'une  santé 
robuste  et  bien  constituée  ;  tout  lui  annonçait  une  carrière 
longue  et  délicieuse,  lorsqu'une  fièvre  putride  Tenleva,  le 
30  Novembre  1750,  après  neuf  jours  de  maladie;  n'étant 
âgé  que  de  cinquante-quatre  ans,  un  mois  et  douze  jours  :  il 
mourut  atec  cette  fermeté  qu'il  avait  montrée  dans  tant 
d'occasions  périlleuses  :  le  Roi  ayant  envoyé  à  son  secours, 
M.  de  Senac,  son  premier  Médecin,  Docteur,  lui  dit-il  un 
moment  avant  d'expirer,  la  vie  n'est  qu'un  long  songe  ;  le 
mien  a  été  beau,  mais  il  est  court. 

Le  Roi  fut  très  touché,  en  apprenant  la  mort  du  Maréchal 
de  Saxe  :  ce  prince  eut  la  bonté  de  dire  à  son  grand  couvert, 
qu'il  venait  de  faire  une  grande  perte. 

La  reconnaissance  lui  mérita  les  larmes  des  Français  ;  ses 
exploits  lui  valurent  les  regrets  de  l'Europe. 

Quel  plus  bel  éloge,  quelle  expression  plus  intéressante 
pour  une  âme  militaire,  que  l'action  de  ces  soldats,  qui,  en 
passant  à  Strasbourg,  au  moment  d'aller  faire  la  guerre, 
allèrent  rendre  hommage  à  son  cercueil,  et  lui  firent  toucher 
la  lame  de  leurs  épées  ! 

Le  Maréchal  de  Saxe  était  de  la  grande  taille  :  il  avait  les 
yeux  bleus,  le  nez  bien  fait,  le  regard  noble  et  martial  :  un 
sourire  agréable  et  gracieux  corrigeait  un  peu  de  rudesse 
que  son  teint  basané  et  ses  sourcils  noirs  et  épais  donnaient 
à  sa  physionomie  ;  personne  n'ignore  quelle  était  sa  force  et 
son  adresse  (1)  ;  son  caractère  naturellement  fier,  n'aimait 
pas  être  contrarié  ;  mais  il  revenait  aisément,  et  son  âme 
était  aussi  incapable  de  haïr  longtemps ,  que  de  nuir  à  qui 


1}  II  était  si  fort,  qu'il  partageait  en  deux  un  fer  à  cheval,  et  tor- 
tillait un  gros  clou  de  maréchal  avec  ses  doigts,  de  telle  sorte  qu'il  eu 
faisait  un  tire-bouchon... 
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que  ce  fût  :  doué  d'un  jugement  profond,  et  dirigé  par  une 
longue  expérience,  tous  ses  projets  étaient  réfléchis  et  bien 
combinés  ;  le  coup  d'œil,  le  secret,  la  vigilance,  les  ressour- 
ces en  assuraient  l'exécution  ;  simple  dans  la  conversation, 
on  ne  s'apercevait  de  son  esprit,  que  quand  il  voulait  le 
faire  paraître  ;  personne  ne  sçavait  mieux  que  lui  apprécier 
les  hommes  :  Je  me  défie,  disait-il,  de  ces  Militaires  qui 
demandent  sans  cesse  des  détachemens  pour  aller  à  Ten- 
nemi  ;  ils  font  d'ordinaire  com,me  le  cheval  de  bronze,  qui 
a  toujours  le  pied  levé,  et  ne  marche  jamais  ;  affable  à  tout 
le  monde  ;  attentif  aux  besoins  des  soldats  ;  mais  rigide  sur 
le  bon  ordre  ;  il  était  adoré  et  craint  par  ses  troupes  ;  ayant 
toujours  l'air  content,  il  inspirait  cette  confiance,  sans 
laquelle  un  Général  ne  sçaurait  réussir  ;  si  par  l'ardeur  de 
son  zèle  pour  la  discipline  et  pour  les  principes  de  son  édu- 
cation militaire,  lorsqu'il  commença  d'être  chargé  du  com- 
mandement des  armes,  il  tint  quelques  propos  durs  à  des 
Officiers  indolens  ou  peu  instruits  ;  il  en  répara  l'amertume, 
par  ses  attentions  pour  eux  ;  personne  n'ignore  qu'au  camp 
de  Bramahofif,  un  Capitaine  d'infanterie  ayant  voulu  donner 
sa  démission,  sur  ce  qu'il  s'était  servi,  vis-à-vis  de  lui  de 
termes  propres  à  l'humilier  ;  il  lui  en  fit  ses  excuses  publi- 
quement, et  chercha  toujours  depuis,  les  occasions  de 
l'obliger. 

Généreux  et  humain,  il  ne  faisait  mourir,  ni  espions,  ni 
maraudeurs  ;  il  préférait  les  tenir  à  la  chaîne  jusqu'à  la  fin 
de  la  campagne  ;  d'un  accès  facile  et  ouvert,  il  s'entretenait 
familièrement  avec  les  Officiers  qui  s'assemblaient  chez  lui, 
des  projets  des  ennemis  et  des  moyens  d'y  remédier  ;  pro- 
tecteur décidé  du  mérite, «il  louait,  en  toutes  occasions,  les 
Officiers  qui  se  distinguaient  ;  il  allait  les  voir  lorsqu'ils 
étaient  blessés  ;  il  sollicitait  pour  eux  les  grâces  que  méri- 
taient leurs  services. 

Sans  bassesse,  et  uniquement  occupé  de  ses  devoirs,  on 
ne  lui  vit  jamais  sacrifier  le  bien  public,  à  des  prédilections 
de  rangs  et  de  faveurs,  ni  à  la  crainte  de  se  faire  des  enne- 
mis ;  chacun  marchait  à  sa  place  ;  s'il  était  question  de  choix 
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pour  quelque  expédition  extraordinaire,  il  préférait  toujours 
le  sçavoir  et  l'expérience;  inébranlable  sur. la  règle,  il 
n*excusa  jamais  chez  ses  meilleurs  amis,  le  moindre  manque 
de  discipline  ;  ne  désirant  que  le  succès  de  ses  opérations,  il 
écoutait  avec  plaisir  les  expédiens  capables  d'y  contribuer. 

Infatigable,  actif,  d'une  valeur  peu  commune,  il  était 
autant  qu'il  lui  était  possible,  à  la  tête  de  tout  ce  qui  se 
faisait  d'intéressant  ;  dans  les  actions  vives  et  essentielles, 
il  saisissait  le  moment  où  il  pouvait  les  décider;  dans  les 
cas  critiques,  il  ranimait  par  sa  présence,  le  courage  abattu 
ou  languissant  des  soldats  ;  jamais  Général  ne  fut  plus 
ménager  de  leur  sang  ;  quand  on  lui  proposait  dans  les 
sièges,  des  attaques  de  vive  force,  soit  de  chemin  couvert, 
soit  de  quelques  ouvrages  extérieurs,  il  ne  s'y  prétait  que 
dans  les  cas  d^ine  nécessité  absolue  :  Il  vaut  mieux,  disait- 
il,  différer  de  quelques  jours,  plutôt  que  de  perdre  un 
grenadier,  qu'il  faut  vingt  ans  pour  former. 

Possédant  parfaitement  les  ruses  de  guerre,  habile  dans 
le  choix  des  postes  et  des  camps,  il  tenait  sans  cesse  son 
ennemi  dans  l'inquiétude  ;  tandis  que  son  armée  jouissant 
de  la  plus  grande  tranquillité. 

Précis  dans  ses  ordres,  vingt  lignes  contenaient  les  dis- 
positions d'une  bataille  ;  cependant  tout  était  combiné, 
prévu  et  de  la  plus  grande  clarté. 

Consommé  dans  l'art  de  la  Guerre,  il  nous  a  laissé  un 
Ouvrage  (1),  où  l'on  trouve  des  instructions  sublimes:  on 
voit  par  son  style  qu'il  possédait  bien  la  Langue  Française  ; 
il  la  parlait  avec  justesse  et  facilité. 

Se  piquant  d'une  grandeur  d'âme,  digne  de  sa  naissance, 
il  eut  toujours  pour  les  troupes  ennemies  les  égards  les  plus 
marqués;  il  faisait  la  guerre,  avec  cette  politesse  si  conve- 
nable à  des  nations  policées  ;  aussi  ne  demandait-il  rien 
aux  Généraux  ennemis,  qui  ne  lui  fût  accordé  ;  rien  de  plus 
flatteur  que.  les  lettres  qu'il  recevait  des  chefs  de  rarmée 
Alliée  ;  lors  de  la  reddition  de  Maëstricht,  le  Stathouder  qui 


(i;  Ses  Rêveries. 
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faisait  cette  année  sa  première  campagne,  lui  écrivit  que  la 
paix  était  un  bien  trop  précieux  pour  ne  pas  la  désirer, 
mais  qu'elle  lui  laisserait  les  regrets  de  ne  pouvoir  profiter 
des  leçons  d'un  aussi  grand  Maitre  ;  le  Duc  de  Cumberland, 
le  Prince  Waldeck,  les  Maréchaux  de  Konigsehg  et  de 
Bathiany,  s'exprimaient  en  parlant  de  lui,  en  termes  qui 
témoignaient  la  justice  qu'ils  rendaient  à  la  supériorité  de 
ses  connaissances  ;  le  Comte  de  Turpin,  aujourd'hui  Maré- 
chal-de-Camp  et  Inspecteur ,  de  cavalerie,  étant  à  dîner  à 
Aix-la-Chapelle ,  avec  plusieurs  Officiers-Généraux  des 
Alliés,  et  les  ayant  questionnés  sur  ce  qu'ils  pensaient  du 
Maréchal  de  Saxe  :  il  a  le  talent^  lui  répondirent-ils,  de 
commander  les  deux  armées  ;  le  Maréchal  de  Saxe  faisait  à 
ce  sujet,  une  remarque  fondée  sur  son  expérience  :  que  le 
vrai  moyen  d'être  bien  avec  ses  ennemis,  est  de  s'en  faire 
respecter. 

Pénétré  d'un  attachement  aussi  zélé  que  respectueux  pour 
le  Roi,  ses  bienfaits  le  touchaient  moins  que  les  marques 
de  la  confiance  dont  Sa  Majesté  l'honorait  :  toute  son 
ambition  était  de  lui  plaire. 

Aimant  et  regardant  les  Français  comme  les  plus  braves 
soldats  du  monde,  il  avait  jugé  qu'avec  une  Nation  aussi 
sensible  à  la  réputation  personnelle,  il  devait,  pour  réussir, 
se  distinguer  par  ses  services,  et  se  concilier  ce  suffrage 
public  qui  fait  arriver  au  commandement  des  armées  ;  le 
Prince  de  Lichtenstein  dînant  avec  lui  à  Manheim,  chez 
l'Electeur  Palatin,  en  1734,  le  pressait  d'entrer  au  service 
de  l'Empereur,  où  il  avait  dans  la  personne  du  Prince 
Eugène,  un  ami  qui  s'occuperait  de  lui  ;  au  lieu  qu'étant 
Etranger  en  France,  il  y  aurait  peine  à  avancer.  J^espère/ 
lui  répondit-il,  me  conduire  de  façon  à  mériter  Vestime  des 
Français  ;  si  je  parviens  à  lavoir,  je  ferai  mon  chemin  chez 
eux  plus  vite  qu'ailleurs. 

Inflexible  sur  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  police  publi- 
que, les  Calvinistes  d'une  Province  de  France,  lui  ayant 
écrit,  pour  le  prier  de  leur  procurer  le  libre  exercice  de 
leur  Religion  ;  il  jetta  leur  lettre  au  feu  :  Si  le  Roi,  dit-il  à 


l'auteur  de  cette  Histoire,  m'envoyait  commandnr  dans  une 
province  où  il  y  eût  des  Protestants^  et  quils  fissent  les 
assemblées,  malgré  les  défenses  du  Prince^  je  les  punirai 
plus  sévèrement  quun  autre  :  la  première  règle  d'un  sujet, 
étant  de  suivre  les  Lois  de  VEtat.. 

Il  eut  la  faiblesse  de  la  plupart  des  grands  Hommes  :  il 
aima  beaucoup  les  femmes  ;  mais  quoiqu'il  possédât  les 
qualités  capables  de  les  fixer,  elles  s'attachèrent  à  lui,  plus 
par  vanité  que  par  goût,  et  il  eut  quelquefois  à  s'en  plaindre. 

Les  jaloux  de  sa  gloire  ont  prétendu  qu'il  s'était  un  peu 
trop  prêté  à  l'avidité  des  gens  moins  occupes  de  sa  réputa- 
tion, que  de  leurs  intérêts. 

Le  Maréchal  de  Saxe  est  mort  dans  la  Religion  Luthé- 
rienne où  il  était  né  :  c'est  à  ce  sujet  qu'une  Princesse,  dont 
le  souvenir  sera  toujours  précieux  à  la  Nation,  a  tenu  ce 
beau  propos  :  que  le  Maréchal  de  Saxe,  qui  avait  fait  chanter 
tant  de  Te  Deum,  laisserait  les  regrets  de  ne  pouvoir  dire 
un  De  profundis  pour  lui  ;  on  doit  d'ailleurs  rendre  la  jus- 
tice au  Maréchal  de  Saxe,  qu'il  a  témoigné  dans  toutes  les 
occasions,  son  respect,  et  les  égards  les  plus  marqués,  pour 
la  Religion  Catholique  et  pour  ses  ministres. 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  ses  talens  et  des  services  qu'il 
a  rendu  à  l'Etat,  on  doit  convenir  que  jamais  Général  ne 
fût  mieux  aidé  dans  ses  moyens  :  le  Roi  voulant  bien  s'en 
rapporter  entièrement  à  lui,  il  n'était  gêné  dans  aucun  de 
ses  projets  ;  il  avait  toujours  sous  ses  ordres  des  armées 
nombreuses,  des  troupes  bien  tenues,  et  des  Officiers  d'un 
grand  mérite  ;  aidé  pour  la  conduite  des  marches  et  des 
détails,  par  des  Sujets  d'une  expérience  et  d'une  habileté 
consommée  :  ayant  ses  vivres  dirigés  par  des  hommes 
uniques  :  il  n'avait  à  s'occuper  que  des  grandes  opérations 
de  la  guerre. 

S'il  servit  bien  son  Prince,  il  en  fut  magnifiquement 
récompensé  !  décoré  du  plus  haut  grade  militaire  :  jouissant 
des  honneurs  du  Louvre  et  des  grandes  entrées  chez  le  Roi  ; 
ayant,  avçc  le  produit  de  ses  régimens,  plus  de  trois-cens- 
mille  livres  de  revenu  ;  maître  pour  sa  vie  d'une  Maison 
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royale  où  tout  publiîiit  ses  belles  actions  :  y  eùt-il  jamais  de 
plus  puissants  motifs  d'émulation  ! 

Le  Roi  non  content  des  marques  de  distinction  et  de 
bonté  qu'il  avait  donné  au  Maréchal  de  Saxe  pendant  sa  vie, 
accorda  au  Comte  de  Frize  son  neveu,  son  régiment  de 
cavalerie-légère  et  la  jouissance  du  Château  de  Chambord  ; 
le  Comte  de  Lewenhaupt,  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne, 
Colonel  du  régiment  de  la  Dauphine,  qui  fut  incorporé  dans 
celui  de  Roval-Bavière,  obtint  dans  la  suite  ce  dernier 
régiment,  qu'il  a  encore  aujourd'hui  ;  Sa  Majesté  gratifia 
d'une  partie  de  ses  pensions,  ses  autres  parens  et  les  per- 
sonnes qui  avaient  été  à  son  service  ;  le  Roi  voulut  aussi 
faire  les  frais  de  son  convoi. 

d'Espagnac. 


Copie  de  la  lettre  de  Af .  le  Maréchal  de  Saxe 
à  M.  le  Ch^^  d'Espagnac^  brigadier  des  Armées  du  Roy  : 

De  Paris,  le  2  février  1747. 

J'ai  lu  avec  plaisir,  Monsieur,  le  Journal  Historique  de 
la  dernière  campagne  en  Flandres,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  :  les  faits  y  sont  racontés  avec  exacti- 
tude, et  cet  Ouvrage  sera  très  instructif  si  vous  y  insérez  les 
plans  des  différents  Camps  que  l'Armée  a  occupés,  dans  le 
courant  de  cette  campagne. 

Vous  connaissez,  Monsieur,  les  sentiments  de  mon  amitié 

pour  vous. 

Signé  :  M.  de  Saxe. 

A  M.  le  baron  d'Espagnac,  gouverneur  de  VHôtel  royal 

des  Invalides 

A  Ferney,  15  décembre  (1773). 
La  première  chose  que  j'ai  faite.  Monsieur,  en  recevant 
votre  livre  (1),  ça  été  de  passer  presque  toute  la  nuit  à  le 


(1)  Histoire  du  Maréchal  de  Saxe. 
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lire  avec  mes  yeux  do  quatre-vingts  ans  ;  et  le  premier 
devoir  dont  je  m'acquitte  en  m'éveillant,  est  de  vous  remer- 
cier de  l'honneur  et  du  plaisir  extrême  que  vous  m'avez 
faits. 

J'ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Bohème,  et  je 
n'ai  pu  m'empêcher  d'aller  vite  à  la  bataille  de  Fontenoi,  en 
attendant  que  je  relise  tout  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre.  On 
m'avait  dit  que  vous  donniez  d'autres  idées  que  moi  de  cette 
mémorable  journée  de  Fontenoi  :  je  me  préparais  déjà  à  me 
corriger;  mais  j'ai  vu  avec  une  grande  satisfaction,  que 
vous  daignez  justifier  le  petit  précis  que  j'en  avais  donné 
sous  les  yeux  de  M.  le  Comte  d'Argenson.  Il  n'appartient 
qu'à  un  officier  tel  que  vous,  Monsieur,  qui  avez  servi  avec 
tant  de  distinction,  d'entrer  dans  tous  les  détails  intéressans 
que  mon  ignorance  de  l'art  de  la  guerre  ne  me  permettait 
pas  de  développer.  Je  regarde  votre  Histoire  comme  une 
instruction  à  tous  les  officiers,  et  comme  un  grand  encoura- 
gement à  bien  servir  l'état.  Vous  rendez  justice  à  chacun, 
sans  jamais  blesser  l'amour-propre  de  personne.  Vous  faites 
seulement  sentir  très  sagement,  par  les  propres  lettres  du 
maréchal  de  Saxe,  combien  il  était  supérieur  aux  généraux 
de  Charles  VII,  électeur  de  Bavière.  Il  n'y  a  guère  d'officier 
blessé  ou  tué  dans  cette  guerre,  dont  les  familles  ne  trou- 
vent le  nom,  soit  dans  vos  notes,  soit  dans  le  cours  de 
l'Histoire. 

Votre  ouvrage  sera  lu  par  toute  la  nation,  et  principale- 
ment par  ceux  qui  sont  destinés  à  la  guerre. 

Vous  êtes  très  exact  dans  toutes  les  dates,  c'est  le  moindre 
de  vos  mérites  ;  mais  il  est  nécessaire,  et  c'est  ce  qui  man- 
que aux  Commentaires  de  César,  et  même  à  Polybe. 

Vous  ne  pouvez,  Monsieur,  employer  plus  dignement  le 
noble  loisir  dont  vous  jouissez,  qu'en  instruisant  la  nation 
pour  laquelle  vous  avez  combattu. 

Agréez  la  reconnaissance  de  l'honneiu-  que  vous  m'avez 
fait,  et  le  respect  avec  lequel  je  serai  tant  qu'il  me  restera 
un  peu  de  vie.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 
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P.  S.  Je  viens  de  lire  le  portrait  du  maréchal  de  Saxe, 
qui  est  à  la  fin  du  second  volume  ;  il  est  de  main  de  maître 
et  écrit  comme  il  convient.  J'ose  espérer  qu'on  fera  bientôt 
une  nouvelle  édition  in-4'',  avec  des  planches  qui  me  parais- 
sent absolument  nécessaires  pour  l'instruction  de  tout  le 

militaire. 

Voltaire. 

A  M.  le  Maréchal  de  Richelieu 

A  Ferney,  15  décembre  1773. 

J'éa-is  vite  à  mon  héros  comme  je  peux,  avec  mes  yeux 

très  mal  en  ordre,  pour  lui  dire  qu'il  n'est  pas  vrai  que 

M.  le  baron  d'Espagnac  m'ait  démenti  sur  le  service  signalé 

que  vous  rendîtes  le  jour  de  Fontenoy  ;  au  contraire,  il  dit 

précisément  les  mêmes  choses  que  j'avais  ditQS,  et  il  vous 

rend  la  plus  grande  justice.  Une  bonne  ânie  de  Paris  m'avait 

mandé  que  ce  n'était  pas  vous  qui  aviez  proposé  les  quatre 

canons,  et  que  M.  d'Espagnac  en  donnait  la  gloire  à  d'autres. 

M.  d'Espagnac  me  fait  l'honneur  de  m'envoyer  son  ouvrage, 

et  je  vois  avec  grand  plaisir  qu'il  ne  faut  pas  croire  les  tra- 

cassiers  de  votre  bruyante  ville,  pleine  de  petites  factions, 

de  petits  partis,  de  petites  jalousies,  de  petits  mensonges  : 

tout  cela  passe,  et  la  gloire  reste. 

Voltaire. 

A  Ferney.  le  10  janvier  1774. 
.  Je  vous  demande  bien  pardon,  Monsieur,  de  n'avoir  pas 
répondu  plutôt  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire.  J'ai  été  très  malade,  comme  à  mon  ordinaire,  et 
j'ai  voulu  laisser  passer  les  compliments  du  jour  de  l'an. 

Pour  les  compliments  que  vous  recevez.  Monsieur,  de 
toutes  parts,  sur  votre  belle  et  instructive  Histoire  du 
Maréchal  de  Saxe,  ils  ne  passeront  pas  de  sitôt.  Je  vous 
supplie  de  me  compter  au  nombre  de  ceux  qui  ont  admiré 
les  premiers  cet  Ouvrage.  Quoique  je  ne  sois  pas  Militaire, 
j'ai  senti  bientôt  que  vous  avez  fait  le  bréviaire  des  gens  de 
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guerre.  Je  souhaite  que  la  France  demeure  longtemps  en 
paix,  et  que  quand  il  faudra  marcher  en  campagne,  tous  les 
officiers  sachent  votre  livre  par  cœur. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  respectueuse, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

De  Ferney,  1"  février  1775. 

Je  vous  fais  mille  remerciements,  Monsieur,  d'avoir  bien 
voulu  écouter  ma  prière  de  permettre  qu'on  imprimât  votre 
excellente  Histoire  du  Maréchal  de  Saxe  avec  des  plans  de 
batailles  et  de  marche. 

Vous  poussez  la  bonté  jusqu'à  daigner  enrichir  ma  biblio- 
thèque de  cet  Ouvrage,  qui  sera  éternellement  cher  à  tous 
les  Français,  et  qui  est  l'instruction  de  tous  les  gens  de 

« 

guerre. 

Je  ne  suis  pas  du  métier,  mais  je  le  respecte  infiniment, 
quand  c'est  un  officier  général  tel  que  vous  qui  en  donne 
des  leçons. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect  et  reconnaissance,  votre 
dévoué  serviteur. 

Voltaire. 

Ferney,  le  10  mars  1775. 

Tous  les  plans  dont  voust  avez  gratifié  le  public  sont  d'une 
exactitude  dont  personne  n'avait  encore  approché  :  vous 
représentez  les  positions  des  armées,  avant  et  après,  comme 
dans  l'action  même.  Votre  livre  sera  à  jamais  l'instruction 
des  officiers,  et  c'est  assurément  un  des  plus  beaux  monu- 
ments du  siècle. 

Pardonnez-moi  ces  éloges,  puisque  c'est  la  vérité  qui  les 
dicte. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  reconnaissance  et  l'estime 
la  plus  respectueuse,  votre  dévoué  serviteur. 

DE  Voltaire, 
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Ms.  de  IdL  Bibl.  Nat.  Dossiers  bleus,  vol.  549  (1). 


(1)  D'Espagnac  n*a  pris  le  titre  de  baron  qu'en  1748. 
T.  XXII. 


1  —  4 


IV 


UN  GOUVERNEUR  DES  INVALIDES  («) 


Le  baron  d'Espagnac,  qui  avait  peu  habité  Brîve 
jusqu'alors,  se  retira  dans  sa  ville  natale  pour  y  pleu- 
rer le  Maréchal  de  Saxe  et  y  préparer  son  Histoire.  11 
se  proposait  de  vivre  dans  la  retraite.  Les  faveurs  de 
la  Cour  ne  le  rappelèrent  pas  à  Paris,  il  n'était  pas 
un  courtisan.  Il  y  revint  attiré  par  ses  amis.  Son  salon 
servait  de  lieu  de  réunion  aux  poètes  et  aux  savants. 
Â  son  hôtel  de  la  place  des  Invalides,  il  y  avait  un 
théâtre  où  jouaient  les  artistes  les  plus  distingués  du 
temps. 

« 
a  L'Hôtel  des  Invalides  est  le  lieu  le  plus  respecta- 
ble de  la  terre,  dit  Montesquieu.  J'aimerais  autant 
avoir  fait  cet  établissement,  si  j'étais  prince^  que 
d'avoir  gagné  trois  batailles».  Le  baron  d'Espagnac 
eut  l'honneur  de  gouverner  les  Invalides  pendapt  la 
fin  de  sa  vie. 


(1)  Consulter  les  Histoires  de$  Invalides  par  Solard,  par  Gayla, 
par  Ghamberet,  par  A.  Gérard,  et  aussi  Les  grands  éphémèrides  de 
VHôtel  des  Invalides,  1862,  in-8*. 

On  sait  que  les  Archives  des  Invalides  ont  été  brûlées  sous  la 
Révolution. 
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Le  nouveau  Gouverneur  débuta  par  un  acte  d'indul- 
gence. Un  invalide^  condamné  à  mort  pour  une  faute 
commise  dans  Tivresse,  allait  être  exécuté.  «  Je 
demande  un  sursis,  dit  le  baron  d'Espagnac,  en  entrant 
au  Conseil.  Je  vais  prendre  à  Versailles  le  dernier 
ordre  du  Roi  et  je  vous  rends  responsables  de  la  vie 
du  condamné  ».  La  grâce  du  coupable  fut  popularisée 
par  la  gravure^  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

D'Espagnac  partagea  désormais  son  affection  entre 
ses  compatriotes  et  ses  vieux  soldats.  «  Vous  trouverez 
toujours  à  ma  table,  disait-il,  un  limousin  et  un 
invalide  ». 

Nous  allons  résumer  l'administration  des  Invalides 
pendant  la  période  qui  nous  intéresse. 

Une  ordonnance  royale  admit  indistinctement, 
les  catholiques  et  les  protestants,  qui  jusqu'alors 
n'avaient  pas  été  reçus  à  l'Hôtel. 

Le  nombre  des  sœurs  de  charité  fut  porté  de  12  à  30. 

La  Maison  reçut  plusieurs  visites  royales.  Le  2  dé- 
cembre 1768,  Christian  VII,  de  Danemark^  vint  se 
mêler  aux  soldats  de  RaucouK  et  de  Lawfeld. 

En  janvier  1771,  le  prince  de  Suède,  qui  devait 
régner  sous  le  nom  de  Gustave  III,  vint  s'instruire 
sur  place  pour  créer  aussi,  dans  son  pays,  un  Hôtel 
des  Invalides. 

A  l'avènement  de  Louis  XVI,  THôtel  était  encore 
assez  prospère,  en  attendant  les  réformateurs. 

Le  11  février  1775,  visite  du  prince  Maximilien 
d'Autriche,  frère  de  la  reine  de  France.  Le  baron  avait 
fait  relier  aux  armes  du  prince  la  Description  de 
V Hôtel  et  lui  avait  offert  le  livre. 
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M.  de  Saint- Germain,  Ministre  de  la  Guerre,  voulut 
ne  voir  que  des  abus  dans  Tadministration  des  Invali- 
des, et  fit  décréter  par  le  Roi  la  décentralisation  y 
exécutoire  en  quatre  jours.  D'Espagnac,  navré^  obéit, 
mais  en  temporisant. 

Le  20  mars  1777,  les  plans  reliefs  des  places  fortes* 
de  France,  qui  étaient  au  Louvre,  furent  transportés 
aux  Invalides. 

Le  20  avril  1777,  Tempereur  Joseph  II  se  fit  pré- 
senter les  blessés  de  la  guerre  de  Bavière,  leur  offrit  sa 
bourse  et  déclara  :  a  Ces  Français-là  ont  donné  à  ma 
mère  bien  des  ennuis  ;  s'ils  eussent  été  plus  heureux, 
que  serai-je  devenu?  Je  ne  puis  trop  leur  savoir  gré 
de  ne  pas  nous  avoir  vaincus  ». 

Le  comte  de  Saint-Germain  fut  remplacé  au  Minis- 
tère par  le  prince  de  Montbarrey  (1780).  Il  fit  acheter 
les  planches  en  cuivre  qui  accompagnaient  la  Des^ 
cription  de  V Hôtel  ^  par  Tabbé  Perrau  ;  le  libraire 
Desprez  les  cédait,  avec  150  exemplaires  de  Touvrage, 
pour  10,000  livres. 

M.  de  Ségur  succéda  à  M.  de  Montbarrey  et  fit 
publier,  en  1781,  le  Recueil  des  éditSj  déclarations, 
ordonnancées,  arrêts  et  règlements  concernant 
les  Invalides;  deux  volumes,  un  troisième  annoncé. 

Les  dernières  visites  à  THôtel  furent  celles  du 
grand  Duc  et  de  la  grande  Duchesse  de  Russie  en  1782, 
et,  quelques  jours  après,  celle  de  M"*  la  princesse 
d'Artois^  belle-sœur  du  Roi- 

Le  baron  d'Espagnac  mourut  le  28  février  1783.  Il 
s'occupait  encore,  sur  son  lit  de  douleur,  d'assurer 
l'avenir  de  quelques  invalides. 
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On  lit  sur  le  premier  pilastre  à  gauche,  dans  l'église 
des  soldats,  cette  inscription  : 

Lb  Baron  de  SAHUGUET  d'AMARZIT  d'ESPAGNAC 

Lieutenant  Général,  Grand-Croix  de  Saint-Louis 

Gouverneur  des  Invalides 

de  1766  A  1783 

Il  fut  le  compsignon  d'armes,  Vami  et  Vhistorien 
du  Maréchal  Maurice  de  Saxe 

L'Hôtel  possède^  outre  le  tombeau  de  d'Espagnac, 
son  portrait  (déjà  signalé),  dans  la  seconde  salle  du 
Conseil  (Portraits  des  Maréchaux  de  France  et  des 
Gouverneurs  de  l'Hôtel  des  Invalides). 

Le  baron  d'Espagnac  laissa  plusieurs  enfants.  Nous 
ne  nommerons  que  les  fils  : 

l''  Frédéric-Guillaume,  officier  des  gardes  du  corps 
de  Louis  XVI,  acquit,  sous  le  ministère  de  Galonné, 
le  comté  de  Sancerre.  11  avait  épousé  M"*  His,  fille 
d'un  riche  banquier  protestant  de  Hambourg,  dont  il 
eut  un  fils  mort  sans  postérité. 

2**  Marc-René-Marie,  le  second  abbé  d'Espagnac  (1), 
auteur  de  :  Eloge  de  Catinat  ;  Réflexions  sur 
l'abbé  de  Svgger;  Panégyrique  de  Saint  Louis. 
Financier  téméraire,  mourut  sur  Téchafaud  révolu- 
tionnaire le  5  avril  1794. 

3*  Charles-Antoine-Léonard,  officier  des  Gardes 
françaises.  Il  a  laissé  de  son  mariage,  avec  M"*  de  la 
Toison  de  Roche-Blanche,  un  fils  et  trois  filles. 


(1)  Consulter  VAbhé  Marc-René  d'Espagnac  (1752-1794),  par  Victor 
de  Seilhac.  Tulle,  CraufTon,  1881,  in-8. 
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4"  Etienne-François-Louis-Honoré,   conseiller  au  " 
Parlement  de  Paris,  mort  veuf  sans  enfants. 

b""  Un  fils  naturel,  Latreille  (Pierre-André)  (1),  né  à 
Brive,  le  29  novembre  1762,  fondateur  de  l'entomolo- 
gie, membre  de  l'Institut.  On  lit  dans  la  Biographie 
Michaud:  a  II  avait  16  ans  quand  le  baron  d'Espa- 
gnac,  gouverneur  des  Invalides,  le  fit  venir  à  Paris  et 
le  plaça  au  Collège  du  Cardinal  Lemoine...  Privé,  peu 
de  temps  après,  par  la  mort  de  ce  Mécène  qui,  en  lui 
portant  une  affection  de  père,  ne  faisait  qu'obéir  à  la 
voix  de  la  nature,  il  redevint  pour  ainsi  dire  orphe- 
lin )>. 

L'unique  fils  de  Charles-Antoine-Léonard  et  par 
suite  Tunique  héritier  du  nom  d'Espagnac^  fut  le 
comte  Amable-Jean- Joseph,  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, conseiller  d'Etat,  amateur  d'art,  mort  en 
Italie,  Marié  deux  fois,  il  a  laissé  un  fils,  encore  vivant, 
et  plusieurs  filles,  dont  des  enfants  sont  officiers  dans 
l'armée  française. 


(1)  Voir  la  notice  par  Tabbé  Leelerc,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Tulle  (1880)  ;  les  Souvenirs  d'un  naturaliête,  par  Quatrefages 
(T.  l,  p.  357  et  suiv.);  etc. 
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État  de  Services 

Baron  d'Espagnac  (Jean-Joseph  de  Sahuguet  Damarzit), 
fils  de  Jacques-Joseph  de  Sahuguet  Damarzit  et  de  Marie  de 
Coudert, 

Né  le  28  mars  1716,  à  Brives  (Diocèse  de  Limoges). 

Lieutenant  au  régiment  d'Infanterie  d'Anjou. 

Capitaine 

Aide-Major  général  de  Tinfanterie  de  l'armée 
de  Bavière 

Aide-Major  de  l'armée  de  la  Haute- Alsace . . . 

Aide-Major  de  l'armée  de  Flandre 

Aide-Major  à  l'armée  du  Roi 

Commandant  un  régiment  de  grenadiers 
royaux  

Aime-Major  général  à  l'armée  du  Roi  en 
Flandre 

Brigadier  d'Infanterie 

Aide-Major  général  de  l'armée  du  Roi 

Colonel  réformé  à  la  suite  du  régiment  d'An- 
jou (devenu  Aquitaine) 

Aide-Major  général  de  l'armée  du  Roi 

(jusqu'à  la  fin  de  la  guerre). 

Commandant  dans  la  Bresse  et  le  Bugey.  . . . 
(jusqu'en  1763). 

Maréchal  de  Camp 

Lieutenant  du  Roi  des  Invalides  adjoint  et 
en  survivance 

Gouverneur  des  Invalides  adjoint 

Lieutenant-Général 

Mort 


loges). 

1 

10    gbre 

1731 

1"  juin  ' 

1737 

1"  mai  j 

1742 

1"  août  ] 

1743 

!•'  avril  1 

1744 

!•'  avril  j 

1745 

10  avril  i 

1745 

1"  mai  ] 

1746 

14    8bre     1 

1746 

15  avril 

1747 

21  févr.  1 

748 

1"  avril  1 

1748 

16  8*« 

20  févr. 

19  juill» 

21  mai 
1*'  mars 
28  févr. 


Chevalier  de  Saint-Louis .     10  juin 

Commandeur  de  Saint-Louis 1"  mars 

Grand-Croix  de  Saint-Louis 25  août 


754 

761 

763 
766 
780 
783 

743 
769 
779 


Campagnes  de  1741  à  1748. 
(Archives  de  la  Guerre). 
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De  par  le  Roi, 

Nous  Jean-Joseph  de  Sahuguet  d'Amarzit  d'Espagnac, 
Baron  de  Cazillac,  Maréchal  des  Camps  et  armées  du  Roi, 
chargé  par  Sa  Majesté  de  l'Inspection  générale  des  Compa- 
gnies détachées  de  THôtel  Royal  des  Invalides,  réparties  dans 

les  Provinces  du  Royaume, 

t 
Sur  ce  qu'il  nous  a  été  représenté  par  le  n^  Jacques  Lan- 

taires  de  S*  Génies,  âgé  de  59  ans,  natif  de  S^  Génies  élection 

de   Uzès  généralité  de   Montpellier,   admis  •  à  l'Hôtel  des 

invalides  le  16  août  1730  en  qualité  de  soldat  après  avoir 

servi  dans  le  Régiment  de  l'Isle  de  France  en  qualité  de 

soldat  et  ayant  été  blessé  au  fort  Louis  du  Rhin  et  qu'il  est 

dans  l'intention  de  profiter  de  la  grâce  que  le  Roi  veut  bien 

accorder  par  son  ordonnance  du  26  février  1764  slxxx  Officiers, 

bas  officiers  et  soldats  invalides  qui  voudront  se  retirer  chez 

eux  et  qu'en  conséquence  ledit  Lantaires  Invalide  demande 

à  en  jouir  à  Uzès  Election  de  id.,  généralité  de  Montpellier, 

au  moyen  duquel  traitement  il  déclare  renoncer  de  rentrer 

à  l'Hôtel,  ni  dans  les  compagnies  détachées  du  dit  Hôtel. 

Nous,  en  vertu  du  pouvoir  que  le  Roi  nous  a  donné  par  son 

Ordonnance  en  date  du  26  février  1764,  avons  délivré  au  dit 

Lantaires  le  présent  certificat  qu'il  sera  tenu  de  présenter  à 

son  arrivée  à  Uzès  à  Monsieur  l'Intendant  ou  à  Monsieur  son 

subdélégaé,  pour  que,  conformément  aux  intentions  de  Sa 

Majesté,  il  le  fasse  jouir  à  partir  du  jour  de  la  présentation 

du  présent  certificat  de  trois  sols  par  jour,  le  montant  de 

laquelle  solde  lui  sera  payé  tous  les  mois  sur  un  certificat 

de  vie  de  son  Curé  ;  il  lui  sera  délivré  de  plus  par  l'Hôtel 

royal  des  invalides  un  habillement  tous  les  quatre  ans,  en 

envoyant  un  pareil   certificat    de    vie    au  gouverneur  de 

l'Hôtel  ;  l'intention  de  Sa  Majesté  est  aussi  qu'il  jouisse  des 

privilèges  d'Invalide. 

Fait  à  Sommières,  le  20  août  1764. 

DE  Sahuguet  d'Espagnac. 

(Archives  de  M.  Clément'Simon). 
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A  M.  le  baron  d*EspsLgna.c  qui  lui  avait  envoyé  TÉloge  du 
Maréchal  de  Catinat,  fait  par  M.  Vabbé  d'Espagnac, 
son  fils. 

A  Fer  ne  y,  3  septembre  (1775). 

Le  jeune  homme,  Monsieur,  que  vous  intitulez  bachelier 
en  théologie, ^e  parait  bachelier  dans  votre  grand  art  de  la 
guerre,  et  plus  fait  pour  remplir  la  place  du  Maréchal 
de  Catinat,  que  celle  d'un  père  de  TEglise.  Il  a  trop  d'esprit 
et  d'imagination  pour  s'en  tenir  seulement  à  la  Sorbonne. 
Je  ne  puis  trop  reconnaître  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m'envoyer  son  ouvrage.  On  croirait  que  l'auteur  a  fait  plu- 
sieurs campagnes,  et  qu'il  a  passé  plus  d'un  quartier  d'hiver 
à  la  cour. 

Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur,  vous  et  cet  illustre 
bachelier.  Quand  je  songe  que  les  maréchaux  de  Catinat  et 
de  Saxe  ont  été  immortalisés  dans  la  même  maison,  et  que 
c'est  à  elle  que  je  dois  une  lecture  si  intéressante,  je  me 
sens  pénétré  de  reconnaissance  autant  que  de  plaisir. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  du  maréchal  de  camp 

et  du  bachelier,  monsieur,  le  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur. 

Voltaire. 

A  M.  le  baron  d'Espagnac 

A  Ferney,  11  janvier  1776. 

Il  n'y  a  guère  d'invalide  plus  invalide  que  moi,  mais 
aussi  il  n'y  en  a  point  qui  vous  soit  plus  attaché.  Je  suis 
pénétré  de  toutes  vos  bontés.  Serait-ce  en  abuser  que  d'oser 
vous  demander  s'il  est  vrai  que  vous  avez  marié  monsieur 
votre  fils  à  M"*  His,  avec  une  simple  permission  du  roi,  sans 
être  obligé  de  faire  ouvrir  une  si  jolie  porte  par  les  clefs  de 
Saint  Pierre  ?  Un  tel  exemple  contribuerait  au  bonheur  de 
la  France  et  à  la  gloire  du  roi. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  Monsieur,  que  je  prends  la 
liberté  de  m'informer  à  vous  même  si  le  bruit  qui  a  tant 
couru  est  véritable.  J'achève  mes  jours  dans  un  pays  dont 
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toutes  les  familles  soupirent  après  la  liberté  qu'on  dit  que 
vous  avez  obtenue.  Mais  vous  méritez  des  exceptions  que 
d'autres  demanderaient  peut-être  vainement. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  regarder  surtout  la  question 
que  je  vous  fais  comme  l'effet  d'un  véritable  intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 

Agi'éez  la  reconnaissance  et  le  respect  avec  lequel  je  serai 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  Monsieur,  votre,  etc. 

Voltaire. 

A  M.  ie  6aron  d'Espagnac 

A  Ferney,  18  novembre  (1776). 

Monsieur,  je  reçois,  le  16  novembre,  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré,  daté  du  7.  Je  réponds  aujourd'hui,  lundi, 
18,  parce  que  la  poste  ne  partait  pas  hier,  jour  de  dimanche. 
Je  réponds  pour  vous  dire  que  je  suis  enchanté  des  ordres 
que  vous  me  donnez.  J'écris  sur  le  champ  à  mes  amis  de 
l'Académie,  et  surtout  à  M.  D'Alembert.  Je  ne  doute  pas  que 
le  héros  malheureux  qui  mourut  devant  Tunis  ne  fit  autant 
d'honneur  à  M.  votre  fils  que  lui  en  a  fait  le  héros  heureux 
mort  à  Saint-Gratien  (1). 

S'il  est  vrai  que  l'Académie  se  soit  engagée  avec  un  autre 

pour  l'année  1777,  je  retiens  place  pour  l'année  suivante  ;  et 

si  le  délabrement  de  ma  machine  ne  me  permet  pas  de  vivre 

jusqu'en   1778,   je  prie  du  moins  qu'on   ait  égard  à  ma 

dernière  volonté.  Cette  dernière  volonté  sera.  Monsieur,  de 

vous  témoigner,  autant  que  je  le  pourrai,  le  respectueux 

attachement,  l'estime  et  la  reconnaissance  avec  laquelle  j'ai 

l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre,  etc. 

Voltaire. 


(I)  Catinat.  L'abbé  d'Espagnac,  fils  du  baron  d'Ëspagnac,  qui  avait 
concouru  pour  V Éloge  de  Catinat  et  obtenu  le  second  accessit ^  désirait 
prononcer  le  panégyrique  de  saint  Louis  devant  l'Académie  Fran- 
çaise. L'orateur  était  au  choix  de  l'Académie,  mais  la  Cour  fit  répon- 
dre par  TAbbé  qu'il  était  malade. 
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I 

A  M.  le  baron  d'Espagnac  (1) 

A  Ferney,  9  mai  (1777). 

Monsieur,  ces  jours  passés,  je  rencontrai  Eustache  Prévôt, 
dit  La  Flamme,  Tun  des  invalides  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  donner.  Il  me  dit  qu'il  était  presque  aveugle  ;  je  lui 
répondis  que  je  n'y  voyais  pas  trop  clair.  Il  ajouta  qu'il  était 
très  malade  ;  je  lui  répliquai  que  j'étais  tombé  en  apoplexie 
il  y  a  près  de  deux  mois,  comme  cela  n'est  que  trop  vrai.  Il 
m'avoua  en  soupirant  qu'il  était  cassé  de  vieillesse  ;  je  lui  fis 
confidence  que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans.  Enfin  il  me 
conjura  d'obtenir  de  vous  que  vous  daignassiez  l'admettre 
parmi  les  invalides  de  votre  Hôtel.  Il  me  protesta  qu'il 
voulait  avoir  la  consolation  de  mourir  sous  vos  lois  et  sous 
vos  yeux.  Je  vous  demanderais  la  même  grâce  pour  moi  ; 
mais  il  faut  donner  la  préférence  à  un  vieux  soldat  qui  a 
essuyé  plus  de  coups  de  fusils  que  je  ne  n'en  ait  jamais  tiré 
à  des  lapins. 

Permettez  donc  que  je  vous  présente  ma  requête  pour  La 
Flamme,  qui  me  paraît  en  effet  un  peu  éteinte.  Ajoutez  cette 
grâce  à  toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré,  et  soyez 
persuadé  du  respect,  de  l'attachement,  et  de  la  profonde 
estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire. 


Le  baron  d'Espagnac  reçut  la  grand-croix  de  Tordre 
de  Saint-Louis,  des  mains  du  Roi,  à  la  cérémonie 
qui  eut  lieu,  à  Versailles^  le  25  août  1779.  (Souvenirs 
du  marquis  de  ValfonsJ. 


(1)  Cette  lettre  dite  de  La.  Flamme  est  reproduite  dans  les  Recueils 
de  morceaux  choisis. 
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A  Versailles,  le  13  février  1761. 

Je  vous  suis  très  obligé,  Monsieur,  du  compliment  que 
vous  avés  bien  voulu  m'adi^esser  sur  le  ministériat  de  la 
guerre,  je  serais  très  heureux  si  je  peux  trouver  Toccasion 
de  vous  marquer  ma  reconnaissance  d'un  service  que  vous 
m'avés  rendu  lorsque  je  ne  vous  connoissois  pas,  et  que  je 
n'ay  pas  oublié. 

J'ay  rhonneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  sincères, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Choiseul  (1). 
M.  d'Espagnac. 

(Archives  de  La  Salmondière  (Deux-Sèvres).  —  Les  six 
pièces  suivantes  ont  la  même  provenance). 

De  par  le  Roy, 

Sa  Majesté  ayant  par  son  ordonnance  du  vingt-six  du  mois 

de  février  dernier  étably  une  nouvelle  composition  dans  les 

compagnies  détachées  de  Thotel  R»*  des  Invalides,  et  voulant 

qu'il  soit  procédé  incessamment  à  TEx^"  de  lad.  ordonnance, 

Sa  Ma'*  a  choisy  le  s'  Baron  d'Espagnac  M'*  de  camp  pour 

faire  Tinspection  generalle  de  toutes  les  compagnies  qui  sont 

reparties  dans  les  provinces  du  Royaume,   et  leur  faire 

prendre  les  armes  après  avoir  notiffié  aux  commandants  des 

places  les  ordres  dont  il  est  chargé  a  TefiFet  d'établir  leur 

nouvelle  composition  et  d'entrer  dans  tous  les  autres  détails 

prescrits  par  lad.  ordonnance,  pour  en  rendre  ensuitte  un 

compte  exact  au  Secrétaire  d'Etat  ayant  le  département  de 

la  guerre.  Mande  et  ordonne  Sa  Ma^  aux  officiers  généraux 

commandants  des  places  où  doivent  se  rassembler  lesd. 

compagnies,  de  faire  reconnoitre  led.  s'  Baron  d'Espagnac 

pour  l'Ex®"  du  présent  ordre.  Fait  a  Versailles,  le  sept  avril 

mil  sept  soixante  quatre.. 

LOUIS. 
Le  Duc  de  Choiseul. 

(1}  Le  duc  de  Choiseul-Stainville,    ministre  de  la  guerre   et  de  la 
marine,  disgracié  par  Louis  XV  en  1772. 
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Provision  d'adjoint  au  gouvernement  de  Vhostel  Royal 
des  Invalides  pour  led.  Baron  d'Espagnac 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Nauarre, 
A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  Salut,  Désirant 
donner  au  S'  Baron  d'Espagnac,  Maréchal  de  camp  en  nos 
armées  et  notre  Lieutenant  en  survivance  au  gouvernement 
de  Ihotel  royal  des  Invalides,  fondé  et  estably  par  le  feu  Roy 
notre  Bisayeul  près  notre  bonne  ville  de  Paris  pour  le  loge- 
ment subsistance  et  entretien  des  pauvres  officiers  et  soldats 
de  nos  troupes  des  marques  particulières  de  la  satisfaction 
que  nous  avons  des  services  distingués  qu'il  nous  a  rendus, 
tant  dans  le  dit  employ  que  dans  nos  armées  et  dans  le  com- 
mandement que  nous  luy  avions  confié  depuis  la  paix  sur 
notre  frontière  du  Duché  de  Bourgogne,  Nous  avons  résolu 
veu  la  connoissance  que  nous  avons  de  ses  talens,  probité 
suffisante  expérience  en  la  guerre,  diligence  et  bonne  con- 
duite de  l'adjoindre  au  gouvernement  de  l'hôtel  royal  des 
Invalides  dont  est  pourvu  le  S.  Comte  de  la  Serre  l'un  de 
nos  Lieutenants  généraux  en  nos  armées  et  commandeur  de 
notre  ordre  royal  et  militaire  de  S^  Louis,  pour  conjointe- 
ment avec  luy  en  sa  présence,  et  à  son  déffaut  pour  cause 
d'absence  maladie  ou  autre  empeschement  généralement 
quelconque,  remplir  la  fonction  du  dit  Gouvernement.  A  ces 
causes  sur  la  nomination  et  présentation  qui  nous  a  été 
faite  dud.  S'  Comte  (sic)  d'Espagnac  par  notre  très  cher  et 
bien  amé  cousin  le  Duc  de  Choiseul  d'Amboise  Pair  de 
France  chevalier  de  nos  ordres  et  de  celuy  de  la  Toison  d'or, 
colonel  général  des  Suisses  et  Grisons  l'un  de  nos  Lieute- 
nants généraux  en  nos  armées,  gouverneur  et  notre  Lieute- 
nant Général  en  Touraine,  grand  Bailly  d'Haguenau, 
gouverneur  et  grand  Bailly  des  Vosges  et  de  Mirecourt, 
Ministre  et  Secrétaire  d'Etat  ayant  le  département  de  la 
Guerre  et  des  Affaires  Etrangères,  Grand  Maître  et  Surin- 
tendant Général  des  Courriers,  Postes  et  relais  de  France 
Directeur  et  administrateur  général  du  dit  hôtel  Royal  des 
Invalides,  suivant  le  pouvoir  qui  luy  est  attribué  par  l'édit 
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de  fondation  et  establissement  du  dit  hôtel  royal,  Nous 
avons  au  dit  S' Baron  d'Espagnac  donné  et  octroyé,  donnons 
et  octroyons  par  ces  présentes  signées  de  notre  main  la  ditte 
charge  de  gouverneur  de  Thotel  Royal  des  Invalides  au  titre 
d'adjoint  du  dit  S'  Comte  de  la  Serre  gouverneur  d'yceluy, 
et  pour  lui  succéder  après  son  décès.  Voulons  qu'il  jouisse 
dès  à  présent  de  la  ditte  charge  aux  honneurs  autorités  pré- 
rogatives prééminences  privilèges  franchises  libertés  et 
exemptions  qui  y  appartiennent  toutes  semblables  dont  aura 
jouy  ou  deub  jouir  le  dit  S'  Comte  de  la  Serre,  et  après  son 
décès  dés  gages  et  appointements  qui  luy  seront  ordonnez 
par  les  Etats  du  dit  hôtel  royal,  et  ce  tant  qu'il  nous  plaira, 
sans  que  pour  raison  de  ce,  le  cas  du  décès  dud.  S'  Comte 
de  la  Serre  arrivant  led.  S'  Baron  d'Espagnac  soit  tenu  de 
prendre  de  nouvelles  lettres  de  provision  de  nous.  Si  don- 
nons commandement  à  notre  dit  Cousin  le  Duc  de  Choiseul 
d'Amboise  que  luy  estant  aparu  des  bonnes  vie  et  mœurs 
religion  catholique  apostolique  et  romaine  du  dit  S'  Baron 
d'Espagnac  et  de  luy  pris  et  reçeu  le  serment  en  tel  cas 
requis  et  accoutumé.  Il  le  mette  et  institue  ou  fasse  instituer 
de  par  Nous  en  possession  de  la  ditte  charge  de  gouverneur 
du  dit  hôtel  Royal  par  adjonction  aud.  S'  Comte  de  la  Serre 
et  en  survivance  d'Iceluy  et  d'icelle  ensemble  de  tout  le 
contenu  cy-dessus  le  fasse  soufiFre  et  laisse  jouir  avec  sa 
pleinement  et  paisiblement  aisance  et  faisant  cesser  tous 
troubles  et  empêchements  et  contraires.  Car  tel  est  notre 
plaisir.  En  témoin  de  quoy  nous  avons  fait  mettre  notre  scel 
à  ces  dittes  présentes.  Donné  à  Versailles  le  vingt-unième 
jour  du  moy  de  may  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  soixante  six 
et  de  noire  règne  le  41* 

Louis. 

Au  verso  : 

Par  le  Roy, 
Le  Duc  DE  Choiseul. 
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Aujourd'huy  vingt  neuf  juin  mil  sept  cent  soixante-six,  le 

S'  de  Sahuguet  Baron  d'Espagnac,  Maréchal  des  camps  et 

armées  du  Roy  dénommé  es  présentes,  a  fait  et  prêté  entre 

les  mains  de  Monseigneur  le  Duc  de  Choiseul  d'Amboise, 

Pair  de  France,  Ministre  d'Etat  ayant  le  Département  de  la 

Guerre,  Directeur  et  administrateur  général  de  Thôtel  Royal 

des  Invalides  le  serment  dont  il  étoit  tenu  à  cause  de  la 

charge  d'adjoint  aux  fonctions  du  Gouverneur  dud.  Hôtel, 

dont  le  Roy  Ta  pourveu  et  pour  jouir  dud.  gouvernement  au 

decces  du  S'  Comte  de  la  Serre  actuellement  titulaire,  sans 

qu'il  soit  besoin  d'un  autre  serment  que  celuy  qu'il  vient  de 

prêter,  Moy  Commissaire  des  guerres.  Secrétaire  général  de 

l'Hôtel  Royal  des  Invalides  présent. 

Le  Fbbure. 

Registre  ez  Registres  déposé  aux  archives  de  l'hôtel  Royal 
des  Invalides,  le  26  juin  1766. 

Lefebure,  Commissaire  des  guerres^ 
Secrétaire-Général,  garde  des  archives  d'Iceluy, 

A  Versailles,  le  12  avril  1770. 

Je  viens.  Monsieur,  de  mettre  sous  les  yeux  du  Roy  les 
représentations  que  vous  avés  faites  au  sujet  de  M.  votre 
fils  qui  sert  actuellement  dans  les  Mousquetaires.  Sa  Majesté 
a  bien  voulu  y  avoir  égard  et  Elle  lu  y  a  accordé  la  commis- 
sion de  capitaine.  Il  sera  attaché  en  cette  qualité  au  corps 
de  la  cavalerie.  Je  suis  fort  aise  d'avoir  pu  contribuer  à 
cette  grâce  et  vous  prouver  que  j'ay  l'honneur  d'être  parfai- 
tement,  Monsieur,    votre  très   humble   et   très  obéissant 

serviteur. 

Le  Duc  de  Choiseul. 
M.  le  Baron  d'Espagnac. 

A  Paris,  le  4  novembre  1770. 

Je  sens  bien,  Monsieur,  de  quelle  importance  il  est  de 
maintenir  la  règle  que  vous  avez  établie  pour  les  Invalides 
déserteurs  et  je  suis  très  sensible  aux  moyens  que  vous  avez 
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employés  pour,  malgré  cela,  favoriser  le  nommé  Péchard, 
dit  Brindamour,  pour  lequel  le  Ch"  de  Montazet  vous  avait 
écrit  de  ma  part.  Je  vous  en  fais  mes  remercimens  et  j'ay 
toujours  très  présent  que  vous  avez  saisi  les  occasions  de 
m'obliger  dans  toutes  les  choses  que  j'ay  désirées  et  qui  ont 
pu  dépendre  de  vous.  Ne  doutez  donc  pas.  Monsieur,  de  la 
sincère  amitié  que  j'ay  pour  vous. 

Louis  de  Bourbon. 
M  le  Baron  d'Espagnac. 

Ambergle  23  may  1773. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  18.  L'on  ne  sauroit  être  plus  sensible 
que  je  le  suis  à  ce  que  vous  m'y  dites  d'obligeant.  Le  tendre 
souvenir  que  je  conserve  de  la  réserve  (?)  ne  me  permet  pas 
de  vous  oublier,  Monsieur.  L'attachement  et  la  confiance 
que  vous  m'avés  marqué  exigent  au  contraire  une  distinc- 
tion de  ma  part  que  d'ailleurs  vous  mérités.  Je  suis  bien 
fâché  de  l'accident  arrivé  à  notre  pauvre  Deckendorf.  Les 
nouvelles  de  l'Yser  ne  nous  annoncent  qu'incendies,  et  ne 
sont  d'ailleurs  gueres  satisfaisantes.  Faites  moi  part,  s'il 
vous  plait,  de  celles  que  vous  êtes  à  portée  d'apprendre,  et 
je  vous  prie  detre  bien  persuadé  de  la  parfaite  considération 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,   Monsieur,   votre  très 

humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Maurice  de  Saxe. 
M.  le  Ch^'  d'Espagnac. 

Paris,  le  17  avril  1776. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci  joint.  Monsieur  le  Mar- 
quis, copie  de  la  réponse  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  de 
Boursol  ;  je  vous  serai  infiniment  obligé  de  vous  occuper 
des  moyens  de  faire  servir  mon  fis  cadet,  le  quartier  de 
Juillet  prochain.  J'ai  eu  l'honneur  d'en  écrire  à  M.  le  Prince 
de  Tingry  à  sa  terre  d'Avernes  d'où  était  dattée  une  lettre 
que  j'en  ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  ;  permettes  moi  de 

T.  XXII.  1  -  5 
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vous  observer  que  mon  fis  cadet  est  inscrit  depuis  le  26  sep 
tembre  1774  et  que  s'il  n*a  été  que  trois  mois  a  sa  garnison 
c'est  que  vous  avés  bien  voulu  consentir  qu'il  continue  ses 
exercices  a  l'école  royale  militaire.  Il  sembleroit  donc  qu'a 
datter  deJ'epoque  ou  vos  bontés  l'ont  admis  dans  les  gardes 
du  corps,  il  devrait  être  par  son  ancienneté  du  nombre  de 
ceux  qui  sont  en  pied. 

Je  vous  prie  en  grâce  de  recommander  ma  demande  à 
M.  de  Bousol  et  d'être  toujours  bien  persuadé  de  la  solidité 
de  l'attachement  respectueux  avec  lequel  j'ay  l'honneur 
d'être,  Monsieur  le  Marquis,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

d'Espagnac. 

P.  S.  Mon  fis  aine  qui  vient  d'arriver  de  Hambourg  a 
l'honneur  de  vous  présenter  ses  hommages  ;  il  aura  celui  de 
vous  voir  dès  qu'il  sera  remis  des  fatigues  de  son  voyage 
n'ayant  été  que  sept  jours  en  chemin.  Il  a  fait  un  trait  de 
politique  en  prenant  les  devants,  en  ce  qu'il  met  son  beau- 
père  dans  la  nécessité  d'efifectuer  sa  promesse  d'accompagner 
sa  fille  en  France. 

Pontarlier,  ce  11*  décembre  1777. 

J'ay  lu  et  relu  toujours  auec  un  nouveau  plaisir,  Monsieur 
et  cher  général,  la  nouvelle  édition  que  vous  aués  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  de  VHistoire  de  M.  le  Mareschal  de 
Saxe,  il  me  semble  voir  ce  grand  home  que  vous  dépeignés 
si  bien,  et  les  faits  dont  une  partie  se  sont  passés  sous  mes 
yeux. 

Uous  maués,  mon  cher  gênerai,  donnés  une  furieuse 
charge,  en  mengageant  de  receuoir,  M.  le  C***  de  Mirabeau(l), 
je  desirerois  bien  pouvoir  repondre  de  la  bonne  opinion 
qu'on  a  eu  de  moy.  Sur  l'épreuve  qu'on  veut  en  faire  :  il  y  a 
bien  de  l'esprit,  il  y  auroit  plus  d'etofFe  qu'il  seroit  néces- 
saire si  les  passions  les  plus  vives,  les  plus  tumultueuses  et 

(1)  11  s'agit  de  Mirabeau,  le  célèbre  orateur. 
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peut  être  les  moins  bien  dirrigées,  ny  mettoient  un  obstacle 
que  je  crois  peu  possible  de  vaincre,  et  pour  lequel  son  art 
et  son  éloquence  luy  fournit  trop  de  moyens  de  défifence. 
Quelque  bonne  cause  qu'on  ait  a  protéger,  il  faut  être  ferré 
à  glace  pour  entrer  en  lice  avec  luy. 

Je  vous  envois  un  mémoire,  mon  cher  gênerai»  contre 
lequel  j'imagine  que  vous  alléa  vous  cabrer  dautant  que 
rhome  qui  desireroit  entrer  dans  la  compagnie  du  Château 
de  Jouxest  du  pays.  Cependant  si  cela  estoit  possible,  je 
serois  bien  aise  de  l'obliger,  et  vous  conoissés  tous  les  sen- 
timents de  la  respectueuse  et  tendre  amitié  avec  lesquels 
jay  Thoneur  d'être,  mon  cher  General,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Le  O*  de  Saint  Mauris. 


LE  GENERAL  SAHUGUET 


(*) 


(*)  C'est  ainsi  qu'il  signait  couramment  de  son  seul  nom  patrony' 
mique. 


Le  Génébal  SAHUGUET 
D'après  un  portrait  à  l'huile  appartonant  au  comte 
Et  peint  par  une  Demoiselle  d'Esi'aonac.  d'après  une  m 
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LA  JEUNESSE.  —  LES  PREMIERS  GRADES.  — 

VALMY 

Jean  -  Joseph  -  François  -  Léonard  de  Sahuguet 
d'Amarzit  de  La  Roche  est  né  à  Brive-la-Gaillarde^ 
le  12  octobre  1756.  Son  père  était  le  chevalier  de  La 
Roche,  seigneur  de  Fontenille  et  de  Valette  ;  sa  mère, 
née  de  Beyer,  était  une  sœur  de  la  baronne  d'Espa- 
gnac  (1). 

Le  jeune  Sahuguet  vint  au  monde  avec  un  frère 
jumeau  et  il  survécut  seul,  assez  mal  portant.  Son 
enfance  se  passa  tristement  dans  une  pauvre  maison 
de  la  rue  des  Frères,  entre  un  père,  ancien  capitaine 
de  carabiniers,  dur  et  presque  farouche,  et  une  mère, 
faible  et  résignée. 

Envoyé  de  bonne  heure  au  Collège  des  Doctrinaires 
de  Brive,  il  eut  le  goût  de  l'étude  et  se  distingua  par 
une  aptitude  extraordinaire  pour  les  langues  ;  il  culti- 
vait aussi  les  arts  et  la  musique.  11  était  aimé  de  ses 
maîtres  et  de  ses  condisciples. 

La  plupart  des  Sahuguet  avaient  porté  la  croix  des 
mousquetaires  du  Roi .  Encouragé  par.  son  oncle  le 
baron  d'Espagnac,  Jean-Joseph  choisit  aussi,  à  dix- 
sept  ans,  la  carrière  des  armes  et  il  entra,  le  30  avril 
1773,  dans  la  première  compagnie  des  Mousquetaires. 

(1)  Le  mariage  de  M.  de  La  Roche  avec  Marie- Jeanne-Anthonie- 
Joseph  de  Beyer  eut  lieu  à  Paris,  le  5  septembre  t753.  La  jeune  fille 
était  sortie  la  veille  de  l'Abbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Montmartre 
où  elle  était  pensionnaire. 
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Le  jeune  Sahuguet  fréquenta  les  salons  parisiens 
et  y  rencontra,  mêlés,  les  philosophes,  les  savants  et 
les  hommes  à  la  mode.  11  acquit  ainsi  cette  élégance 
sérieuse  des  gentilshommes  partisans  des  idées  nou- 
velles. 

Il  assista  à  Reiras  aux  fêtes  du  sacre  de  Louis  XVI 
et  y  visita  les  Sahuguet  de  Termes.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  briser  les  presses  de  Simon,  qui  avait 
imprimé  un  arrêt  du  Parlement  contre  la  Cour.  Il 
aida  à  réprimer  les  émeutes  populaires,  tout  en  dis- 
tribuant son  argent  aux  affamés.  Admis  dans  l'intimité 
de  la  princesse  de  Conty^  il  l'accompagna,  dit-on,  sur 
son  violon,  lorsqu'elle  chanta  pour  la  première  fois 
les  couplets  connus  contre  Biron  : 

De  rue  en  rue,  au  petit  trot^ 
Tu  chasses  la  famine.... 
Général,  digne  de  Tiu'got, 
Tu  n'es  qu'un  Jean  Farine. 

Par  raison  d'économie,  le  nouveau  Roi  licencia  les 
4eux  compagnies  de  ses  Mousquetaires  et  Sahuguet 
prit  rang  de  sous- lieutenant  dans  le  Régiment  de 
Dragon-Conty .  Deux  ans  après,  il  passa  au  Royal- 
Etranger,  où  il  était  capitaine  en  1788. 

On  a  trouvé,  dans  les  papiers  du  jeune  capitaine, 
une  déclaration  amoureuse^  avec  ces  mots  :  cr  Voilà 
comment  on  mérite  l'honneur  de  donner  un  coup 
d'épée  à  un  prince  et  de  recevoir  une  lettre  de  cachet  ». 
Sahuguet  fut  emprisonné  dans  la  citadelle  de  Lourdes. 
Il  s'en  échappa  pour  se  cacher  à  Bagnères-de-Luchon. 
Le  Roi  pardonna  assez  vite  mais  non  M.  de  La  Roche, 
le  père  dû  coupable,  qui  refusa  de  le  voir. 
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De  retour  à  Paris,  Sahuguet  assista  aux  imposantes 
funérailles  du  Baron  d'Espagnac  (1),  Gouverneur  des 
Invalides,  son  guide  et  son  ami,  qui  avait  tant  con- 
tribué à  sa  formation  militaire. 

Présenté  au  Palais-Roval^  il  se  lia  étroitement  avec 
le  Duc  de  Chartres^  qui  devait  devenir  le  Roi  Louis- 
Philippe  et  qui  était  alors  Colonel  du  IV  Régiment  de 
Dragons.  Le  Prince  le  fît  nommer,  en  1791,  Lieute- 
nant-Colonel au  même  Régiment.  Les  deux  amis 
étaient,  alors,  en  communauté  d'idées  et  passaient  de 
longues  heures  ensemble.  Lorsque  de  Chartres  fut 
nommé  Général,  Sahuguet  le  remplaça  comme 
Colonel  (1792). 

Le  14*  Dragons  prit  une  part  vigoureuse  à  la  bataille 
de  Valmy,  où  il  occupait  les  abords  du  moulin.  Exposé 
pendant  quatorze  heures  aux  boulets  ennemis,  ce 
régiment,  qui  allait  au  feu  pour  la  première  fois, 
répondit  avec  enthousiasme,  à  l'appel  de  Kellermann, 
au  moment  de  l'attaque. 


(1)  D'Espagnaç,  frère  du  père  de  Sahuguet,  était  l'oncle  à  la  mode 
de  Bretagne  de  ce  dernier;  d'Ëspagnac  était  aussi  le  mari  de  la  tante 
de  Sahuguet  et  par  suite  le  bel-oncle  de  ce  dernier.  On  peut  dire 
que  d'Ëspagnac  était  doublement  l'oncle  de  Sahuguet. 
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PIÈCES 

Acte  de  naissance 

Extrait  des  registres  de  baptême  de  la  paroisse  de  Saint 
Martin  de  la  ville  de  Brives  diocèze  de  Limoges  pour  l'année 
mille  sept  cens  cinquante  six  : 

Jean  Joseph  Léonard  François  de  Sahuguet  Damarzit  de 
Laroche  fils  naturel  et  légitiqie  à  messire  François  Sahuguet 
de  Laroche  chevalier  seigneur  de  Fontenille  Valette  et  autres 
lieux  mousquetaire  du  roy  dans  la  seconde  compagnie  et  à 
dame  Marie  Joseph  née  Comtesse  de  Beyer  ses  père  et  mère 
habitants  de  la  ville  de  Brive  est  né  le  douze  du  mois  d'oc- 
tobre mille  sept  cens  cinquante  six  et  a  été  baptisé  le  lende- 
main du  susdit  mois  et  an  a  été  parain  messire  Jean  Joseph 
de  Félines  chevalier  seigneur  de  Larenaudie  baron  d'Ussac 
et  Vergi  oncle  maternel  et  maraine  dame  Léonard  Françoise 
Dugrifoulet  ayeule  paternelle  tous  habitants  de  Brive  qui 
ont  signé  avec  nous  et  nombre  de  parents  et  amis. 

Signé  De  Gilibert  chanoine  curé  de  la  ville  de  Brive. 
D'Antisac  maraine,  de  Félines  de  Larenaudie^  de  Beyer  de 
Larenaudie,  d'Espagnac  de  Gilibert,  de  Gilibert,  de  Verlhiac. 

Passage  aux  Dragons-Conty 

On  demande  une  lettre  de  sous  lieutenant  surnuméraire, 

sans  appointements,  pour  Ch.  de  Sahuguet,  mousquetaire 

réformé  de  la  première  compagnie. 

8  octobre  1776. 

S.  Fs.  DE  Bourbon. 
'Archives  de  la  Guerre). 

28  septembre  1792. 

L'intention  du  Ministre  est  d'accorder  le  grade  de  Maré- 
chal de  Camp  employé  à  M.  Sahuguet,  colonel  du  14*  régi- 
ment de  Dragons. 

(Archives  de  la  Guerre). 
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II 

A  LA  FRONTIÈRE  ESPAGNOLE  : 

La  Vallée  d'Aran.  —  Destitution.  —  Paix  de  Bale 

I 

Nommé  maréchal  de  camp,  c'est-à-dire  général  de 
brigade,  Sahuguet  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées^ 
au  mois  de  mars  1793. 

Servan  commandait  en  chef  cette  armée  de  volon- 
taires. La  frontière  était  sans  défense.  Aidé  de  l'adju- 
dant-général  Lacuée,  Sahuguet  déploya  le  plus  grand 
zèle.  Il  avait  pour  compagnons  Marbot,  de  Marquessac, 
Jouffre,  La  Tour  d'Auvergne,  des  compatriotes  et 
des  amis. 

L'hiver  sévissait  encore  lorsque,  le  31  mai  1793, 
Sahuguet  se  décida  à  attaquer  brusquement  les  Espa- 
gnols pour  s'emparer  de  la  vallée  d'Aran.  L'ennemi 
occupait  deux  forts,  le  Fort  et  le  Portillon,  comman- 
dant le  passage  et  presqu'inaccessibles  du  côté  de  la 
France.  Les  Républicains  avancèrent  en  deux  colon- 
nes, la  première  fut  repoussée  et  de  Marquessac 
blessé  ;  mais,  le  soir,  nous  occupâmes  Viella  et  nous 
couchâmes  sur  le  territoire  espagnol.  Nous  avions 
pris  vingt  prisonniers  dont  un  capitaine  et  un  lieute- 
nant, 60  fusils,  600  cartouches.  La  Convention  envoya 
ses  félicitations. 

Un  officier  de  volontaires,  écrivant  au  général  qu'on 
manquait  de  pain,  de  vin  et  de  viande,  ajoutait:  «  Le 
curé,  qui  s'est  sauvé,  a  laissé  chez  lui  plusieurs  jam- 
bons et  beaucoup  de  pain  et  de  vin.  Si  vous  permettiez 
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de  faire  une  visite  dans  la  maison  de  ce  tvran,  nos 
soldats  s'en  trouveraient  bien,  mais  j'attends  vos 
ordres,  avant  d'en  rien  faire».  On  voit,  par  ce  petit 
fait,  que  la  discipline  régnait. 

Après  Viella,  le  vainqueur  voulait  marcher  sur 
Sterry,  mais  Dubouquet,  devenu  général  en  chef, 
défendit  d'aller  plus  en  avant  dans  la  vallée  d'Aran. 
Lacuée  recommandait  à  Sahuguet  de  s'assurer  des 
ports  de  Viella,  de  Paillas  et  de  Benasques,  des  portes 
de  Trados  et  de  Notre-Dame  de  Mongari  ;  il  ajoutait  : 
«  Officier  de  cavalerie  et  ci-devant  limousin,  vous 
visiterez  avec  intérêt  un  haras  que  les  Espagnols  ont 
par- là  ». 

Sahuguet  dut  ainsi  se  résigner  à  s'établir  solidement 
dans  la  vallée  d'Aran.  Il  sut  se  faire  aimer  des  indigè- 
nes dont  il  connaissait  la  langue.  On  lut  à  la  Conven- 
tion une  lettre  du  général,  rendant  compte  de  l'orga- 
nisation du  territoire  conquis  :  formation  des  muni- 
cipalités, élection  des  juges  de  paix,  fédération  des 
communes.  Il  ajoutait  modestement  :  a  Les  Aranais, 
qui  ont  une  espèce  de  gouvernement  populaire^  se 
prêtent  merveilleusement  aux  formes  républicaines  » . 

Cependant  Sahuguet  dut  prendre  des  mesures 
sévères  contre  des  contrebandiers  et  porter  plainte  à 
l'Accusateur  public  de  Saint- Gaudens  :  71  têtes  de 
bétail  avaient  été  volées  au  village  d'Aubert.  Cet 
incident  ne  suffisait  pas  pour  distraire  le  général,  isolé 
au  centre  de  montagnes  inaccessibles,  dans  un  océan 
de  neige  et  de  glace,  sans  ennemi  à  combattre. 

Sahuguet  reçut  le  commandement  de  l'Ariège  et  de 
la  frontière  jusqu'au  delà  de  Bagnères-de-Luchon. 
Revenant  à  son  projet  d'invasion,  en  prenant  la  vallée 
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d*Aran  pour  base  d'opérations,  le  général  écrivit,  sous 
le  titre  de  Frontières  d'Espagne,  un  mémoire  qui 
a  été  conservé.  11  ne  fut  pas  écouté  et  les  Espagnols, 
pénétrant  en  France,  menacèrent  Perpignan.  Ils  furent 
Vepoussés  et  Sahuguet^  autorisé  enfin  à  se  porter  en 
avant,  arriva,  après  quinze  heures  de  marche  pénible, 
à  Esterry^  qui  ne  résista  pas  :  «  L'ennemi  nous  a  prouvé 
victorieusement^  écrit-il,  la  supériorité  de  ses  jambes  » . 
Le  général  fit  occuper  plus  loin  Escalo,  puis  marcha 
sur  Varbosi.  De  là,  il  put  envoyer  10,400  livres  à  la 
Convention  par  des  députés  qui  n'en  remirent  que 
8,380. 

L'année  même  où  Sahuguet  avait  été  nommé 
général  de  division,  à  la  suite  de  ses  derniers  exploits, 
il  était  suspendu  par  les  Représentants  du  peuple.  Il 
avait  été  dénoncé  de  divers  côtés  comme  fédéraliste  (1), 
mais  surtout  comme  noble.  Le  conventionnel  Richard 
écrivait  vers  la  môme  époque  :  «  Nous  sommes  dans 
une  grande  disette  d'officiers  instruits,  mais  nous 
préférons  un  républicain  inexpérimenté  à  un  général 
noble  habile  » .  Le  registre  des  officiers  généraux 
annoté  par  le  Comité  dé  Salut  public  porte  cette  men- 
tion :  Sahuguet,  officier  passable^  parent  de  d^Espagnac. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sahuguet  se  retira  à  Brive,  où 
son  père  lui  pardonna  enfin  de  n'avoir  pas  émigré. 
Un  mois  après,  un  décret  mit  en  jugement  à  Perpignan 
les  anciens  nobles  de  l'armée  des  Pyrénées.  Sahuguet, 
dont  le  nom  était  encore  sur  les  cadres,  fut  arrêté  à 

(1)  «A  la  suite  des  plaintes  des  officiers  de  son  état-major  qui  le 
signalaient  comme  fédéraliste  ».  Les  Bataillons  des  Volontaires  de 
la  Corrèze,  par  L.  Vacher  ;  Tulle,  1882  ;  p.  129. 
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Brive.  On  raconte  que  M™*  de  La  Roche  avait  sur  sa 
cheminée  une  statue  en  cire  de  saint  Joseph,  patron 
de  son  fils,  et  que  la  tête,  se  décollant,  tomba  par 
terre  lorsque  les  gendarmes  arrivèrent.  Malgré  ce 
présage,  le  général  fut  remis  en  liberté  à  Narbonne,  ' 
Terreur  commise  à  son  endroit  avant  été  reconnue. 

Il  revint  à  Brive,  mais  il  ne  revit  plus  sa  mère: 
elle  avait  succombé  à  l'émotion,  en  apprenant  la  libé- 
ration du  général.  Ce  dernier,  menacé  dans  son  pays 
par  les  hommes  de  sang^  partit  pour  Paris  où  il 
voulait,  paraît-il^  prendre  part  à  la  conjuration  de  son 
ami  Dillon. 

Sahuguet  se  réfugia  ensuite  dans  sa  maison  d'Ajas- 
sou  (1),  près  Brive,  qu'il  venait  d'acheter.  Réduit  à 
l'impuissance,  ce  modéré  voyait  avec  douleur  les 
exploits  de  la  Terreur  en  Gorrèze.  Il  se  plongeait  dans 
l'étude^  il  méditait  et  il  écrivait  ;  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux ont  été  conservés. 

Après  la  délivrance  de  Thermidor,  M.  de  La  Roche 
étant  mort,  Sahuguet  se  maria  à  Marie  Eichmann,  fille 
sans  fortune  d'un  de  ses  anciens  officiers  (commence- 
ment de  l'an  III).  Cette  jeune  femme  unissait  un  cou- 
rage viril  aux  séductions  de  la  beauté  et  de  l'esprit. 
Sahuguet  reconstitua  pour  elle  la  maison  de  la  rue  des 
Frères  où  il  reçut  aussi  sa  sœur,  l'ancienne  religieuse 
de  Coyroux^  sortie  de  prison,  «sa  chère  Poulou». 

Le  général,  voulant  être  réintégré,  envoya  à  son 
ami  Treilhard  un  nouveau  plan  d'attaque  de  l'Espagne, 

(1)  En  patois,  petite  vie. 
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à  transmettre  au  Comité  de  Salut  public.  Il  fut  alors 
soumis  à  a  l'épuration  »^  qui  était  une  enquête  sévère 
et  minutieuse.  Rappelé  au  service^  il  fut  envoyé  à 
Tarmée  des  Pyrénées  pour  réaliser  enfin  ses  plans  de 
campagne.  A  peine  arrivé  à  la  frontière,  Sahuguet 
apprit  que  le  traité  de  Baie  mettait  fin  à  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne. 
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PIÈCES 

A  Paris,  le  16  mai  1792,  l'an  4*  de  la  Liberté. 

A  M.  le  CommandsLTit  du  i4"  Régiment  de  Dragons,  à  Laon 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer.  Monsieur,  que  le  Roi  a 
jugé  à  propos  de  nommer  à  la  place  du  colonel  du  14*  Régi- 
ment de  Dragons,  vacante  par  la  promotion  de  M.  Louis- 
Philippe,  Prince  français,  au  grade  de  Maréchal  de  camp, — 

M.  d'Esquelbecq... 

Le  Ministre  de  la  Guerre. 
(Archives  de  la  Guerre). 

A  Paris,  le  17  juin  1792,  l'an  4*  de  la  Liberté. 

A  M.  de  SahugueU  P"  lieutenant  Colonel  du  i4®  Régiment 

de  Dragons,  au  camp  de  Famars 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer,  Monsieur,  que  le  Roi  a 
bien  voulu  vous  nommer  Colonel  du  14*  Régiment  de  Dra- 
gons (où  vous  serviez  comme  Lieutenant-Colonel),  à  la  place 
vacante  par  la  démission  de  M.  d'Esquelbeck... 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 

A.  Lajard. 
(Archives  de  la  Guerre). 

Extrait  d'une  lettre  du  général  Sahuguet  au  général  Servan, 

datée  de  Viella,  23  avril  1793  : 

L'organisation  provisoire  de  la  vallée  d'Aran  est  achevée  : 
les  trois  municipalités  se  sont  formées  ;  les  juges  de  paix 
sont  nommés  et  les  habitants  ont  prêté  serment  à  la  liberté 
et  à  l'égalité. 

A  Viella,  une  fédération  des  Communes  organisées  et  des 
municipalités  voisines  a  eu  lieu.  L'enthousiasme  français 
empêchait  de  distinguer  le  flegme  espagnol. 

Les  Aranais,  qui  ont  déjà  eu  une  espèce  de  gouvernement 
populaire,    seront  bientôt  dignes  de  former  de   véritables 
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républicains.  On  y  dein.ande  des  ècpl^s  primgiires,  et  leg 
décrets  de  la  Convention  nationale  y  sont  irnprimég  dans 
ridiome  du  pays  à  la  suite  de  la  Déclaration  des  droits. 

La  veille  de  la  Fédération,  nous  avons  eu  quelque  inquié- 
tude ;  mais  nos  braves  compagnons  d'armes  nous  garantis- 
sent de  toute  surprise. 

(Archives  de  la  Guerre). 

L'ordre  de  commencer  les  hostilités  arrive,  et  le  31  mars 
(1793)  au  matin  Tarmée  (d'Espagne)  se  met  en  mouvement, 
et  entre  par  deux  colonnes  dans  la  vallée  d'Aran.  Le  général 
Sahuguet,  à  la  tête  de  la  première  colonne,  dont  l'adjudant- 
général  Fontenille  conduisait  Tavant-garde,  débouche  par  la 
route  de  Castillon,  s'empare  de  Bousson  et  pénètre  jusqu'à 
Viella,  chef- lieu  de  la  vallée.  Un  corps  espagnol  était  campé 
en  vue  de  cette  ville.  Il  se  met  en  devoir  de  disputer  le  pas- 
sage, et  le  combat  s'engage.  Sahuguet  emporte  l'avantage, 
force  l'ennemi  à  la  retraite,  lui  tue  quelques  hommes,  fait 
plusieurs  prisonniers,  et  reste  maître  du  village.  Son  avant- 
garde  s'empare  de  Cangean,  de  Bauzen,  et  ne  s'arrête  qu'à 
Fox,  où  il  éprouve  de  la  résistance.  Les  Espagnols,  après 
une  heure  de  combat,'  le  contraignent  de  rétrograder.  Le 
général  Sahuguet  s'établit  dans  la  vallée  d'Aran. 

(Victoires  et  Conquêtes  des  Français ,  t.I,  p.  128,1  "Coalition). 

Ar&n.  1793.  —  L'Espagne  n'eut  pas  plutôt  déclaré  la  guerre 
à  la  France,  en  1793,  que  le  général  Servan,  commandant 
de  l'Armée  des  Pyrénées,  entre  dans  la  vallée  d'Aran  ;  les 
difficultés  de  tout  genre  étaient  faites  pour  rebuter  tout 
autre  que  des  Français  ;  des  monts  si  escarpés,  que  les  che- 
mins sont  partout  bordés  d'avalanches,  de  précipices  qu'une 
profondeur  énorme,  remplie  de  neige,  dérobe  à  l'œil,  voila 
les  nouveaux  champs  de  bataille  où  les  Français  allaient  se 
mesurer  avec  les  Espagnols.  L'avantgarde  était  commandée 
par  l'Adjudant  général  Fontenilles,  et  l'armée  par  le  général 
Sahuguet.  L'avant-garde  s'empara  sans  difficulté  de  Boussos, 
de  Villèle,  et  de  plusieurs  petits  villages  où  elle  fit  80  pri- 
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sonniers.  Malgré  les  difficultés  locales,  la  marche  des  Fran- 
çais était  rapide  ;  ils  poussèrent  leurs  succès  jusqu'à  Bauzen 
et  Cangean,  ayant  souvent  de  la  neige  jusqu'à  la  ceinture. 
Dans  ces  campagnes,  on  admire  toujours  la  patience,  le  bon 
ordre  dans  la  marche,  indépendamment  de  la  bravoure  des 
soldats  Français, 

(DictionnsLire  historique  des  Batailles^  t.  I,  p.  128). 

Estery.  20  septembre  1793.  —  Le  général  Sahuguet,  à  la 
tète  de  six  cents  Français,  s'empara,  sans  qu'on  fit  la  moin- 
dre résistance,  d'Estery,  ville  d'Espagne.  Une  multitude 
sans  courage  abandonna,  sans  combattre,  un  magasin  de 
cartouches  et  d'effets  de  campement,  et  prit  la  fuite  devant 
une  avant-garde  composée  seulement  de  trente  grenadiers. 
Le  poste  important  d'Escalo  fut  encore  enlevé  aux  Espagnols, 
quatre  jours  après,  par  le  général  Sahuguet,  qui  leur  tua, 
blessa  ou  fit  prisonniers  beaucoup  de  soldats. 

(Même  ouvrage,  t.  II,  p.  123). 

Convention  Nationale 
(Séance  du  dimanche  7  avril  1793). 

Le  ministre  de  la  guerre  par  intérim  communique  la  lettre 
suivante  : 

«  Le  général  de  division  Diibouquet^  commandant  l'ar- 
mée des  Pyrénées^  en  l'absence  du  général  en  chef,  au 
général  Beurneville,  ministre  de  la  guerre. 

»  Saint-Gaudens,  le  1"  avril  1793. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  général,  que  le 
général  de  brigade  Sahuguet,  conformément  à  Tordre  que  je 
lui  ai  donné,  a  fait  son  entrée  dans  la  vallée  d'Arran,  hier, 
31  mars,  sur  deux  colonnes,  Tune  dirigée  sur  Foz,  et  l'autre 
par  le  Postillon,  et  qu'il  s'en  est  emparé.  Il  est  actuellement 
à  Viella.  Je  sais  qu'il  a  fait  environ  quatre-vingts  prison- 
niers, dont  un  capitaine  et  un  lieutenant,  et  qu'il  a  pris 
soixante  fusils  et  six  cents  cartouches  à  balle. 
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»  Il  n'a  perdu  que  deux  chasseurs,  qui  ont  été  tués,  et 
quatre  blessés.  Rien  n'a  pu  arrêter  Tardeur  des  troupes,  ni 
la  neige  ni  les  mauvais  chemins  ;  ils  ont  surmonté  tous  ces 
obstacles  en  vrais  soldats  républicains  :  ce  mot  seul  fait  leur 
éloge.  Quand  j'aurai  reçu  des  détails  ultériem'S,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  les  adresser. 

»  Signé  :  Ddôouquet  ». 
(Ancien  Moniteur^  vol.  16,  p.  84). 


;  Convention  Nationale 
(Séance  du  samedi  4  mai  1793). 

Lettre  du  commandant  en  chef  de  Varmée  des  Pyrénées^ 
au  citoyen  président  du  Comité  de  Salut  public  : 

«  Je  vous  envoie  copie  d'une  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
du  général  Sahuguet,  commandant  dans  la  vallée  d'Aran  ; 
vous  y  verrez,  j'espère,  avec  plaisir,  la  conduite  et  la  manière 
dont  il  a  su  captiver  les  esprits,  et  son  heureuse  réussite  : 
vous  voudrez  bien  en  faire  part  à  la  Convention. 

»  Dans  la  journée  du  23,  les  Espagnols  ont  canonné  tout  le 
jour;  ils  se  sont  montrés  partout,  depuis  Zagaramundi 
jusqu'à  Fontarabie  ;  nulle  part  ils  n'ont  attaqué  en  force, 
partout  on  les  a  fait  disparaître.  Hier  25,  les  chasseurs  du 
5*  régiment  les  surprirent  près  de  Biriaton,  en  tuèrent  treize 
et  en  firent  noyer  quarante.  Un  témoin  oculaire  assure, 
après  avoir  compté  dix-huit  chariots  pleins  de  morts,  que 
nous  avons  eu  cinq  hommes  de  tués,  treize  à  quatorze  bles- 
sés ;  cependant  les  Espagnols  se  vantent  de  cette  journée 
parce  qu'ils  ont  encloué  cinq  pièces  de  canon,  et  qu'ils  ont 
mis  le  pied  en  France. 

j)  Signé  :  Servan  ». 

(Ancien  Moniteur,  vol.  16,  p.  397). 
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Convention  Nationale 
(Séance  du  lundi  30  septembre  1793). 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  d'une  lettre  de  Feraud, 
représentant  du  peuple  près  Varmée  des  Pyrénées  ;  elle  est 
ainsi  conçue  : 

a  Au  quartier  gênerai  de  Viella,  le  30  septembre  1793, 

Tan  2*,  à  trois  heures  du  matin. 

»  Citoyens  mes  collègues,  vous  serez  bien  étonnés  que  je 
vous  écrive  à  soixante  lieues  de  Saint-Jean-Pied-de-Port, 
que  je  n'ai  quitté  que  depuis  si  peu  de  jours  pour  revoir 
toute  la  frontière  qui  nous  est  confiée.  Vous  serez  bien  plus 
étonnés,  lorsque  vous  apprendrez  que  nous  sommes  à  Esterri, 
ville  espagnole,  dont  nous  venons  de  nous  emparer.  Je  ne 
peux  mieux  faire  que  de  vous  adresser  la  lettre  que  le  géné- 
ral Sahuguet,  commandant  dans  le  Val  d'Aran,  a  écrite  au 
général  Dagobert.  Pendant  l'expédition,  j'étais  en  colonne 
sur  les  hautes  montagnes  de  Viella,  occupé  à  inquiéter 
l'Espagnol  pour  l'empêcher  d'aller  au  secours  d'Esterri. 
Maintenant  que  l'opération  est  achevée  sur  cette  ville,  je 
pars  avec  un  renfort  considérable  pour  aller  rejoindre  le 
général  Sahuguet,  et  marcher  sur  Escarro  et  Taboril.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  écrire,  dans  quelques  jours  sans  doute, 
de  nouvelles  victoires  ;  car  les  soldats  de  la  republique  dans 
cette  armée  ne  comptent  pas  de  défaites.  Rappelez- vous, 
citoyens  mes  collègues,  que  depuis  que  nous  sommes  dans 
cette  armée,  nous  avons  chassé  l'espagnol  de  tous  les  points, 
et  que  nous  l'avons  toujours  heureusement  battu.  Nous  par- 
tons, nous  serons  encore  vainqueurs,  ou  nous  périrons  tous. 
Vive  la  republique  une  et  indivisible  ! 

»  Signé  :  Feraud  »• 

Lettre  du  général  de  brigade  Sahuguet  au  général  en  chef 

Dagobert 

Je  suis  venu  à  Esterri,  mon  général,  avec  six  cents  hom- 
mes ;  la  résistance  a  été  nulle,  car  on  ne  peut  pas  honorer 
de  ce  nom  la  mine  qu'ont  voulu  faire  un  ramas  de  brigands 
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commandés  par  quatre  émigrés,  dont  un  certain  Duparc  et 
un  certain  Binos.  qui  ont  été  gardes  du  roi  d'Espagne.  Trente 
grenadiers,  qui  étaient  à  l'avant-garde,  ont  mis  toute  celle- 
là  en  fuite,  et  après  quinze  heures  de  marche  pour  franchir 
les  Hautes-Pyrénées  par  le  port  de  Pailhès,  il  nous  a  paru 
inutile  de  poursuivre  cette  canaille  qui  nous  prouvait  victo- 
rieusement la  fraîcheur  de  ses  jambes.  Nous  avons  pris 
environ  trente  mille  cartouches,  plusieurs  effets  de  caserne- 
ment de  deux  bataillons,  pour  lesquels  il  y  avait  ici  un 
établissement.  On  a  déjà  apporté  quatre  vingts  fusils,  et  je 
prends  l'alcade  et  le  régidor  de  vingt  communautés  de  cette 
vallée  pour  otages  de  la  réduction  (reddition)  du  reste.  Je  vais 
me  faire  payer,  au  nom  de  la  république,  toutes  les  rentes 
du  duc  de  Medina-Celi,  et  le  terme  actuel  des  impositions 
dues  au  roi  d'Espagne.  Tous  les  troupeaux  fuyaient  devant 
nous.  Les  habitants  craignent  les  rigueurs  de  justes  repré- 
sailles auxquelles  les  exposent  les  cruautés  des  satellites  de 
leurs  tyrans.  Je  les  ai  rassurés.  La  générosité  des  Français 
dans  la  vallée  d'Aran  était  connue  ici.  Je  leur  ai  promis  la 
môme.  Les  idées  de  vengeance  ne  peuvent  pas  tenir  devant 
les  sentiments  d'estime  et  d'admiration  que  ces  braves 
Catalans  ont  pour  les  Français.  Ils  sont  dignes  d'être  libres 
et  ils  sont  nos  frères  ;  ils  voient  avec  plaisir  que  leurs  curés 
sont  leurs  ennemis.  On  abat  dans  le  moment  tous  les  signes 
de  la  féodalité,  on  plante  l'arbre  de  la  liberté  à  la  place,  et 
nous  tiendrons  notre  parole  :  Guerre  aux  tyrans,  paix  aux 
chaumières.  Delpech,  commandant  au  second  bataillon  de 
Haute-Garonne,  va  partir  pour  Escolo  et  Laborisché. 

Nous  sommes  toujours  aux  recherches.  On  vient  de  décou- 
vrir six  cents  paires  de  drap  de  lit. 

Lecointe-Puyraveau  :  «  Il  est  temps  de  ne  plus  faire  la 
guerre  en  dons  Quichottes  ». 

(Réimpression  du  Moniteui*  universel^  vol.  18,  p.  8). 
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De  la  Vallée  d'Arran  le  21  septembre  1793 
an  2  de  la  République  une  et  indivisible. 

(Excusé  le  papier  je  n'en  ai  pas  d'autre,  excusé  aussi 
l'écrivain  et  ne  scait  quand  la  présente  partira  ne  pouvant 
moi-même  la  porter). 

Citoyen  Ministre  de  la  Guerre 

Me  trouvant  avec  le  général  Sahuguet,  parant  de  Despagnac 
Sahuguet,  homme  suspect  ce  qui  fait  que  je  soumet  à  votre 
prudence  ce  que  je  vais  tracer.  Un  quelquun  il  y  a  près  de 
deux  mois  lui  dit  :  on  dit  que  le  duc  d'Orléans  voulait  se 
faire  roi,  il  répondit  si  ce  n'est  pas  lui,  sen  sera  un  autre, 
un  nommé  Didier  en  dit  de  même  et  deux  ou  trois  jeunes 
gens  rirent,  on  ne  dit  rien  d'avantage.  Ce  général  vit  avec 
une  jeune  fille  qui  a  demeuré  au  cidevant  hôtel  ou  palais 
d'Orléans  et  demeure  avec  lui  et  connaît  Egalité.  Comme 
nous  avons  bien  des  traîtres,  je  crains  ces  propos  et  je  suis 
du  sentiment  de  ne  souffrir  ni  noble  ni  prêtre  à  la  tête 
d'aucun  employé.  Tel  patriote  qu'il  parait  comme  monsieur 
Custine  son  exemple,  en  outre  il  a  de  l'esprit  et  est  très 
généreux,  et  son  aide  de  camp  aussi.  D'autres  bruits  roulent 
sur  son  compte,  mais  je  ne  dis  que  ce  que  j'ai  entendu, 
n'étant  pas  un  calomniateur  ni  menteur  mais  un  vrai  répu- 
blicain qui  demande  qu'on  examine  avant  de  punir 

Et  suis  avec  respect,  en  demandant  le  secret.  Citoyen 
Ministre,  votre  consitoyen 

RiCOL. 

(Archives  de  la  Guerre). 


Infanterie  Légère 
Premier  Bataillon  de  Chasseurs 

Nous  officiers,  sous  officiers  et  chasseurs  du  l®*"  bataillon 
d'infanterie  légère  certifions  que  le  citoyen  Sahuguet,  géné- 
ral de  brigade  de  l'armée  des  Pyrénées  dans  la  division  de 
la  vallée  d'Aran,  sous  les  ordres  duquel  nous  avons  fait  cette 
campagne,  nous  a  donné  les  preuves  du  plus  pur  républica- 
nisme ;  que  c'est  à  son  zèle  et  à  sa  prudence  que  nous  devons 
de  nous  être  tirés  avec  honneur  et  sans  perte  de  la  prise  de 
Stéry,  Escallo,  etc.,  et  des  expéditions  aux  ports  de  Viella, 
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Benasque,  Estavan,  La  Picarde,  etc.  Certifions  en  outre  qu'il 
a  témoigné  autant  d'intérêt  pour  les  besoins  du  soldat  que 
d'ardeur  pour  combattre  les  satellites  du  tyran  espagnol. 

En  foi  de  quoi  nous  lui  donnons  le  présent  certificat 
comme  témoignage  de  notre  reconnaissance  et  de  nos 
regrets. 

A  Bagnère,  le  28  frimaire  de  Tan  II  de  la  République 
française  une  et  indivisible  (12  décembre  1793). 

(Archives  de  la  Guerre). 

Le  citoyen  Sahuguet  cy  devant  général  de  Brigade  à 
TArmée  des  pirennées  n'a  ni  père  ni  mère  ni  frère.  Il  n'a, 
depuis  sa  suspension,  eu  sa  résidence  dans  la  commune  et 
district  de  Brive,  dep*  de  la  Correze.  Il  n'est  pas  compris 
dans  la  classe  d'émigrés  ,ou  parents  d'émigrés  déclarés  sus- 
pects par  la  loi. 

J.  A.  Penière,  représent*  du  peuple. 
Brival,  —      id.        — 

(Archives  de  la  Guerre). 

Département  de  la  Corrèze 
District  et  Commune  de  Brives 

6  nivôse  an  III  (25  décembre  1794). 

Nous,  officiers  municipaux  et  membres  du  Conseil  général 
Certifions  que  J.-J.-F.-L.  Sahuguet  s'est  toujours  com- 
porté en  bon  républicain. 

Roque,  Seignolle,  Bourzat,  Lalande,  Treilhard. 
Chauvïniat,  Blanchard. 

(Archives  de  la  Guerre). 

Rapport  présenté  au  Comité  de  Salut  public,  sur  la 
demande  qu'a  fait  le  général  Sahuguet  pour  rentrer  en 
activité  : 

Le  ci  devant  conseil  exécutif  le  fit  suspendre  de  ses  fonc- 
tions le  17  brumaire  de  l'an  2". 
Retiré  à  Brive. 
A  22  ans  de  services. 
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Certificat  du  général  Servan,  des  représentants  du  peuple 
Feraud  et  Projean,  du  ministre  Bouchotte,  des  représentants 
Brival  et  Pénières. 

Il  a  été  suspendu  sur  une  lettre  du  Département  de  la 
Corrèze  qui  le  dénonçait  au  ministre  pour  n'avoir  pas  une 
opinion  favorable  à  la  Révolution  et  au  gouvernement  répu- 
blicain. 

Cette  lettre  contenait  la  même  dénonciation  contre  le 
général  de  brigade  Gilibert  Merlhiac... 

Le  Comité  de  Salut  public  a  approuvé,  à  la  suite  de  ce 
rapport,  la  réintégration  de  Sahuguet  comme  général  de 
brigade. 

(Archives  de  la  Guerre). 


m 

LE  COMMANDEMENT  DE  LA  CORRÈZE. 
A  L'ARMÉE  D'ITALIE  :  LE  SIÈGE  DE  MANTOUE 

En  quittant  les  Pyrénées,  Sahuguet  fut  appelé  à 
commander  la  20*  division  militaire,  comprenant  la 
Charente,  la  Corrèze,  la  Dordogne,  le  Lot  et  le  Lot- 
et-Garonne.  Toute  la  région  était  troublée.  L'Admi- 
nistration centrale  de  Tulle  écrivait  au  Ministre  de  la 
Guerre  pour  être  secourue  : 

«  ...  Des  troupes  d'hommes  égarées  par  le  fana- 
tisme, grossies  par  des  déserteurs  et  des  réquisition- 
naires,  entourent  en  armes  les  prêtres  insermentés, 
les  conduisent  dans  leurs  temples,  où  la  cérémonie  se 
termine  toujours  par  des  provocations  au  brigandage 
et  au  meurtre.... 

»  Des  agents  municipaux  ont  été  assaillis  de  coups 
dans  la  commune  de  Beynat,  chef-lieu  de  canton. 

»  A  Argentat,  l'écharpe  municipale  a  été  lacérée 
par  des  mains  contre-révolutionnaires. 

»  Des  hommes  connus  par  leur  attachement  au 
régime  républicain  ont  été  poursuivis  et  leurs  jours 
mis  en  danger  dans  les  communes  de  La  Garde  et  du 
Chastang,  à  une  lieue  de  notre  résidence. 

»  Nous  avons  informé  le  Général  de  la  20"  division 
de  nos  dangers...  ». 

Sahuguet  ne  s'alarmait  pas  outre  mesure  : 

«  Il  est  encore  des  Administrations  auxquelles  la 
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Révolution  n'a  pu  faire  acquérir  aucune  expérience. 
Ils  se  croiront,  à  tout  moment,  dans  quelque  situation 
extraordinaire.  Ils  prendront  pour  le  tonnerre  qui 
précède  un  orage  politique  les  caquetages  et  l'humeur 
grondeuse'  des  frondeurs  et  des  mécontents  d'une 
petite  ville,  d'un  village  ou  de  quelque  canton  dont  la 
population  est  très  dispersée...  ». 

Gomme  conclusion,  le  général  se  bornait  à  deman- 
der une  bonne  gendarmerie. 

Bientôt,  deux  hommes  considérables  du  pays, 
Cavaignac  (Lot)  et  Marbot  (Corrèze)  —  sans  proférer 
aucun  reproche  précis  contre  Sahuguet  —  demandè- 
rent au  Directoire  que  le  Lot  et  la  Corrèze  fussent 
distraits  de  la  20*  division  et  confiés  au  général  Ambert, 
alors  en  congé  à  Saint-Céré.  Sahuguet  se  résigna  à  cet 
amoindrissement. 

Enfin,  le  24  mai  1796,  un  décret  du  Directoire 
appela  Sahuguet  à  un  commandement  sous  Bonaparte 
à  l'armée  d'Italie,  pour  organiser  les  provinces 
envahies.  11  atteignit  à  Milan  le  général  en  chef  qui  le 
connaissait  déjà  et  l'accueillit  avec  satisfaction.  Il  le 
chargea  aussitôt  d'une  mission  où  sa  diplomatie,  sa 
probité  et  son  goût  des  arts  furent  utilisés.  Le  duc  de 
Modène  devait,  en  échange  d'un  armistice,  livrer 
dix  millions,  des  subsistances,  des  chevaux  et  des 
tableaux.  Sahuguet  fut  accrédité  auprès  de  lui. 

Le  général  fut  ensuite  appelé  au  commandement 
de  la  Lombardie (7  juillet  1796).  Il  raconta  à  M"*  Sahu- 
guet, dans  des  lettres  qui  ont  été  conservées^  les 
belles  fêtes  données  à  Milan  à  M'"*  Bonaparte.  «  Mon 
portrait  est  fini  ;  le  peintre  est  accoutumé  de  peindre 
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des  moines,  aussi  ai -je  un  peu  i^air  d'un  capucin  ».  Le 
général  rendit  de  grands  services  en  attachant  les 
populations  à  la  cause  française  et  en  veillant  au 
ravitaillement  de  l'armée. 

En  récompense,  il  fut  enfin  appelé  à  l'armée  active 
pour  commander  la  division  Serrurier  (10  août  1796) 
et  diriger  le  second  blocus  de  Mantoue,  avec  15,000 
hommes.  La  garnison  ennemie  était  sortie  presque 
tout  entière  et  s'était  fortifiée  aux  environs.  Le  général 
s'empressa  de  refouler  les  postes  autrichiens.  Il 
emporta  le  pont  de  Governolo,  malgré  la  fusillade 
et  une  violente  canonnade.  Nos  grenadiers  passèrent 
la  rivière  dans  des  barques,  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
Le  lendemain,  les  Autrichiens,  poursuivis  avec 
ardeur,  durent  se  réfugier  derrière  les  murs  de  Man- 
toue Sahuguet  s'oublia  modestement  dans  le  rapport, 
mais  Bonaparte  écrivit  au  Directoire  que  Sahuguet 
s'était  emparé  eM  personne  (souligné  dans  le  texte) 
du  potitde  Governolo.  L'ennemi  avait  perdu  500  hom- 
mes, tués,  blessés  ou  prisonniers. 

Le  blocus  effectif  put  alors  commencer.  La  garni- 
son autrichienne  comprenait  5,000  hommes  valides  et 
presqu'autant  de  malades.  Les  troupes  françaises 
furent  placées  à  Notre-Dame-des-Grâces,  à  Borgoforte, 
à  Marmirolo  au-dessus  du  lac,  sur  un  plateau  élevé, 
sec-et  assez  sain,  d'où  le  canon  prenait  toute  la  chaus- 
sée en  enfilade.  Le  général  logeait  à  La  Rivolta  «  afin, 
disait-il^  d'être  prêt  à  tout  ». 

Cependant  Wurmser,  menaçant  Mslntoue,  Sahuguet 
reçut  de  Bonaparte  des  instructions  particulières.  La 
garnison,  ayant  tenté  une  attaque  contre  Marmirolo, 
fut  repoussée  (6  septembre  1796).  a  Je  prends  mes 
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mesures  pour  qu'il  n'entre  rien  à  Mantoue  et  pour 
qu'il  n'en  sorte  rien,  sans  que  nous  nous  en  mêlions  ». 
Le  général  autrichien,  vaincu  àBassano,  voulait  forcer 
TAdige  et  se  jeter  dans  Mantoue.  Sahuguet,  combinant 
son  action  avec  celles  de  Massena  et  d'Augereau, 
s'établit  à  Castellara  (11  septembre)  et  ordonna  de 
couper  tous  les  ponts  vers  Sanguinetto  et  vers  Man- 
toue. Malheureusement  des  retards  de  troupes^  le 
manque  de  munitions,  un  pont  non  détruit  sur  une 
route  jugée  impraticable,  permirent  à  Wurmser  de 
passer  à  Villa-Impenta  (1).  En  vain,  Sahuguet,  qui 
avait  vu  le  mouvement  mais  qui  disposait  de  peu  de 
troupes,  avait-il  envoyé  800  hommes  pour  harceler 
l'ennemi  avant  le  passage^  ils  furent  sabrés  par  les 
cuirassiers  autrichiens  et  le  général  Gharton  tué. 
Wurmser  put  ainsi  entrer  dans  Mantoue. 

Défendu  par  les  canons  de  la  ville,  l'autrichien 
tenait  campagne  entre  la  citadelle  et  le  faubourg 
Saint- Georges.  Sahuguet  eut  l'ordre  de  serrer  la  cita- 
delle pendant  que  Massena  attaquerait  Saint-Georges, 
Mais  ses  jeunes  soldats  du  4"  bataillon  des  volontaires 
de  la  Corréze  se  débandèrent.  Parti  avec  2,400  hom- 
mes, Sahuguet  n'en  ramena  que  8  à  900,  à  la  suite  de 
ce  combat  de  Due-Castelli. 

On  recommença  dés  le  lendemain,  sur  le  même 
plan.  Sahuguet,  commandant  sur  la  droite  le  corps  du 
blocus,  avait  la  mission  la  plus  difficile  et  la  plus 
compliquée.  Il  devait  masquer  d'abord  la  citadelle, 
forcer  la  position  très  fortifiée  de  La  Favorite  et  enfin 


(1)  Certains  biographes  affirment  que  Bonaparte  garda  longtemps 
rancune  à  Sahuguet  de  ne  pas  avoir  arrêté  Wurmser. 
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se  porter  sur  Saint- Georges.  L'opération  réussit  sur 
toute  la  ligne.  La  division  Sahuguet  s'empara  de  La 
Favorite,  coupa  la  communication  entre  la  citadelle 
et  Saint-Georges,  et  fit  de  nombreux  prisonniers.  C'est 
ce  combat  que  Bonaparte  a  nommé  celui  de  La  Cita-' 
délie  Saint-Georges. 

Notons  enfin  un  dernier  combat  qui  dura  neuf 
heures.  Sahuguet  fit  mettre  le  feu  à  des  tas  de  foin 
entre  ses  postes  et  la  citadelle.  Les  Autrichiens  sorti- 
rent pour  s'emparer  de  ce  fourrage  pour  leur  cavale- 
rie. Ils  furent  vigoureusement  repoussés  à  Prada. 

Le  général  Sahuguet  ne  devait  pas  assister  à  la 
capitulation  de  Mantoue,  qui  n'eut  lieu  que  le  2  février 
1797.  Dès  le  25  octobre  1796^  sa  santés  minée  par  la 
fatigue  et  la  fièvre  des  marais^  l'obligea  à  quitter  le 
commandement  du  blocus. 
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PIÈCES 

Rapport  présenté  au  Ministre  le  23  pluviôse  an  3 

fil  février  1195) 

Les  représentants  du  peuple  Marbot  (Corrèze)  et  Cavaignac 
(Lot)  demandent  que  le  général  de  division  Sahuguet  soit 
remplacé  par  le  général  de  division  Ambert  (actuellement 
en  congé  à  Saint-Céré),  dans  le  commandement  des  troupes 
réparties  dans  les  départements  du  Lot  et  de  la  Corrèze. 

«  Il  faut  un  général  qui  ait  la  confiance  de  ces  bons 
citoyens,  qui  ait  donné  dans  tous  les  temps  des  preuves  non 
équivoques  de  son  républicanisme,  qu'entin  il  ait  fait  les 
guerres  de  la  Révolution.  Ils  ajoutent  que  le  général  Sahu- 
guet ne  leur  paraît  pas  pouvoir,  sous  ces  divers  rapports, 
remplir  les  vues  du  Ministre,  qu'il  est  en  outre  compris  dans 
ia  loi  du  3  brumaire  comme  suspendu  de  ses  fonctions ». 

Cependant  plus  loin,  les  mêmes  font  l'éloge  de  Sahuguet, 
proposé  au  Directoire  pour  être  réintégré  : 

a  Après  s'être  emparé  de  la  vallée  d'Aran  où  il  avait  mon- 
tré beaucoup  de  bravoure  et  d'activité,  il  a  fait  chérir  le 

nom  français  par  son  humanité 

Sa  fidélité  pour  la  France  lui  a  causé  la  confiscation  de  ses 
biens  situés  en  Allemagne,  par  ordre  de  l'Empereur  ». 

(Fut  approuvé  par  le  Ministre). 

Tulle,  le  19  ventôse  an  IV  (9  mars  1796). 

L* Administration  Centrale  du  Département  de  la  Corrèze^ 

au  Ministre  de  la  Guerre. 

Les  projets  sinistres  et  atroces  des  prêtres  réfractaires  et 
des  royalistes  viennent  d'éclater  :  le  15  courant,  les  vivres 
que  nous  faisions  passer  aux  Gardes  nationales  et  à  la  gen- 
darmerie que  nous  avons  engagées  à  Beaulieu  furent  enlevés 
par  un  attroupement  formé  par  le  tocsin  sonné  dans  plusieurs 
communes  du  canton  de  Beynat. 
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Cet  attroupement  se  perpétua  jusqu'au  17  et  se  retrancha 
au  Puy-d'Arnac,  foyer  de  quelques  prêtres  réfractaires  et 
d'un  ci-devant  noble. 

La  troupe  de  Beaulieu  s'y  transporta.  Au  lieu  d'écouter  la 
voix  de  la  persuasion  et  les  organes  de  la  loi,  les  insurgés 
devinrent  agresseurs  ;  les  phalanges  républicaines,  quoique 
inférieures  des  deux  tiers,  dissipèrent  les  attroupés;  deux 
restèrent  morts,  trois  sont  grièvement  blessés,  et  six,  pris 
les  armes  à  la  main,  ont  été  faits  prisonniers. 

Les  républicains  ramassèrent  une  trentaine  de  fusils 
laissés  par  les  brigands. 

(Suit  une  demande  de  troupes). 

Salut  et  fraternité. 
Signé  :  Roche  et  Souty,  présidents. 

(Archives  de  la  Guerre). 

29  floréal  an  IV  (18  mai  1796). 

Au  général  commandant  en  chef  de  V Armée  d'Italie 
Le  Directoire  lui  envoie  le  général  de  division  Sahuguet. 

(Archives  de  la  Guerre). 

Quartier  général,  Brescia,  23  thermidor  an  IV  (10  août  1796) 

Il  est  ordonné  au  général  de  division  Sahuguet,  comman- 
dant à  Milan,  de  remettre  ce  commandement  au  général  de 
brigade  Beaurevoir,  ainsi  que  tous  les  papiers  de  service  de 
cette  place,  et  de  se  rendre  sur  le  champ  à  Marmirolo^  entre 
Goïto  et  Mantoue,  pour  y  prendre  le  commandement  de  la 
division  du  général  Serurier,  commandée  provisoirement 
par  le  général  de  brigade  Fiorella.  Ce  dernier  lui  communi- 
quera les  instructions  qu'il  a  reçues  sur  le  service  de  cette 
division. 

Par  ordre  du  Général  en  chef. 

Correspondance  de  Napoléon  I",  tome  I,  p.  537. 
(Dépôt  de  la  Guerre). 
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Quartier  g(^néral,  Brescia,  3  fructidor  an  IV  (20  août  1796) 

Au  Général  Sahuguet, 

Le  général  en  chef  me  charge  de  vous  prévenir  que  la  gar- 
nison de  Mantoue  étant  hors  de  Tenceinte  de  la  place,  et 
occupant  la  ligne  du  Mincio,  depuis  cette  place  jusqu'à 
Governolo,  et  celle  depuis  Mantoue  jusqu'à  Borgoforte, 
appuyant  la  droite  au  Mincio  et  la  gauche  au  Pô,  l'intention 
du  général  en  chef  est  de  chasser  Pennerai  de  ces  positions, 
et  de  l'obliger  à  rentrer  dans  la  place. 

Je  vous  préviens  que  le  général  Dallemagne  a  Tordre  de 
partir  d'ici  demain,  pour  se  rendre  à  Marcaria,  où  doivent  se 
réunir  le  C*  bataillon  de  grenadiers  et  deux  bataillons  de  la 
12*  demi-brigade  d'infanterie  de  bataille,  le  restant  de  ce 
que  vous  pouvez  avoir  du  24*  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, quatre  pièces  d'artillerie  légère,  et  quatre  d'artillerie 
du  parc,  qui  sont  destinées  à  faire  partie  de  votre  division. 
Vous  remettrez  en  conséquence  Tordre  ci-inclus  au  24*  régi- 
ment ;  et  comme  une  partie  de  Tartillerie  venant  de  Peschiera 
pour  aller  à  Marcaria  passera  par  Marmirolo,  vous  lui  don- 
nerez une  escorte  suffisante,  indépendante  du  24*  régiment, 
qui  doit  partir  pour  Marcaria  demain  4,  au  jour. 

L'intention  du  général  en  chef  est  que,  dans  la  nuit  du  6 
au  7,  vous  fassiez  toutes  vos  dispositions  pour  faire  rentrer 
Tennemi  dans  la  place.  Vous  donnerez,  en  conséquence, 
Tordre  au  général  Dallemagne  pour  attaquer  les  lignes  de 
Borgoforte  à  Mantoue  ;  en  même  temps,  avec  une  partie  des 
troupes  qui  sont  à  Marmirolo,  vous  passerez  le  Mincio  à 
Governolo  sur  le  pont,  ou  bien,  s'il  était  gardé  en  force, 
vous  passeriez  le  Mincio  en  tout  autre  endroit,  en  vous  ser- 
vant des  bateaux  qu'il  vous  sera  facile  de  trouver.  La  colonne 
qui  aura  passé  le  Mincio  se  portera  lestement  à  Borgoforte 
pour  prendi*e  Tennemi  à  revers,  s'il  tenait  dans  sa  ligne, 
tandis  que  le  général  Dallemagne  l'y  attaquera,  ou  se  trou- 
vera à  la  rencontre  de  ce  général  si  Tennemi  lui  a  abandonné 
ses  lignes.  La  colonne  poursuivra  vigoureusement  Tennemi 
jusqu'à  la  place  ;   après  quoi  le  général  Sahuguet  placera 
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une  partie  de  sa  division  à  Borgoforte  et  l'autre  à  Marmirolo. 
Il  enverra  tous  les  jours  de  nombreuses  patrouilles  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  afin  de  maintenir  la  garnison  dans 
Tenceinte  de  la  place;  il  aura  soin  qu'il  soit  fait  de  fré- 
quentes reconnaissances  et  il  donnera  des  ordres  en  consé- 
quence aux  généraux  de  sa  division. 

Il  n'oubliera  pas  d'envoyer  ses  instructions  au  général 
Dallemagne,  à  Marcaria. 

Par  ordre  du  Général  en  chef. 

Correspondance  de  Napoléon  I",  t.  I,  p.  559. 
(Dépôt  de  la  Guerre.) 


Quartier  général,  Castellaro,  27  fructidor  an  IV 
(13  septembre  1796). 

Au  Général  Sahuguet, 

Le  Général  en  chef  ordonne  au  Général  de  division 
Sahuguet  de  faire  retirer  sur  le  champ  les  troupes  qui  sont 
à  Notre-Dame-des-Gràces  et  postes  environnants,  et  de  con- 
centrer toutes  les  forces  qu'il  a  dans  cette  partie,  à  Goïto. 

Son  intention  est  également  que  vous  fassiez  évacuer  sur 
Marcaria  toutes  les  forces  qui  sont  à  Borgoforte. 

Vous  tiendrez  toutes  les  troupes  que  vous  avez  sous  vos 
ordres  prêtes  à  attaquer  demain,  d'après  Tordre  que  vous 
en  recevrez. 

Je  vous  préviens  que  j'ai  envoyé  des  ordres  à  Borgoforte 
par  la  rive  droite  du  Pô,  pour  que  CafiRer,  qui  y  commande, 
évacue  avec  ses  troupes  sur  Marcaria. 

Le  même  ordre,  par  duplicata,  à  cet  officier  par  la  voie 
que  vous  jugerez  la  plus  sûre. 

Par  ordre  du  Général  en  chef, 
(Dépôt  de  la  Guerre.) 
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Quartier  général,  Castellaro,  27  fructidor  an  IV 
(13  septembre  1796). 

Au  Général  Sahuguet, 

Le  Général  en  chef  ordonne  au  Général  Sahuguet  de  par- 
tir demain  28,  à  la  pointe  du  jour,  pour  se  rendre  à  Marmi- 
rolo,  et  de  là  se  porter  sur  la  citadelle  de  Mantoue,  pour  la 
bloquer,  dans  le  temps  que  le  général  Massena,  avec  sa 
division,  attaquera  Saint-Georges.  Il  se  portera  entre  la 
citadelle  et  Saint-Georges,  avec  une  colonne,  afin  qu'il 
puisse  appuyer  la  droite  du  général  Massena  et  empêcher 
l'ennemi  de  ce  côté  là. 

Le  commandant  de  la  cavalerie  recevra  des  ordres  du 
général  Kilmaine  sur  ce  qu'il  aura  à  faire;  il  sera  indis- 
pensable qu'il  envoie  ses  patrouilles  sur  la  route  de  Due- 
Castelli  (1)  à  Marmirolo,  pour  faire  donner  de  ses  nouvelles 
au  Général  en  chef. 

Le  Général  en  chef  a  reçu  des  nouvelles  du  général 
Sandoz,  qui  est  à  Governolo,  où  il  a  Tordre  de  rester. 

Le  général  Massena  part  demain  28,  au  jour,  pour  se  ren- 
dre sur  Saint-Georges,  qu'il  doit  attaquer. 

Par  ordre  du  Général  en  chef, 
(Dépôt  de  la  Guerre.) 

Quartier  général,  Due-Castelli.  28  fructidor  an  IV 
(14  septembre  1796). 

Au  Général  Sahuguet 

Le  général  en  chef  me  charge  de  vous  prévenir  que,  de- 
main 29,  le  général  Massena  avec  sa  division  doit  attaquer 
le  bourg  de  Saint-Georges,  entre  deux  et  trois  heures  de 
raprês-niidi,  en  même  temps  qu'une  partie  de  la  division  du 
général  Augereau  doit  l'attaquer  par  le  chemin  qui  vient  de 
Governolo,  par  la  rive  gauche  du  Mincio.  Le  général  en  chef 
vous  ordonne,  en  conséquence,  de  réunir  vos  forces  et  de 

-  Il  llll..!.  »  .. 

(1)  Au  sud  et  prés  de  Castel-Belforte. 
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faire  vos  dispositions  pour  masquer  la  citadelle,  tandis  que 

l'autre  partie  attaquera  La  Favorite  et  se  portera  ensuite  sur 

le  bourg  Saint-Georges.  Vous  devez  vous  arranger  de  manière 

que  votre  attaque  commence  vers  deux  heures  après-midi, 

et  vous  préviendrez  le  général  en  chef  des  dispositions  que 

vous  aurez  faites. 

Par  ordre  du  Général  en  chef. 
{Dépôt  de  la  Guerre). 

Milan,  9  frimaire  an  V  (29  novembre  1796). 

Au  Général  Sahuguet. 

Le  général  en  chef  me  charge  de  vous  transmettre  Tordre, 
Général,  de  révoquer  la  défense  faite  aux  habitants  de  Che- 
nasco  de  faire  sortir  de  la  ville  les  blés  qui  leur  appartien- 
nent, cette  circulation  étant  nécessaire  pour  assurer  la 
subsistance  de  cette  province.  Son  intention  est  également 
que  vous  fassiez  remettre  aux  agents  de  la  Cour  d'Espagne, 
pour  le  recrutement,  les  116  Autrichiens  arrêtés  à  Tortone 
et  qui  sont  engagés  pour  le  service  de  cette  puissance. 

Par  ordre  du  Général  en  chef. 
(Dépôt  de  la  Guerre). 

Quartier  général,  Ancône,  24  pluviôse  an  V  (12  février  1797). 

Au  Général  Sahuguet. 

Le  général  de  division  Sahuguet  commandera  dans  la 
Romagne  et  le  duché  d'Urbino.  Il  aura  son  quartier  général 
soit  à  Pesaro,  soit  à  Rimini.  Il  commandera  les  troupes 
laissées  en  garnison  dans  les  différents  lieux  de  ce  comman- 
dement. Il  veillera  aux  intérêts  de  la  République,  mais  ne 
se  mêlera  pas  d'affaires  de  finances.  Il  pressera  l'exécution 
de  l'ordre  imprimé  qui  a  été  donné  pour  l'organisation  cen- 
trale de  la  Romagne  et  pour  celle  du  duché  d'Urbino.  Il 
s'assurera  si  toutes  les  communes  de  son  commandement 
ont  prêté  le  serment  d'obéissance  à  la  République  française. 
Il  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire  remplii 
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toutes  ces  formalités.  Il  donnera  les  ordres  les  plus  précis, 
tant  dans  la  Romagne  que  dans  le  duché  d'Urbino,  pour  que 
tous  les  détachements  épars,  tant  d'infanterie  que  de  cava- 
lerie, hussards,  chasseurs  et  dragons  à  pied,  partent  des 
endroits  où  ils  pourraient  être  pour  rejoindre  la  division  du 
général  Victor. 

Le  général  en  chef  a  donné  Tordre  au  général  Rusca  de 
laisser  50  hommes  de  la  6«  demi-brigade  de  bataille  à  Forli, 
50  à  Faenza,  50  à  Casena,  50  à  Rimini  et  50  à  Pesaro.  Le 
général  Rusca  a  également  l'ordre  de  placer,  pour  la  corres- 
pondance, 6  dragons  du  20*  régiment  à  Bologne,  6  à  Rimini, 
6  à  Pesaro,  et  enfin  6  à  Siniglia,  qui  correspondent  à  Ancône. 

Le  général  Sahuguet  est  autorisé  à  garder  à  son  quartier 
général  60  dragons  du  20®  régiment.  Il  doit  y  avoir  à  Ravenne 
100  hommes  de  la  légion  cispadane  et  50  hommes  de  troupes 
françaises.  Il  est  autorisé  à  tirer  de  Ferrare  les  troupes  quïl 
y  jugera  inutiles,  pour  les  avoir  à  son  quartier  général  ;  ces 
troupes,  avec  les  60  dragons,  formeront  une  espèce  de  petite 
colonne  mobile. 

Le  général  en  chef  ordonne  expressément  au  général 
Sahuguet  de  faire  rejoindre  au  général  Victor  toute  espèce 
de  troupes,  infanterie  ou  cavalerie,  autres  que  celles  ci-dessus 
désignées  qui  doivent  être  fournies  par  la  6*  demi-brigade 
et  le  20*  régiment  de  dragons. 

L'administration  centrale  de  la  Romagne  est  à  Ravenne, 
celle  du  duché  d'Urbino  à  Pesaro .  J'envoie  au  général 
Sahuguet  le  double  de  l'ordre  du  général  en  chef  pour  l'or- 
ganisation de  la  garde  civique  dans  le  pays  conquis. 

Le  général  Sahuguet  ira  à  la  rencontre  du  général  Rusca 
pour  s'assurer  s'il  a  ordonné  toutes  les  dispositions  ci-dessus; 
dans  le  cas  contraire,  le  général,  à  la  lecture  du  présent 
ordre,  détachera  de  sa  colonne  les  troupes  nécessaires  à  son 
exécution. 

Par  ordre  du  Général  en  chef. 
(Dépôt  de  la  Guerre). 
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Bologne,  8  ventôse  an  V  (26  février  1797). 
Au  Général  Sahuguet. 

Je  vous  envoie  ci-joint,  Général,  un  ordre  pour  la  6*  demi- 
brigade  et  le  20"*  régiment  de  dragons. 

L'intention  du  général  en  chef  est  que  le  20"  régiment  de 
dragons  soit  remplacé  dans  la  Romagne  par  le  18"  de  dragons 
que  le  général  Victor  fera  partir  de  Foligno,  dès  l'instant 
que  la  paix  sera  ratifiée  et  qu'il  aura  appris  que  le  Pape  se 
met  en  mesure  d'en  exécuter  les  conditions.  Jusqu'à  l'arrivée 
en  Romagne  du  18*  de  dragons,  le  général  Sahuguet  pourra 
seulement  garder  en  tout  trente  dragons  du  20"  pour  son 
escorte  particulière.  Du  moment  que  le  18'  régiment  de 
dragons  sera  sous  ses  ordres,  il  prendra  toutes  les  mesures 
les  plus  promptes  pour  l'équiper  et  le  remonter,  enfin  pour 
le  mettre  dans  le  meilleur  état  possible. 

Le  général  en  chef  ordonne  au  général  Sahuguet  d'envoyer 
au  chef  de  l'état-major  de  l'armée  des  états  exacts  des  diffé- 
rents magasins  d'habillement,  d'équipement,  etc.,  apparte- 
nant au  Pape  et  qui  pourraient  être  utiles  à  l'armée  française. 
Il  fera  promptement  expédier  les  dits  effets  au  ministre  de 
la  République  française  à  Venise,  qui  prendra  les  ordres  du 
général  en  chef  sur  leur  destination  ultérieure. 

Le  général  Sahuguet  donnera  également  les  ordres  les 
plus  prompts  et  ordonnera  toutes  les  mesures  pour  faire 
transporter  au  plus  tôt  à  Rimini  toutes  les  pièces  de  canon 
qui  sont  à  Pesaro,  à  San-Leo,  à  Fano  et  à  Sinigaglia.  Il 
dressera  un  mémoire  sur  la  manière  de  mettre  en  défense 
la  ville  et  le  château  de  Rimini  ;  la  ville,  de  manière  à  la 
mettre  parfaitement  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  de  proté- 
ger un  corps  d'environ  1,200  hommes  contre  un  de  7  à  8,000 
de  paysans  ou  troupes  papales  ;  la  citadelle  doit  être  arrangée 
de  manière  qu'avec  une  poignée  de  monde  on  puisse  contenir 
la  ville  et  empêcher,  s'il  est  possible,  ou  rendre  très  difficile 
à  un  corps  d'armée  le  passage  du  grand  chemin  ;  enfin,  l'in- 
tention du  général  en  chef  est  qu'on  mette  Rimini  dans  un 
état  de  défense  le  plus  respectable  possible. 

Le  général  en  chef  ordonne  en  outre  au  général  Sahuguet 
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de  visiter  le  château  de  Cesena,  son  intention  étant  d'v 
mettre  quatre  pièces  de  canon  avec  2  ou  300  hommes  pour 
contenir  la  ville,  et  même  empêcher  le  libre  passage  du  pont 
et  du  chemin,  en  cas  de  besoin. 

Le  pont  de  Rimini  demande  également  à  être  défendu  par 
une  bonne  batterie,  ainsi  que  les  ports  de  Ravenne,  Can- 
diano,  Cervia  et  Cesenatico. 

Le  général  Sahuguet  fera  un  mémoire  sur  la  défense  de 
la  côte,  de  manière  que  les  corsaires  anglais  ne  viennent 
pas  impunément  enlever  les  salines  et  faire  contribuer  le 
pays,  et  qu'on  puisse,  au  contraire,  protéger  nos  corsaires. 
Il  est  prévenu  que  le  général  en  chef  ordonne  au  général 
Lasalceite  d'envoyer  dix  pièces  de  canon  d'Ancôneà  Rimini, 
ce  qui,  joint  à  celles  qui  sont  prises  dans  cette  dernière 
place,  dans  le  duché  d'Urbino,  etc.,  suffira  pour  remplir  les 
dispositions  ci-dessus. 

Enfin,  le  général  en  chef  désire  un  mémoire  sur  la  défense 
des  frontières  de  la  Romagne,  depuis  Catolica  touchant  la 
mer,  jusqu'au  point  de  droite  qui  touche  la  Toscane  ou  la 
république  de  Saint-Marin.  Le  général  Sahuguet  voudra  bien 
m'adresser,  le  plus  tôt  possible,  ces  différents  mémoires,  et 
me  prévenir  de  l'exécution  de  toutes  les  dispositions  que  je 
lui  transmets  au  nom  du  général  en  chef. 

Par  ordre  du  Général  en  chef. 
(Dépôt  de  la  Guerre). 

Mantoue,  30  janvier  1797.  —  Vainqueur  à  Lodi  et  à  Bor- 
ghetto,  maître  de  la  Lombardie,  ayant  repoussé  les  Autri- 
chiens dans  le  Tyrol,  le  général  fit  investir  Mantoue.  Les 
entreprises  des  deux  nations  n'eurent,  en  1796,  pom*  but  que 
l'occupation  de  cette  place,  qui  devait  mettre  le  sceau  à  la 
stabilité  des  conquêtes  du  général  français,  et  délivrer 
l'Italie  du  joug  des  deux  nations.  Buonaparte  commença  par 
tenter  de  s'en  emparer  par  surprise  ;  le  général  Dallemagne 
et  le  chef  de  brigade  Lannes,  à  la  tête  de  600  grenadiers, 
s'avancèrent  vers  le  faubourg  Saint-Georges  ;  Buonaparlc, 
qui  s'était  posté  à  la  Favorite  (superbe  maison  de  campagne 
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du  duc  de  Mantoue),  fit  marcher  le  général  Serrurier  pour 
soutenir  l'attaque.  Le  général  Dallemagne  ayant  aperçu 
l'ennemi  dans  les  retranchements  de  Saint-Georges,  l'atta- 
que, se  rendit  maître  du  faubourg  et  de  la  tête  du  pont.  Déjà, 
sous  le  feu  de  la  mitraille  de  la  place, 

La  ruse  et  la  surprise  avaient  échoué  devant  Mantoue,  la 

force  seule  pouvait  désormais  s'en  rendre  maître 

Insalubrité  du  climat  le  plus  malsain  de  l'Italie 

Bonaparte  ne  voulait  qu'il  y  eût  en  Italie  une  armée  de 
Wurmser.  Il  ne  la  perd  pas  un  instant  de  vue  ;  il  la  poursuit 
de  position  en  position,  se  rapproche  de  Mantoue,  dont  il 
avait  fait  recommencer  le  blocus,  dès  le  24  août,  par  la  divi- 
sion du  général  Sahuguet,  en  s'emparant  du  pont  de  Gover- 
nolo  au  moment  où  le  général  Dallemagne  occupait  celui  de 
Borgo-Forte. 

L'ennemi  perce  les  lignes  de  l'armée  assiégeante  à  Villa- 
Impenta,  dont  on  avait  négligé  de  couper  le  pont,  malgré  les 

ordres  de  Bonaparte L'ennemi  reste  maître  du  champ 

de  bataille Le  général  Sahuguet,  après  avoir  investi 

la  citadelle,  se  porte  sur  la  Favorite,  obtient  d'abord  les 
plus  gi*ands  succès,  mais  se  voit  contraint  d'abandonner  à 

l'ennemi  le  champ  de  bataille  et  de  faire  sa  retraite 

On  tente  de  débloquer  le  feld-maréchal  et  de  sauver  en 
même  temps  la  place  de  Mantoue,  devant  laquelle  demeu- 
rent toujours  deux  divisions  commandées  par  le  général 
Sahuguet. 

(Dictionnaire  historique  des  Batailles^  4  vol.  in-8°,  1818; 
T.  3,  p.  57  et  suiv.). 

« 

Wurmser détacha  le  général  O'tt  devant  Castellaro 

avec  l'avant-garde,  dans  le  dessein  de  donner  le  change  au 
général  Sahuguet 

Bonaparte  avait  pleinement  compté  sur  les  obstacles  que 
présentait  le  passage  de  la  Molinella  ;  et  il  espérait  arriver 
assez  à  temps  pour  tomber  sur  les  Autrichiens,  pendant 
qu'ils  seraient  aux  prises  avec  Sahuguet. 

(Idem,  p.  87-8). 
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Les  troupes  de  Sahuguet  obtinrent  d*abord  quelque  avan- 
tage ;  mais  Tennemi,  ayant  reçu  des  renforts,  elles  furent 
contraintes  de  se  retirer  en  désordre,  abandonnant  trois 
pièces  de  canon  dont  elles  s'étaient  emparées  au  commence- 
ment de  Taction. 

(Idem,  p.  131). 

Les  troupes  du  blocus,  sous  les  ordres  du  général  Sahuguet, 
composées  des  douzièmes  légère,  17*  et  69*  de  ligne,  et  deux 
régiments  de  cavalerie,  formaient  la  droite 

(Idem,  p.  133). 

Bonaparte,  instruit  de  la  marche  de  l'aile  droite  autri- 
chienne sur  le  général  Sahuguet,  détacha  plusieurs  escadrons 
pour  soutenir  ce  dernier  ;  mais  ils  n'arrivèrent  que  lorsque 
les  dernières  troupes  de  Wurmser  rentraient  dans  la  place. 

(Idem,  p.  135). 

Italie,  1796,  an  IV.  —  Nous  avons  dit  que  la  garnison 
autrichienne,  d'abord  peu  resserrée,  avait  conservé  quelques 
postes  aux  environs  de  la  forteresse  (de  Mantoue).  Le  général 
Sahuguet  reçut  l'ordre  de  faire  attaquer,  le  24  août,  le  pont 
Governolo  et  Borgoforte.  Après  une  assez  longue  'canonnade 
sans  résultat  sur  le  pont  de  Governolo,  le  général  Sahuguet, 
à  la  tète  des  grenadiers,  emporta  ce  poste,  et  poussa  dans 
Mantoue  les  troupes  qui  le  défendaient. 

(Victoires  et  Conquêtes  (suite),  T.  7,  p.  40). 

En  détruisant  les  ponts  et  se  servant  des  accidents  du  sol 
pour  multiplier  les  obstacles,  le  général  Sahuguet,  qui  Com- 
mandait le  blocus  de  Mantoue,  pouvait,  avec  des  détache- 
ments moins  nombreux  que  ceux  de  l'ennemi,  arrêter  la  tête 
de  colonne  du  maréchal  Wurmser,  et  donner  ainsi  aux  deux 
divisions  Augereau  et  Massena  le  temps  de  serrer  les  Autri- 
chiens sur  leurs  flancs.  Obligé  de  combattre  sur  un  terrain 
où  la  cavalerie  devenait  plus  embarrassante  qu'utile,  on 
pouvait  raisonnablement  espérer  que  le  corps  ennemi  mettrait 
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bas  les  armes  pour  ne  pas  se  faire  exterminer.  Sahuguet 
reçut  donc  des  instructions  conformes  à  ce  plan.  Il  devait 
détacher  une  brigade  sur  Castellaro,  couper  tous  les  ponts 
de  la  Montinella  et  du  Thione,  occuper  Governolo,  par  où 
l'ennemi  aurait  pu  s'échapper,  en  laissant  Sanguinetto  sur 
sa  droite. 

(Idem,  p.  85). 

Blocus  de  Mantoue 

Bonaparte  ne  perd  pas  de  vue  un  instant  Wurmser  ;  il  le 
poursuit  de  position  en  position,  se  rapproche  de  Mantoue 
dont  il  avait  fait  recommencer  le  blocus  le  24  août  (1796?) 
par  la  division  du  général  Sahuguet,  en  s'emparant  du  port 
(pont?)  de  Governolo  au  moment  où  le  général  Dallemagne 
occupait  celui  de  Borgoforte.  Wurmser  ne  se  confie  plus  aux 
montagnes  ;  il  a  vu  qu'elles  ne  font  qu'accélérer  les  succès 
de  Bonaparte.  Il  cherche  la  plaine  ;  il  revient  sur  Mantoue, 
il  veut  inquiéter  Bonaparte  sur  ses  communications.  Réus- 
sira-t-il  à  faire  une  seconde  fois  lever  ce  blocus  ?  A  mesure 
qu'il  fait  ses  dispositions,  Bonaparte  le  suit  lui-même  sur 
ses  derrières,  taille  en  pièces  tout  ce  qu'il  rencontre  de  son 
arrière-garde.  D'un  côté,  il  le  chasse  sur  Mantoue,  de  l'autre 
il  lui  en  interdit  l'approche.  Par  où  le  lion  cerné  s'ouvrira- 
t-il  un  passage  ?  Forcé  de  livrer  un  combat  à  Bassano,  il  est 
vaincu  ;  il  ne  lui  reste  pour  tout  espoir  qu'à  se  jeter  dans 
Mantoue  ;  il  tente  la  route  de  Vérone,  en  est  repoussé  par 
un  corps  que  la  vigilance  du  général  français  y  a  placé, 
prend  une  autre  route,  perce  les  lignes  de  l'armée  assié- 
geante à  Villa-Impenta,  dont  on  avait  négligé  de  couper  le 
pont,  malgi'é  les  ordres  de  Bonaparte.  Il  atteint  le  terme  de 
sa  course,  augmente  sa  garnison  de  six  mille  hommes  ;  aus- 
sitôt Massena  se  porte  sur  Mantoue  par  la  route  de  Due- 
Castelli  pour  obliger  Tennemi  de  rentrer  dans  la  place  en 
s'emparant  du  faubourg  Saint-Georges.  Le  combat  s'engage 
trop  proniptement  ;  une  demi-brigade  se  trompe  de  chemin. 
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et  n'arrive  pas  à  temps.  La  nombreuse  cavalerie  ennemie 
étonne  l'infanterie  légère  ;  mais  la  brave  trente-deuxième 
soutient  le  choc  :  elle  demeure  maîtresse  du  champ  de 
bataille,  éloigné  de  deux  milles  de  Mantoue.  Le  général 
Sahuguet,  après  avoir  investi  la  citadelle,  se  porte  sur  La 
Favorite,  obtient  d'abord  les  plus  grands  succès,  mais  finit 
par  être  forcé  d'abandonner  à  l'ennemi  le  champ  de  bataille 
et  de  faire  sa  retraite.  Pour  se  rendre  maître  de  Mantoue,  le 
but  de  Bonaparte  devait  être  d'affaiblir  Wurmser  par  des 
actions  de  détail  qui  paralysassent  ses  forces  avant  qu'il  pût 
se  rendre  maître  de  la  place  ;  en  feignant  de  craindre  les 
forces  impériales,  il  les  attire  hors  de  leurs  murailles,  les 
laisse  fourrager  paisiblement  pendant  quelques  jours,  tombe 
sur  eux  devant  Saint-Georges,  au  moment  d'un  fourrage  ; 
leur  tue  trois  mille  hommes,  leur  enlève  vingt  pièces  de 
canon,  et  montre  ainsi  à  Wurmser  qu'il  n'est  pas  moins 
habile  dans  la  guerre  de  siège  que  dans  celle  de  montagne. 
Cependant  ce  vieux  guerrier  ne  perd  pas  encore  tout  espoir. 
La  cour  de  Vienne,  n'ignorant  pas  que  Bonapai'te  n'avait 
qu'une  poignée  de  monde,  se  détermine  à  tout  tenter  pour 
débloquer  le  feld-maréchal ,  et  sauver  en  môme  temps  la 
place  de  Mantoue ,  devant  laquelle  demeurèrent  toujours 
deux  divisions  commandées  par  le  général  Sahuguet.  Il  fit 
rentrer  d'abord  dans  la  place  les  Autrichiens,  campés  devant 
la  porte  de  Pradella  et  celle  de  Cérèse,  ce  qui  compléta  le 
blocus.  Mais  les  attaques  sur  le  corps  de  la  place  de  Mantoue 
n'étaient  pas  les  plus  décisives  ;  c'était  dans  les  gorges  du 
Tyrol  et  sur  les  bords  de  l'Adige  que  devait  se  fixer  le  sort 
de  cette  cité.  Alvinzi,  succédant  à  Wurmser,  avait  plus  de 
cinquante  mille  hommes  dans  le  Tyrol,  et  son  lieutenant 
plus  de  vingt  mille 

—  Victoire  d'Arcole. 

Mantoue  voit  s'éloigner  son  libérateur. 

Capitulation  seulement  le  30  janvier  1797. 

On  sentit  alors  l'Italie  conquise. 

(Dictionnaire  des  BataLilles  et  des  Sièges). 
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Italie,  1796,  an  IV.  —  Ces  troupes  réunies,  qui  faisaient 
toute  la  force  disponible  de  l'armée  d'Italie,  pouvaient  mon- 
ter à  42,000  combattants.  Le  surplus,  composé  des  divisions 
des  généraux  Sahuguet,  Ménard,  Macquard  et  Vaubois,  était 
disposé  dans  les  pays  conquis 

{Victoires  et  Conquêtes,  T.  6,  p.  231). 

Le  général  Sahuguet  fut  chargé,  par  Bonaparte,  du  com- 
mandement des  troupes  devant  Mantoue. 

(Idem,  T.  6,  p.  261). 

Céréâj  11  septembre  1796.  — Par  là  on  voulait  ôter  à 

Wurmser  le  moyen  de  se  rendre  à  Mantoue  par  Porto- 
Legnago.  L'ennemi  pouvait  encore  s'emparer  de  Governolo, 
et  de  là  occuper  Castellaro  :  le  général  Sahuguet  tira  de 
Mantoue  cinq  mille  hommes  à  qui  il  ordonna  d'occuper  ce 
poste,  et  en  même  temps  de  couper  tous  les  ponts  qui  se 
trouvaient  sur  la  Tayonne 

[Dictionnaire  des  Batailles,  T.  1,  p.  417). 

Governolo,  1796.  —  Les  Autrichiens,  encore  maîtres  de 
Governolo  et  Borgoforte,  aux  environs  de  Mantoue,  vou- 
laient éviter  le  blocus  dont  les  Français  menaçaient  la  ville. 
Le  général  Sahuguet  attaque  les  troupes  autrichiennes  au 
pont  de  Governolo,  et  le  général  Dallemagne  à  Borgoforte. 
L'ennemi  est  chassé  de  ses  positions  avec  une  perte  de  600 
hommes. 

(Idem,  T.  1,  p.  273). 

Armée  d'Italie 

Extrait  d\ine  lettre  du  général  Buonaparte,  commandant 

en  chef,  au  Directoire  exécutif. 

Au  quartier  général,  à  Milan,  le  9  fructidor  an  IV 
(25  avril  1796). 

La  division  du  général  Sahuguet  bloque  Mantoue. 

Le  7,  à  trois  heures  du  malin,  nous  avons  à  la  fois  attaqué 
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le  pont  de  Governolo  et  Borgoforte,  pour  faire  entrer  la  gar- 
nison dans  ses  murs.  Après  une  vive  canonade,  le  général 
Sahuguet,  en  personne,  s'est  emparé  du  pont  de  Governolo, 
dans  le  temps  que  le  général  Dallemagne  s'emparait  de 
Borgoforte. 

L'ennemi  a  perdu  cinq  cents  hommes  tués,    blessés  ou 
prisonniers. 

(Réimpression  de  VAncien  Moniteur^  T.  28,  p.  417). 


IV 

LES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES.  —  NOUVELLE 
DESTITUTION.  —  LE  SERVICE  A  L'INTÉRIEUR 

La  maladie  avait  fait  reléguer  Sahuguet  dans  les 
commandements  niilitaires  àConi,  à  Tortoni,  à  Alexan- 
drie, à  Ferrare.  Sa  femme,  qui  l'avait  rejoint  devant 
Mantoue,  resta  auprès  de  lui.  Il  continua  à  rendre  à 
Bonaparte  des  services^  civils  et  militaires,  impor- 
tants. Il  avait  sous  ses  ordres  la  Romagne  et  le  duché 
d'Urbin^  dont  l'administration  avait  pour  centre 
Ravenne  et  Pesaro.  Les  paysans,  en  révolte  contre 
nous,  essayèrent  de  s'emparer  d'un  million  d'écus  que 
le  Pape  envoyait  aux  Français,  à  la  suite  d'un  traité. 
Les  évoques  nous  soutenaient,  mais  les  moines  fanati- 
saient les  populations. 

En  février  1797,  quatre  mille  paysans,  s'étant 
emparés  de  Fossombonne,  exerçaient,  de  ce  poste 
retranché,  des  brigandages  dans  tous  les  environs. 
Sahuguet  les  vainquit  et  leur  pardonna.  Le  Pape 
envoya  un  délégué  pour  ramener  au  devoir  la  Marche 
et  le  duché  d'Urbin.  Le  soulèvement  populaire  était  à 
la  fois  dirigé  contre  les  Français  et  aussi  contre  le 
Pape,  les  Nobles  et  les  Riches.  Sahuguet,  homme 
habile  et  mesuré,  ramena  peu  à  peu  la  paix  et  Bona- 
parte reçut  fort  mal  des  députés  qui  étaient  allés  le 
dénoncer  comme  ennemi  du  peuple. 

L'insurrection,  de  plus  en  plus  violente^  recom- 
mence bientôt  à  San-Archangelo.  Sahuguet  poursui- 
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vit  les  rebelles  retranchés  à  La  Gàthôlica  et  à  Tavoleto. 
Il  fallut  réduire  ces  villages  en  cendres  avec  le  canon. 
Un  curé  s'étant  fait  remarquer  par  ses  prédications 
incendiaires,  Sahuguet  adressa  à  l'archevêque  d'Urbin 
une  lettre  célèbre  que  nous  reproduisons  plus  loin. 
D'autre  part,  avouait-îl  à  ses  amis,  ce  J'aimerai  mieux 
être  à  la  grande  guerre  qui  n'est  pas  aussi  difficile, 
où  il  y  a  plus  de  repos,  où  l'ennemi,  une  fois  dispersé, 
est  vaincu,  tandis  qu'ici,  une  fois  dispersé,  il  est  sauvé 
et  nous  oblige  à  le  poursuivre  ailleurs  t&. 

Lorsque  la  Romagne  fut  réunie  à  la  République 
cispadane,  Sahuguet  dût  établir  une  Constitution 
nouvelle  :  partage  en  départements^  assemblées  pri- 
maires pour  l'élection  des  députés,  corps  législatif 
pour  nommer  ensuite  un  Directoire,  etc. 

Quand  le  général  quitta  son  commandement,  les 
provinces  lui  offrirent  une  somme  d'argent  considé- 
rable que  l'usage  l'autorisait  à  accepter  mais  qu'il 
refusa  sans  hésiter.  On  dut  se  borner  à  glisser  à  son 
insu  dans  ses  fourgons  des  pièces  d'argenterie,  d'une 
grande  valeur  intrinsèque  et  artistique.  La  principale 
était  surmontée  d'un  aigle  massif,  portant  à  son  bec 
une  banderole  avec  ces  mots  :  Au  général  Sahuguety 
la  ville  de  Cesène  reconnaissante. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Barras  publiés  récem- 
ment, T.  III,  p.  60  :  ce  Le  général  Sahuguet  est  desti- 
tué ;  il  a  été  employé  et  protégé  par  Bonaparte  ;  ce 
sera  sans  doute  une  raison  de  nouvelle  humeur  du 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie»  (6  octobre  1797). 
C'était  le  Noble  qu'on  poursuivait  de  nouveau.  La 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre  et,  dès  le  mois  suivant. 
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Bonaparte  écrivait  :  «  Barras,  j'ai  nommé  à  Marseille 
le  général  Sahuguet  qui  a  de  l'esprit  de  conduite  et 
les  talents  nécessaires  pour  rétablir  l'ordre...  ».  La 
8*  division,  comprenant  le  Vaucluse^  les  Bouches-du- 
Rhône,  les  Basses-Alpes,  le  Var  et  les  Alpes-Maritimes, 
avait  une  importance  exceptionnelle.  C'est  par  Mar- 
seille que  TArmée  d'Italie  recevait  ses  renforts  et  ses 
provisions.  De  plus  la  région  était  très  agitée,  les 
assassinats  y  étaient  fréquents.  Les  jacobins  domi- 
naient. Le  général  Villot,  qui  était  royaliste,  n'avait 
pas  pu  rétablir  l'ordre  ;  nomn\é  député,  il  devait 
sombrer  dans  la  conspiration  de  Pichegru. 

C'est  le  12  juillet  1797  que  Sahuguet  fit  son  entrée 
à  Marseille  où  il  fut  bien  accueilli.  Les  vengeances 
locales  et  particulières  étaient  nombreuses  et  terri- 
bles. Bonaparte  essaya  d'intervenir  en  décrétant  que 
la  8*  division  ferait  partie  de  l'Armée  d'Italie.  «  Cette 
disposition,  écrivait-il  à  son  lieutenant,  m'impose  une 
tâche  difficile  et  serait  pour  moi  presqu'impossible  à 
remplir,  si  je  ne  me  reposais  sur  le  patriotisme  et  le 
talent  que  je  vous  connais...  ».  Après  Fructidor,  la 
situation  empira  encore^  à  la  suite  des  appels  à  la 
révolte  de  Saint-Cristol.  L'état  de  siège  fut  proclamé 
et  Bonaparte  dut  envoyer  des  renforts.  Sahuguet, 
grâce  à  sa  méthode,  faite  d'énergie  et  de  conciliation, 
parvint  à  se  rendre  maître  de  la  situation.  Il  fut 
ensuite  replacé  par  Bonaparte  à  TArmée  d'Italie  ;  mais, 
il  avait  à  peine  rejoint,  qu'il  était  mis  à  la  réforme 
par  le  Directoire  (7  octobre  1797). 

Condamné  ainsi  au  repos^  Sahuguet  put  enfin  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  ses  affaires  personnelles.  Il  avait 
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jusqu'alors  vécu,  avec  ses  trois  sœurs,  sur  le  fonds 
commun,  comprenant  des  domaines  et  des  capitaux 
en  Limousin,  et,  d'autre  part,  des  valeurs  en  Belgi- 
que provenant  des  de  Beyer.  Le  général  voulait 
acheter  le  Moulin  d'Arnac,  petit  château  aux  environs 
de  Beaulieu. 

Ce  n'est  qu'après  une  année  d'instance,  que  Sahuguet 
obtint  son  traitement  de  réforme,  grâce  à  Tinterven- 
tion  de  Bonaparte  déclarant  qu'il  avait  rendu  «  des 
services  à  l'Armée  d'Italie  ».  Mais  Sahuguet  voulait  à 
tout  prix  être  rappelé  à  l'activité.  Il  chercha  à  faire 
partie  de  l'Expédition  d'Egypte.  Bonaparte,  ne  pou- 
vant guère  choisir  un  officier  supérieur  qui  venait 
d'être  de  nouveau  frappé  par  le  Directoire,  lui  dit 
d'attendre  et  ajouta  :  a  Vous  avez  le  don  merveilleux 
des  langues,  apprenez  l'arabe  !  Le  moment  viendra  où 
vous  vous  imposerez  à  ceux  qui  vous  écartent  aujour- 
d'hui». Sahuguet  dût  se  résigner,  mais  il  protesta 
lorsqu'on  voulut  le  soumettre  à  l'impôt  forcé,  dont 
étaient  exemptés  ceux  qui  avaient  commandé  les 
armées  ou  aidé  à  conquérir  la  liberté.  Il  ne  paya 
point. 

Au  18  Brumaire  (9  novembre  1799),  Sahuguet  se 
trouvait  parmi  les  généraux  qui  soutinrent  le  futur 
Premier  Consul  (1).  Il  fut  ensuite  envoyé  à  la  tète  de  la 


(1)  Nous  devons  signaler  une  version  opposée  tout  à  fait  invraisem- 
blable : 

Dans  ses  Mémoires,  publiés  seulement  en  1894,  le  général  Thié- 
bault,  après  avoir  expliqué  pourquoi  il  abandonna  Bonaparte  à  Saint- 
Cloud,  le  19  brumaire,  ajoute  :  «  Je  ne  fus  pas  le  seiil  qui  à  Saint- 
Gloud  quittait  la  partie.  Le  général  de  division,  marquis  de  Sahuguet, 
revint  à  Paris  de  la  môme  manière  avec  son  aide-de-camp,  M.  de  la 
Roserie,  sans  faire  toutefois  l'éclat  que  je  me  permis.  Peu  de  jours 
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22*  division  militaire,  avec  une  mission  spéciale  de 
Bonaparte  pour  faire  rentrer  dans  Tordre  les  chouans 
de  nouveau  révoltés.  Le  quartier  général  était  à  Tours 
et  à  Angers.  Sahuguet  prit  possession  de  son  com- 
mandement, le  13  janvier  1800.  Après  avoir  tempo- 
risé malgré  les  ordres  du  Premier  Consul,  il  fut 
appelé  par  Brune  à  assister  à  Tentrevue  avec  Georges 
Cadoudal,  qui  mit  fin  provisoirement  à  la  résistance. 

La  22*  division  n'inspirant  plus  d'inquiétude,  Sahu- 
guet fut  appelé  au  commandement  de  la  12%  où  le 
désarmement  était  difficile  (Vendée,  Charente-Infé- 
rieure, Deux-Sèvres  et  Loire-Inférieure).  Il  réussit  de 
nouveau  et  put  déclarer  bientôt  :  «  Je  suis  ici  dans 
un  pays  qui  sera  désormais  le  plus  tranquille  de  la 
France  » . 

Lorsque  Bernadotte  remplaça  Brune  dans  le  com- 
mandement supérieur,  il  fallut  défendre  notre  flotte 
contre  les  Anglais  et  attaquer  au  besoin,  ces  derniers, 
avec  nos  alliés  les  Espagnols.  Sahuguet  paya  plusieurs 
fois  de  sa  personne  et,  lorsque  tout  danger  eut  disparu 
de  ce  côté,  il  demanda  et  obtint  un  congé  de  trois  mois. 


après,  il  eut  Texplication  que  je  crus  devoir  éviter.  On  eut  l'air  de  lui 
pardonner  ;  mais,  sous  le  prétexte  d'une  mission  en  Ej?ypte,  il  fut 
envoyé  un  an  après  à  Tabago,  où  la  fièvre  et  la  mort  soldèrent  sa 
conduite».  T.  III,  p.  69. 

T.  XXII.  1  —  8 
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PIÈCES 

15  avril  1797. 

Pesaro.  —  Proclamation  du  général  Sahuguet,  comman- 
dant la  Romagne,  qui  accorde  un  pardon  général  aux  révoltés 
d'Urbin. 

(Réimpression  de  VAncien  Moniteur,  tojne  28,  p.  658). 

• 

Italie.  —  Défaite  des  brigands  concentrés  à  San-Arcan- 
gelo,  à  la  Catholica  et  au  village  de  Tavoletto,  qui  a  été 
forcé  et  réduit  en  cendres  par  le  général  Sahuguet.  Lettre 
de  ce  général  à  l'archevêque  d'Urbin,  pour  l'inviter  à  recom- 
mander aux  curés  de  prêcher  la  paix  à  leur  peuple  et  d'em- 
pêcher ainsi  que  de  pareils  exemples  ne  soient  nécessaires. 

(Même  tome,  p.  682. 

A  V archevêque  d'Urbin 

Je  viens,  Monseigneur,  de  remplir  dans  votre  diocèse  un 
devoir  bien  pénible.  J'ai  été  obligé  de  faire  marcher  des 
troupes  sur  Tavoletto  pour  exterminer  les  habitants.  Ces 
misérables,  abusés  par  leur  curé,  étaient  depuis  quelques 
jours  descendus  en  armes  dans  la  plaine;  après  avoir  pillé 
et  fait  contribuer  les  habitants  paisibles  qui  se  trouvaient 
sur  leur  route  et  séduit  quelques  citoyens  qui  les  avaient 
suivis,  ils  s'étaient  établis  à  la  Catholica  pour  assassiner  et 
voler  les  voyageurs. 

Je  les  ai  fait  poursuivre  ;  on  en  a  tué  plusieurs  à  Mureiano 
et  on  a  trouvé  le  reste  dans  Tavoletto  où  ils  s'étaient  forti- 
fiés et  barricadés.  Les  voleurs  et  leur  repaire  n'existent  plus. 

Je  suppose  que  le  curé  de  ce  lieu  a  été  brûlé  dans  le  vil- 
lage où  il  s'était  caché  sans  doute.  Je  l'ai  inutilement  fait 
chercher  pour  le  faire  fusiller.  Ce  scélérat  avait  égaré  sa 
paroisse  à  laquelle  il  prêchait  le  meurtre  et  le  pillage.  Il 
avait  affiché  sur  la  porte  de  son  église  une  proclamation 
incendiaire  et  il  était  connu  dans  tout  le  voisinage  comme 
promoteur  de  tous  les  crimes  qui  s'y  sont  commis. 
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Voulez-vous  bien,  Monseigneur,  recommander  à  tous  les 
curés  de  prêcher  à  tous  leurs  paroissiens  ces  paroles  de  paix 
que  vous  savez  si  bien  dire  vous-même.  Je  sais  combien  ces 
exécutions  et  ces  exemples  terribles  doivent  vous  affliger. 
Aidez-moi,  je  vous  prie,  à  empêcher  qu'ils  ne  deviennent 
nécessaires,  en  destituant  vous-même  les  curés  qui  s'écar- 
teraient des  devoirs  sacrés  qui  leurs  sont  imposés. 

Général  Sahuguet. 
(Moniteur,  3  mai  1797). 

28  juin  1797. 

Italie,  —  Ordre  donné  par  le  général  Buonaparte,  au 
Comité  central  de  la  république  cispadane,  d'installer  en 
48  heures  les  administrations  des  départements  de  la  répu- 
blique. Autres  dispositions,  dont  l'exécution  est  confiée  au 
général  Sahuguet. 

(Même  tome,  p.  732). 

Milan,  20  prairial  an  V. 

Le  général  Berthier  au  Ministre  de  la  guerre 

En  conséquence  de  la  lettre  du  Directoire  exécutif  au 
général  en  chef,  ce  général  a  nommé  le  général  de  division 
Sahuguet  pour  remplacer  le  général  Villotte  dans  le  com- 
mandement de  Marseille. 

6  messidor  an  V. 

Le  Ministre  de  la  guerre  au  Directoire 

Le  général  en  chef  de  l'Armée  d'Italie  a  nommé  le  général 
Sahuguet  pour  remplacer  le  général  Willot  dans  le  comman- 
dement de  la  8*  division  militaire. 

Milan,  le  9  messidor  an  V  (27  juin  1797). 
Le  général  Sahuguet  au  général  Dallemagne 

Je  pars  pour  la  8*  division  militaire,  mon  cher  Dallema- 
gne, et  je  vous  prie  de  m'obliger  en  aidant  au  capitaine 
Wachter  à  me  faire  passer  à  Marseille  les  quatre  chevaux 
que  j'ai  demandés  dans  la  remonte.  Je  suis  presque  démonté 
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parce  que  mes  domestiques  ont  mis  mes  chevaux  au  vert  et 
qu'ils  ont  presque  tous  él6  hors  d'état  de  faire  la  route.  Il 
m'en  reste  quatre  assez  mauvais  et  j'ai  été  obligé  de  donner 
les  autres  pour  rien. 

Je  prie  aussi  Wachter  de  m'envoyer  un  cabriolet  que  je 
lui  ai  prêté,  ou  de  le  ramener  jusqu'à  Fayence,  et  je  vous 
prie  de  l'aider  en  tout  ce  qu'il  vous  demandera  pour  moi. 

Bonaparte  établit  ici  la  Constitution  provisoire  ;  ils  gou- 
verneront par  eux-mêmes,  auront  leur  corps  législatif  et  leur 
directoire,  et  on  verra  plus  loin  ensuite.  J'espère  toujours 
la  réunion  de  la  Cispadane  et  de  la  Romagne. 

Adieu,  je  vous  embrasse  et  suis  votre  camarade  et  ami, 

Sahuguet 
Sur  l'adresse  : 

Au  général  de   division  Dallemagne 
commandant  La  marche  d'Ancone 

à  Ancone, 
(Archives  de  M.  Et.  Charavay). 

Marseille,  18  thermidor  an  V. 

8"**  division  militaire 

Lettre  de  Sahuguet  à  Lacuée  pour  l'adjudant  général 
Stabeurath. 

29  thermidor  an  V. 
G.  Lacuée,  représentant  du  peuple,  au  Ministre  de  la  guerre 
Appuie   lettre    de    Sahuguet   demandant  que   l'adjudant 
général  Léopold  Stabeurath  soit  maintenu  à  l'état-major  de 
la  8"  division  militaire. 

12  fructidor  an  V. 

Le  Ministre  de  la  guerre  au  général  Sahuguet 
commandant  la  8"  division  militaire 

Le  Directoire,  par  arrêté  du  11  de  ce  mois,  a  réuni  le 
commandement  de  la  8*  division  militaire  au  commande- 
ment de  l'Ai-mée  d'Italie. 
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Le  14  fructidor  an  V  (31  août  1797). 

Au  Ministre  de  la  guerre 

Les  besoins  urgents  de  la  garnison  de  Toulon,  dont  la 
solde  est  très  arriérée,  ont  obligé  le  commissaire  ordonna- 
teur et  moi  d'emprunter  sur  notre  crédit  particulier  la 
somme  de  vingt  mille  livres  à  M.  Jacob,  agent  du  day 
d'Alger.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  des  ordres  pour 
assurer  le  paiement  de  cette  somme,  que  nous  nous  sommes 
engagés  à  rendre  dans  un  mois  à  dater  de  ce  jour. 

(Archives  de  la  Guerre).  Sahuguet. 

Marseille,  10  vendémiaire  an  VL 

8™'  division  militaire 

Sahuguet  accuse  réception  au  Ministre  de  la  guerre  de 
l'arrêté  du  Directoire  qui  le  place  dans  l'Armée  d'Italie. 

Bureau  des  Officiers  généraux 

16  vendémiaire  an  VI  (9  octobre  1797). 
Extrait  des  registres  du  Directoire  exécutif 

Le  Directoire  exécutif  arrête  que  le  général  de  division 
Sahuguet  cessera  d'être  employé. 

Le  Ministre  de   la  guerre  est  chargé  de  l'exécution  du 

présent  arrêté  qui  ne  sera  pas  publié. 

Pour  expédition  conforme  : 

Lfi  préaident  du  Directoire  exécutifs 

L.-M.   RéVELLiÈRE  LÉPEAUX. 

Pour  le  Directoire  exécutif: 

Le  secrétaire- g énèrail^ 

Laoarde. 

Proposition  au  Directoire  de  traiter  comme  officier  réformé 
le  général  de  division  Sahuguet  (ordre  de  cesser  ses 
fonctions  le  16  vendémiaire  an  VI): 

Le  général  Bonaparte  l'a  recommandé  à  la  justice  du 
Directoire,  en  observant  qu'il  a  servi  avec  distinction  à 
l'Armée  d'Italie. 
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Le  Ministre  appuie  ;  mais,  le  3  germinal,  le  Directoire 
repousse  la  demande  purement  et  simplement. 

Cependant  le  Directoire  revient,  en  ventôfee  an  VI,  sur  sa 
décision  et  accorde  le  traitement  de  réforme  (avec  cette 
observation  que  l'arrêté  ne  sera  pas  imprimé). 

(Archives  de  la  Guerre). 

Paris,  le  1 1  brumaire  an  VII  de  la  République 
(l^'  novembre  1798). 

Sahuguetj  ex^général  de  division^  au  Directoire  exécutif 

Citoyens  Directeurs, 

J'ai  servi  avec  zèle  pendant  toute  la  guerre  et  j'étais  dans 
l'Armée  d'Italie  lorsqu'un  mois  avant  le  18  fructidor,  le 
général  Bonaparte ,  d'après  le  choix  que  lui  laissait  le 
Directoire,  me  désigna  pour  aller  commander  la  8®  division 
militaire. 

Etranger  aux  intrigues,  inconnu  aux  intrigants,  on  crut 
que  je  pourrais  contribuer  à  sauver  le  Midi  des  convulsions 
que  l'on  y  avait  préparées  ;  j'eus  le  courage  de  me  dévouer 
en  acceptant  une  mission  qui  m'exposait  de  tous  côtés  à  des 
calomnies  inévitables. 

Après  avoir  évité,  conjuré,  pendant  près  de  trois  mois,  le 
scandale  d'une  révolte  et  le  danger  d'une  réaction  que 
l'expérience  faisait  craindre,  je  rentrai,  sur  Tordre  du 
Directoire,  à  l'Armée  d'Italie,  et  j'y  appris  avec  douleur, 
mais  sans  remords,  que  le  Directoire  cessait  de  m'y  em- 
ployer. 

Pensant  que  la  paix  po  jrrait  se  faire,  j'ai  senti  que  d'autres 

pouvaient  mériter  plus  que  moi  la  reconnaissance  nationale. 

Mais  si  la  guerre  se  prépare,  citoyens  Directeurs,  je  n'ai 

point  mérité  le  malheur  et  la  honte  de  ne  point  défendre 

ma  patrie. 

Salut  et  respect, 

Sahuguet. 
(Papiers  de  famille). 
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Paris,  le  27  pluviôse  an  VIL 

Sàhuguet,  cy  devant  Général  de  division  à  V Armée  d'Italie, 

au  Ministre  de  la  guerre 

Citoyen  Ministre, 

Je  vous  prie  de  demander  au  Directoire  qu'il  me  mette  en 
activité  dans  l'armée  d'Egipte. 

J'ai  pendant  le  loisir  de  mon  activité,  appris  la  langue 

arabe,  et  je  peux  sous  ce  rapport  espérer  d'être  utile  dans 

les  armées  de  la  République  en  Orient.  J'irais  au  bout  du 

monde  pour  prouver  mon  zèle  pour  la  République  et  pour 

le  service  du  Gouvernement.  Salut  et  Respect, 

Sahuguet. 
(Archives  de  la  Guerre). 

Paris,  le  13  thermidor  an  VII. 
Sahuguetf  ex-Général  de  division,  au  Ministre  de  la  guerre 

Citoyen  Ministre, 

Depuis  18  mois,  je  suis  sans  activité,  n'ayant  pu  obtenir 
du  Gouvernement  malgré  mes  démarches,  que  l'Espoir 
d'aller  à  l'armée  d'Egypte. 

Lorsque  la  patrie  appelle  ses  défenseurs  pour  des  besoins 
plus  rapprochés,  il  me  serait  pénible  de  voir  mes  espérances 
bornées  à  une  destination  incertaine  ou  du  moins  retardée. 

Je  vous  prie  donc.  Citoyen  Ministre,  de  vouloir  bien  me 
mettre  au  nombre  de  ceux  qui  vous  sollicitent  pour  être 
employés  et  de  vouloir  bien  prendre  ma  demande  en  consi- 
dération. Salut  et  Respect, 

Sahuguet, 

Rue  Ville-l'Evôque,  n*  1311. 

19  nivôse  an  VIII. 

Le  Ministre  au  Général  Hédouville, 
Commandant  en  chef  de  Varmée  d'Angleterre  à  Angers 

Il  le  prévient  qu'il  a  nommé  Sahuguet  au  commandement 
de  la  22*  division  militaire  en  lui  enjoignant  de  se  rendre  à 
Tours.  Le  Premier  Consul  l'a  remis  ainsi  en  activité  (il 
remplace  le  général  Vimeux). 
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Tours,  4  germinal  an  VIII. 

SsLhuguet  au  Ministre 

D'après  votre  lettre  du  29  ventôse  dernier,  il  m'est  ordonné 
de  me  rendre  à  Nantes  pour  commander  la  12®  division 
militaire.  Je  vais  assurer  le  service  dans  la  22*  division  et 
je  partirai. 

Angers,  10  germinal  an  VIII. 

Sahuguet  au  Ministre 

Sahuguet  l'informe  qu'il  arrivera  à  Nantes  le  lendemain 
11  germinal. 

Rennes,  le  16  germinal  an  VIII  de  la  République 
(6  avril  1800). 

Ordre  du  jour  : 

L'armée  est  prévenue  que  le  général  de  division  Sahuguet 
remplace  le  général  de  division  Muller  à  Nantes. 

Signé  :  Brune. 

« 

Des  citoyens  de  la  commune  de  Tours  au  citoyen  Bonaparte, 

Premier  Consul 

25  germinal. 
Citoven  Consul, 

En  appelant  le  général  Sahuguet  au  commandement  de  la 
22°  division  militaire,  vous  laviez  chargé  d'une  mission 
aussi  difficile  qu'honorable.  Il  fallait  un  homme  habile  à 
manier  les  esprits,  capable  de  les  enchaîner  par  la  confiance 
pour  les  diriger  à  son  gré,  un  militaire  instruit  qui  en 
imposât  par  ses  talents  aux  artisans  de  la  guerre  civile:  le 
général   Sahuguet   convenait  au  poste  que  vous  lui  aviez 

indiqué Déjà    son    plan   d'Administration    avait  effacé 

toutes  les  nuances  de  partis,  son  esprit  conciliateur  avait 
rapproché  des  hommes  trop  longtemps  divisés  et  tous  les 
sentiments  allaient  se  fondre  dans  l'amour  de  la  patrie  pour 
couronner  l'œuvre  salutaire  de  la  Paix  ramenée  dans  nos 
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contrées.  C'est  au  moment  où  il  réalisait  toute  la  pensée  du 
Gouvernement  qu'il  abandonne,  nous  assurc-t-on,  le  com- 
mandement de  la  22*  division 

(Suivent  de  nombreuses  signatures-). 


A»»*"  Liberté,  Égalité 

d'Angleterre  ^        .  .  i    ,      ,.t  t     ^r^ 

Au  quartier  général  de  Nantes,  le  30  ger- 

i2—  Division  minai  an  VIII  de  la  Républiqu  française, 
une  et  indivsiible. 

Le  général  de  division^  Sahuguet,  commaindant 

la  12^  division  militaire 

Au  Général  Travot, 

Je  suis  arrivé  à  Nantes  avant-hier,  mon  cher  camarade, 
j'ai  passé  hier  une  partie  de  la  journée  avec  le  g'*  Brune,  et 
nous  avons  parlé  de  vous  dans  les  mêmes  sentiments  d'es- 
time et  d'attachement  que  vous  m'avez  inspirés  depuis  que 
je  vous  connais.  Après  lui  avoir  témoigné  toute  la  satisfac- 
tion que  j'éprouve  de  servir  avec  vous,  je  vous  avoue  que  je 
ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer  que  je  voudrais  que  vos  affaires 
ne  vous  obligeassent  pas  aussitôt  à  vous  absenter.  Nous 
rangerons  cela  ensemble  après,  d'après  vos  convenances,  et 
d'après  la  confiance  qui  s'établira,  j'espère,  entre  les  divers 
partis.  J'ai  chargé  le  chef  de  l'état-major  de  vous  transmet- 
tre ce  qui  est  relatif  au  service,  je  ne  voulais  que  vous 
assurer  de  mon  amitié  et  vous  demander  la  vôtre. 

Sahuguet. 
Sur  l'adresse: 

Au  général  Travot 

au    Sables    d'Olonne 

Département  de  la  Vendée. 

(Archives  de  M.  Et.  Charavay. 
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?2—  Division  Le  général  de  division,  Sahlguet, 

Militaire  Commandant  la  22"^^  division  militaire, 

s  /  Loir-et-Cher.  .  ^^  GÉNÉRAL  TraVOT, 

S  1  Indre-et-Loire. 

Maine-et-Loire.         jç  yiens  d'écrirc  une  longue  lettre  sur  ce 

La  Mayenne.  j         i.  •        ^    •  i      . 

que  VOUS  me  mandez  et  je  n  ai  que  le  temps 


eu 
C3 


Sarthe. 


de  VOUS  assurer  de  mon  attachement.  Il  y  a 

beaucoup  de  fausses  craintes  dans  nos  départements,  elles 
viennent  de  l'humeur  que  donne  le  départ  des  troupes,  et 
peut-être  de  l'intérêt  que  quelques  personnes  auraient  à  voir 
conserver  les  légions  du  pays.  J'ai  eu  ici  cela  et  je  m'en 
suis  délivré.  J'irai,  mon  cher  camarade,  si  vous  ne  pouvez 
le  faire  tout  seul. 

Je  n'oublie  dans  aucun  moment  que  l'intérêt  de  la  pacifi- 
cation est  du  plus  grand  intérêt  politique.  Il  faudrait,  s'il 
était  nécessaire,  y  sacrifier  pour  le  moment  beaucoup  d'au- 
très  convenances,  et  quand  il  ne  faudra  pour  cela  que  fermer 
l'oreille  des  clabauderies  des  petits  bourgs  où  les  citoyens 
divisés  en  deux  partis  ne  peuvent  pas  se  souffrir,  il  n'y  aura 
aucun  regret  à  avoir. 

Croyez-vous,  mon  cher  général,  que  si  nous  avons  la  paix 
dans  quelque  temps,  il  y  ait  des  gens  assez  hardis  pour  se 
révolter  contre  la  République  ?  Croyez-vous  que  les  paysans, 
que  nous  traiterons  comme  nos  enfants,  se  soulèvent  chaque 
fois  pour  suivre  de  nouveaux  individus  ?  Je  crois  moi  qu'ils 
suivraient  les  mêmes  chefs  ;  mais  comme  nous  les  traite- 
rons avec  indulgence  et  sans  inquiétude,  que  nous  leur 
inspirerons  de  la  confiance,  '  ces  chefs  nous  avertiraient  et 
nous  aideraient  à  prévenir  le  mal  par  le  seul  moyen  de  la 
persuasion,  et  tout  finirait  par  faire  gronder  quelques  indi- 
vidus au  lieu  de  rassembler  des  armées  pour  tout  détruire. 

(Voir  la  suite,  reproduite  en  fac-similé,  de  cette  impor- 
tante lettre  du  20  floréal  an  VIII)  : 
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C/*^ 


i  Vv^»*.  -«  i-ir^  A^^»**ni.  >w...i-Ai;^,  ^^»-v»-^ 


^  ^/ 


SAINT-DOMINGUE.  —  L'EGYPTE.  —  TABAGO 

Le  Premier  Consul  voulait  reprendre  Tlle  de  Saint- 
Domingue.  Il  avait  reçu  de  Sahuguet  un  long  mémoire 
sur  Texpédition  projetée.  La  prudence  conseillait 
d  éviter  un  combat  naval  avec  les  Anglais.  Sahuguet 
fut  investi  du  commandement.  Tout  était  prêt  à  Brest 
et  le  général  allait  prendre  la  mer  lorsqu'un  contre- 
ordre  arriva  à  Paris.  L'expédition  de  Saint-Domingue 
était  remise  à  plus  tard. 

Le  projet  fut  repris  dès  le  10  septembre  1800. 
L'escadre  expéditionnaire,  composée  de  sept  vaisseaux 
de  guerre  et  de  deux  frégates  ou  bricks,  fut  placée 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Ganteaume. 
Sahuguet  fut  élevé  au  rang  de  général  en  chef  et  de 
capitaine  général  de  Saint-Domingue,  avec  un  traite- 
ment de  60,000  francs.  Le  Ministre  de  la  guerre  lui 
écrivait  :  «  Le  Gouvernement  s'en  rapporte  à  votre 
sagesse  et  à  vos  talents  pour  la  conduite  que  vous 
aurez  à  tenir  à  l'égard  du  général  Toussaint  Louver- 
ture...  ».  Le  général  en  chef  recevait  pleins  pouvoirs 
sur  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires. 

L'entreprise  fut  différée  une  seconde  fois  et  Sahuguet 
fut  nommé  au  commandement  de  la  république  ligu- 
rienne (22  août  1801).  Gênes  fut  associée  à  la  fortune 
de  nos  armées.  Le  général  y  donna  des  fêtes  magni- 
fiques, où  il  réconcilia  les  Guelfes  et  les  Gibelins. 

C'est  à  cette  date  que  le  malheureux  Sahuguet,  qui 
avait  déjà  perdu  ses  propriétés  en  Belgique  du  fait 
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d'un  intermédiaire  indélicat,  se  vit  ruiné  de  nouveau 
parce  qu'il  s'était  porté  caution  pour  un  de  ses  amis, 
trésorier-général  à  Versailles. 

En  octobre  1801,  Bonaparte  songea  à  venir  enfin  en 
aide  à  Menou^  qui  avait  succédé  à  Kléber  en  Egypte. 
Il  prépara,  dans  le  plus  grand  mystère,  une  expédition 
confiée  à  l'amiral  Ganteaume  et  au  général  Sahuguet. 
Malgré  les  Anglais  qui  resserraient  le  blocus  de  Brest^ 
l'escadre  française  put  partir  de  nuit.  Mais,  menacé  à 
Mahon,  Ganteaume  crut  devoir  s'abriter  à  Toulon.  Il 
fut  blâmé  par  les  généraux  et  le  Premier  Consul  lui 
écrivit  :  «  Repartez  !  Tout  moyen  que  vous  prendrez 
pour  faire  passer  les  troupes  en  Egypte  sera  bon  ». 
Ganteaume  sortit  alors  de  Toulon,  mais  pour  y  rentrer 
une  seconde  fois.  A  la  suite  d'un  nouveau  départ,  on 
approchait  d'Alexandrie  ;  une  épidémie  avait  décimé 
les  troupes  réduites  à  2,000  hommes  ;  Sahuguet  et 
Jérôme  Bonaparte  résolurent  de  s'emparer  des  cha- 
loupes et  de  débarquer  malgré  l'amiral^  toujours  hési- 
tant. Celui-ci  fut  averti  et  fit  couper  les  ancres.  Il 
fallut,  hélas,  rentrer  de  nouveau  à  Toulon.  D'après 
une  chanson  de  l'époque  : 

Vaisseaux  lestés,  tête  sans  lest, 
Ainsi  part  Pamiral  Ganteaume  ; 
Il  s'en  va  de  Brest  à  Berteaume  (1) 
Et  revient  de  Berteaume  à  Brest. 

A  la  paix  d'Amiens,  Sahuguet  fut  chargé  de  prendre 
possession  de  Tabago,  île  importante  des  Antilles 
rendue  par  les  Anglais.  Il  devait  la  gouverner  avec  le 

(i)  La  baie  de  Berteaume  est  située  à  l'entrée  du  goulet  de  Brest. 


—  127  — 

titre  de  Capitaine  Général,  aidé  d'un  préfet  colonial, 
Magnytot.  La  courageuse  M"'  Sahuguet,  qui  avait 
accompagné  âon  mari  aux  Pyrénées  et  en  Italie,  réso- 
lut de  partir  avec  lui  pour  les  Antilles.  Ils  emmenè- 
rent leur  jeune  fils  et  laissèrent  leurs  deux  filles  en 
France. 

L'expédition  de  Tabago  fut  forcée  de  séjourner  dix- 
sept  jours  à  Brest,  à  cause  de  l'état  de  la  mer.  La 
Badine  mit  douze  jours  pour  se  rendre  à  Cadix,  puis 
encore  vingt-quatre  jours  pour  atteindre  Tabago,  le 
1*'  octobre  1802. 

Deux  mois  après,  le  gouvernement  français  fonc- 
tionnait régulièrement  à  Tabago^  mais  la  salubrité 
publique  laissait  fort  à  désirer  dans  Tlle.  Le  Gouver- 
nement améliora  à  tout  prix  l'ordinaire  des  soldats  et 
des  malades.  La  fièvre  jaune  réduisit  la  garnison  au 
quart  de  son  effectif.  La  Badine  dût  fuir  au  large 
a  pour  soustraire  le  reste  de  l'équipage  à  l'air  empoi- 
sonné » .  Tabago  se  trouva  alors  entièrement  isolée 
au  milieu  des  mers.  La  colonie  dût  acheter  une 
goélette  à  ses  frais.  L'épidémie  moissonna  littérale- 
ment la  population.  Sahuguet  vit  mourir  son  enfant 
et  son  neveu  de  Jugeais.  Sa  femme,  atteinte  aussi,  se 
remettait  lentement  quand,  frappé  à  son  tour,  il 
mourut  au  bout  de  trois  jours,  le  26  décembre  1802  (1). 
Les  habitants  prirent  le  deuil  pendant  plusieurs  jours. 
Les  Anglais,  habitant  Tabago^  donnèrent  le  nom  de 
Sahuguet  à  un  bâtiment  qu'ils  équipaient.  Les  Cham- 
bres de  l'Ile  votèrent  une  indemnité  de  200^000  fr.  à 
M"®  de  Sahuguet  (2).  Son  état  de  grossesse  retarda  de 

(1)  1803^  écrivent  par  erreur  plusieurs  biographes. 

(2)  Elle  ne  la  toucha  jamais. 
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plusieurs  mois  son  départ  pour  la  France.  L'amiral 
Villeneuve  et  Jérôme  Bonaparte  vinrent  prendre  ses 
ordres.  Le  Premier  Consul  lui  accorda  une  pension 
nationale  de  3,000  francs. 

Plus  tard,  dans  son  modeste  salon  de  la  rue  de 
Ménard,  à  Paris,  M"'  de  Sahuguet  recevait  Souham, 

le  duc  de   Bellune,  Bardiri,  Lacuée Alexis  de 

Noailles^  Lasteyrie,  Lafayette,  Bedoch,  Lavialle  de 
Masmorel,  etc. 

La  fille  aînée  du  général,  Marie-Camille  de  Sahu- 
guet, devenue  marquise  de  Seilhac,  a  eu  pour  fils  et 
petit-fils  les  comtes  de  Seilhac^  Victor,  Thistorien 
limousin,  et  Henri,  l'ingénieur. 
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PIÈCES 

4  prairial  an  VIII. 

Le  général  Sahuguet  a  été  nommé  provisoirement,  par  le 
général  Bernadotte,  pour  commander  en  chei  l'expédition 
secrète  de  Saint-Domingue. 

Le  Premier  Consul  a,  par  sa  lettre  du  4  prairial,  confirmé 
cette  nomination. 

Je  prie  le  citoyen  Combes  de  faire  expédier  secrètement 
les  ordres  relatifs  à  cette  expédition. 

Je  le  salue,  Lombtz. 

Je  le  prie  aussi  de  me  renvoyer  l'extrait  de  la  lettre  du 
Premier  Consul,  du  4  prairial,  après  qu'il  en  aura  pris  con- 
naissance. 

Paris,  le  11  prairial  an  VIII  (31  mai  1800). 

Le  Ministre  de  la  guerre  au  Général  de  division  Sahuguet, 

Rue  Villelévêque,  n*  1311,  à  Paris. 

Je  VOUS  préviens,  citoyen  Général,  que  le  Premier  Consul 
a  confirmé  votre  nomination  au  commandement  en  chef  des 
troupes  destinées  à  l'expédition  de  Saint-Domingue. 

Vous  voudrez  bien  en  conséquence  vous  rendre  sur  le 
champ  à  Brest  pour  prendre  ce  commandement. 

Je  donne  avis  de  cette  disposition  au  général  Bernadotte, 
commandant  en  chef  de  l'Armée  de  l'Ouest. 

Je  joins  ici  vos  lettres  de  service. 

Salut  et  fraternité, 


(Papiers  de  famille). 


Carnot. 


Armée  de  l'Ouest 

Brest,  !•'  thermidor  an  VIII. 

Sahuguet  au  Ministre. 

* 

L'expédition  ayant  été  retardée,  le  général  en  chef  Ber- 
nadotte me  confia  le  commandement  des  troupes  qui  défen- 

T.  XXII.  i  —  9 
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daient  Brest  et  le  Finistère  et  j'en  reçus  Tordre  avec  recon- 
naissance dans  un  moment  où  l'on  paraissait  croire  à  quelque 
projet  des  Anglais  sur  cette  partie. 

Je  crois  aujourd'hui  pouvoir  vous  prier  de  m'accorder  un 
congé  pour  me  préparer  à  l'expédition  projetée,  si  le  Premier 
Consul  me  conserve  sa  confiance  pour  cet  objet. 

Paris,  le  25  fructidor  an  VIII  (12  septembre  1800). 
Le  Ministre  de  la  guerre  au  Général  de  division  Sahuguet. 

Un  arrêté  des  Consuls  du  23  de  ce  mois  vous  désigne, 
citoyen  général,  pour  commander  les  troupes  de  débarque- 
ment d'une  expédition  aux  ordres  du  contre -amiral  Gan- 
theaume  et  qui  doit  partir  du  port  de  Brest  au  plus  tard 
dans  la  seconde  décade  de  vendémiaire.  Ces  troupes,  au 
nombre  de  3,000  hommes,  seront  composées 

(Papiers  de  famille). 

4  fructidor  an  IX. 

Bonaparte^  Premier  Consul 
Le  général  Sahuguet  est  nommé  commandant  des  troupes 
composant  la  division  de  la  Ligurie. 
(Suit  la  liste  des  généraux  sous  ses  ordres). 

On  l'en  prévient  :  «  Vous  voudrez  bien  vous  rendre  sur  le 
champ  à  Cornegliano,  quartier  général  de  cette  division  ;  le 
général  Rochambeau  vous  remettra  le  commandement». 

Le  13  floréal  an  X. 

Au  général  Sahuguet,  commandant  les  troupes 
dans  la  république  de  Gênes 

Il  est  remplacé  par  Gardanne  et  appelé  à  Paris  par  le 
Premier  Consul. 
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Floréal  an  X  (avril  1802). 

Le  Ministre  de  là  Guerre 

Le  général  Sahuguet  est  proposé  au  Premier  Consul 
comme  Inspecteur  en  chef  aux  Revues. 

LIBERTÉ  République  Française  égalité 

Paris,  le  22  floréal  an  10  de  la  République. 

Brune,  Conseiller  d'EiSLi^  Général  en  chef, 
au  Général  Sahuguet,  Commandant  en  Ligurie 

Je  vous  recommande,  mon  cher  Général,  le  citoyen  Vêtu, 
sergent-major  au  2*  Bataillon  de  la  106®.  Ce  militaire  compte 
neuf  ans  de  services  et  il  a  par  là  acquis  de  justes  titres  à 
obtenir  son  congé  qu'il  sollicite.  Je  vous  prie  de  faire  ce  qui 
sera  en  vous  pour  lui  en  accélérer  l'expédition. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Brune. 

a  Renvoyé  au  Général  Ernouf,  que  je  prie  de  vouloir 
prendre  en  considération  la  demande  cy-dessus. 

»  Le  Général  Sahuguet  ». 

LIBERTÉ  République  Française  égalité 

Au  Quartier-Général  de  Gênes,  le  17  nivôse, 
l'an  10  de  la  République  Française. 

Sahuguet,  Général  de  Division  Coynmandant  en  Ligurie, 
au  Général  Hédouville,  Envoyé  extraordinaire  de  France 
à  Pétersbourg. 

Je  suis  bien  content,  Mon  cher  Général,  d'avoir  un  com- 
pliment à  vous  faire  ;  et  je  vous  souhaite  un  bon  voyage, 
une  bonne  santé  et  des  succès  Brillans.  Je  suivrai  de  l'œuil 
dans  les  journaux  votre  nouvelle  gloire,  comme  je  suivais 
celle  que  vous  eûtes  à  la  Vendée. 

Au  moment  où  je  vous  dois  cette  lettre  d'amitié,  le  citoyen 
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Bodard  commissaire  des  relations  extérieures  au  quel  je  me 
suis  quelques  fois  vanté  de  mes  liaisons  avec  vous,  me 
charge  de  solliciter  votre  appuy  pour  un  de  ses  parens 
M.  Stollenwarck,  cy  devant  olïicier  en  Russie.  Ce  Français 
est  en  instance  pour  réclamer  des  biens,  qui  lui  appartien- 
nent à  juste  titre  ainsi  que  vous  le  verrez  par  la  note  cy 
jointe. 

J'ai  assuré  le  citoyen  Bodard  que  son  parent  pouvoit 
compter  sur  tout  Teffet  de  votre  Bienveillance  pour  moi,  et 
je  l'ai  prié  de  mander  à  cet  ofiicier  qu'il  pouvait  s'adresser  à 
vous  en  toute  confiance  soit  verbalement  soit  par  écrit. 

Je  prie  Madame  Hédouville  si  elle  est  auprès  de  vous  de 
recevoir  l'hommage  de  mon  Respect  et  je  vous  souhaite  à 
l'un  et  à  l'autre  toutes  sortes  de  Bonheur. 

Salut  et  amitié, 

Sahuguet. 

Paris,  15  ventôse  an  IX  (G  mars  1801). 

Au  Général  Sahuguet, 

Le  général  Ganteaume,  Citoyen  Général,  va  remettre  à  la 
voile. 

La  paix  maritime  sera  décidée  par  le  succès  de  l'expédi- 
tion que  vous  commandez. 

Parvenez,  en  débarquant  soit  à  Derne,  ou  à  Damiette,  ou 
à  Alexandrie,  à  porter  des  secours  à  l'Armée  d'Egypte  :  les 
Anglais  perdront  tout  espoir  de  pouvoir  nous  l'arracher,  et 
dès  lors  s'empresseront  de  souscrire  à  des  conditions  plus 
honorables. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  petite  instruction  que  j'ai  faite 
pour  vous  guider,  si  jamais  vous  débarquiez  dans  un  endroit 
d'où  vous  ayez  des  déserts  à  traverser. 

Tâchez  d'embarquer  le  plus  d'officiers  possible  qui  aient 
été  en  Egypte  et  qui  se  trouveraient  aujourd'hui  à  Toulon 
Embarquez  aussi  des  hommes  qui  sachent  l'arabe. 

Bonaparte. 
(Archives  de  l'Empire,  7®  volume). 
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Paris,  15  ventôse  an  IX  (6  mars  1801). 
Instructions  pour  le  Général  Sahuguet 

L'ordre  de  bataille  à  prendre,  lorsqu'on  est  attaqué  par 
les  Arabes  ou  les  Turcs,  est  celui-ci  : 

l"*  Si  l'on  a  de  2,400  à  3,000  hommes  d'infanterie,  Ton  for- 
mera trois  carrés  chacun  de  7  à  800  hommes,  de  trois  de 
hauteur,  et  chacun  éloigné  de  l'autre  de  150  toises. 

On  aura  à  chaque  carré  le  tiers  de  son  artillerie. 

2^  1,000  ou  1,200  arabes  à  cheval  ne  peuvent  rien  contre 
400  hommes  d'infanterie  formant  toujours  le  bataillon  carré. 

3°  Il  n'y  a  pas  de  sûreté  pour  les  généraux,  officiers  et 
autres  de  s'éloigner  à  plus  de  100  toises  des  carrés  :  car  un 
petit  monticule  de  sable  suffit  pour  cacher  trois  ou  quatre 
Arabes,  qui  tuent  l'homme  isolé  avant  qu'il  puisse  rejoindre 
son  carré. 

Sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  serait-ce  même  pour 
parcourir  50  toises,  un  homme  seul  ne  doit  pas  être  envoyé 
en  ordonnance  ;  mais  toujours  une  escouade  de  10  hommes, 
marchant  en  bon  ordre  et  pouvant  faire  feu  de  tous  côtés. 

Lorsque  Ton  a  des  carrés,  on  ne  doit  jamais  envoyer  des 
éclaireurs  en  avant  du  corps  de  bataille ,  mais  bien  des 
escouades  de  10  hommes,  toujours  en  bataille  et  ensemble. 

4**  Un  grand  respect  pour  la  religion,  beaucoup  de  cajole'- 
ries  aux  cheiks. 

5°  Un  chameau  porte  facilement  de  l'eau  pour  100  hommes 
par  jour. 

6°  Il  y  a  peu  de  déserts  où  l'on  ne  trouve  de  l'eau  au  moins 
tous  les  deux  jours. 

V  Arrivé  à  un  puits,  y  mettre  des  gardes  pour  empêcher 
les  soldats  de  gâter  l'eau. 

8**  Il  faut  que  chaque  soldat  ait  un  bidon  ou  une  gourde  ; 
et,  si  l'on  ne  trouvait  pas  à  Toulon  la  quantité  de  bidons  ou 
gourdes  nécessaires,  il  faudrait  donner  à  chaque  soldat  une 
bouteille,  qu'il  porterait  attachée  avec  une  ficelle. 

9°  Il  faut  qu'il  y  ait  par  compagnie  deux  pelles  et  deux 
pioches,  car  les  Arabes  comblent  parfois  les  puits,  et  il  faut 
les  nettoyer. 
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10**  Avec  un  peu  d'argent  et  d'adresse,  on  trouvera  des 
chevaux  pour  les  pièces  de  campagne  ;  mais  il  faut  avoir  ses 
harnais,  un  chef  ou  conducteur  de  charretiers,  une  trentaine 
de  charretiers  et  un  bourrelier. 

11°  Voici  la  conduite  que  l'on  pourrait  tenir,  si  les  cir- 
constances forçaient  à  débarquer  à  Derne  : 

4 

Mouiller  avec  l'escadre  devant  la  ville  et  débarquer  dans 
les  vingt-quatre  heures  ; 

S'emparer  de  la  ville,  convoquer  les  cheiks,  exiger  que 
les  mosquées  fussent  ouvertes  comme  à  l'ordinaire,  respec- 
ter leurs  harems  ; 

Faire  connaître  aux  chefs  du  pays  que  Ton  ne  veut  que 
passer  pour  se  rendre  à  Alexandrie. 

Il  y  a  à  Derne  des  individus  qui  ont  des  correspondances 
avec  le  Caire  et  qui  pourront  donner  des  nouvelles  ;  il  y  a 
môme  des  anciens  consuls  français  auxquels  on  pourra  se 
lier. 

On  croit  que  l'on  peut  se  procurer  sur  le  champ,  à  Derne, 
200  chameaux,  une  centaine  de  chevaux,  que  Ton  emploierait 
pour  faire  partir  400  hommes  pour  Alexandrie,  avant  qu'il  y 
eut  du  mouvement  parmi  les  habitants  éloignés  du  désert. 
Il  faut  envoyer  avec  ces  400  hommes  un  ou  deux  officiers 
qui  aient  déjà  été  en  Egypte  et  traversé  le  désert.  Les  arabes 
conducteurs  de  chameaux  indiqueront  la  route. 

On  emploiera  de  préférence  des  mulets,  et,  dans  le  cas  où 
il  n'y  en  aurait  pas,  les  douze  premiers  chevaux,  à  atteler 
deux  pièces  de  quatre  qui  serviront  à  éloigner  les  arabes. 

Dix  chameaux  porteront  les  approvisionnements  de  ces 
deux  pièces,  et  dix  autres  chameaux  porteront  les  cartouches 
nécessaires  à  ces  400  hommes. 

On  expédiera  plusieurs  dromadaires  du  pays,  pour  annon- 
cer au  général  commandant  à  Alexandrie  l'arrivée  des 
troupes.  On  promettra  de  grandes  récompenses  à  ces  cour- 
riers s'ils  rapportent  la  réponse.  D'autres  courriers  seront 
adressés  directement  au  Caire,  au  général  Menou. 

On  demandera  à  ces  deux  généraux:  1°  qu'ils  envoient  au 
devant  du  détachement  qui  a  débarqué,   des  hommes  du 
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régiment  des  dromadaires,  de  bons  guides  du  pays,  quelques 
Mameluks,  et  enfin  quelques  hommes  de  cavalerie  ;  2"*  qu'ils 
envoient  quelques  sapeurs,  avec  deux  pièces  d'artillerie  et 
un  détachement  suffisant  d'infanterie,  à  six  journées  de 
l'Egypte,  à  El-Baratoum,  qui  est  porté  sur  les  cartes  de  la 
Méditerranée  comme  pointe  Ramedan,  pour  y  établir  une 
redoute,  un  magasin,  et  pouvoir  envoyer  du  biscuit,  de 
l'eau-de-vie  et  de  la  viande,  afin  que  les  détachements  puis- 
sent trouver  des  rafraîchissements. 

Pendant  que  l'on  fera  ces  expéditions,  on  sondera  le 
mouillage  de  Bombah.  Les  frégates  mouilleront  et  on  s'em- 
parera des  puits. 

Dès  l'instant  qu'il  sera  prouvé  qu'il  y  a  de  l'eau  en  assez 
grande  quantité  pour  boire,  et  que  l'on  peut  protéger  une 
escadre,  elle  s'y  portera,  y  mouillera  et  débarquera  sur  les 
deux  frégates,  les  corvettes  et  les  bricks,  tous  les  fusils  et 
autres  objets  qui  sont  destinés  à  l'armée  d'Egypte,  et  la 
grosse  artillerie  nécessaire  pour  établir  des  batteries. 

On  aura  soin  de  se  munir  de  quatre  grils  à  boulets  rouges 
et  des  ustensiles  nécessaires. 

On  mettra  les  pièces  de  36  et  dé  24  du  côté  de  la  mer,  et 
les  petites  pièces  du  côté  de  la  terre. 

S'il  y  a  des  palmiers,  une  palissade  de  ces  arbres  suffira  ; 
on  les  coupe,  on  les  enfonce  en  terre,  en  laissant  vingt  pieds 
dehors  ;  on  fait  derrière  une  espèce  de  terre-plein  avec  du 
sable,  sur  le  saillant  duquel  on  place  le  canon. 

Avec  les  palmiers  on  fait,  en  les  croisant,  des  hangards 
pour  y  mettre  des  approvisionnements. 

Lorsque  l'escadre  aura  débarqué  sur  les  frégates  tous  les 
vivres  et  objets  nécessaires  à  l'établissement,  une  corvette 
et  deux  des  avisos  se  rendront  le  long  de  la  côte,  à  El-Bara- 
toun,  où  il  y  a  une  petite  anse.  Ils  verront  s'il  y  a  sûreté 
pour  le  mouillage  des  petits  bâtiments,  s'empareront  des 
puits  qui  s'y  trouvent  et  y  débarqueront  300  hommes,  deux 
pièces  de  4  de  campagne  et  quatre  pièces  de  8  de  marine, 
avec  du  biscuit,  du  vin  et  de  l'eau-de-vie. 

Les  bâtiments  qui  pourront  être  en  sûreté  contre  les  mau- 
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vais  temps  mouilleront  dans  cette  petite  anse,  et,  s'il  y  a 
possibilité  d'établir  sur  terre  une  batterie,  on  l'établira. 

D'El-Baratoun  à  Alexandrie  il  n'y  a  que  six  grandes  jour- 
nées ;  on  trouvera  de  l'eau  deux  fois  par  jour. 

S'il  y  a  des  palmiers,  on  entourera  sur-le-champ  les  puits 
d'une  redoute  en  palissade,  et  on  construira  des  magasins 
pour  y  mettre  les  vivres  et  autres  objets  ;  on  attendra  les 
caravanes  qui  arriveront  de  Derne  et  de  Bombah,  pour  se 
rendre  à  Alexandrie. 

Dès  l'instant  que  l'on  aura  bien  reconnu  ce  mouillage,  la 
moitié  des  approvisionnements  de  guerre  destinés  à  l'Armée 
d'Egypte  et  embarqués  sur  les  frégates,  corvettes  ou  avisos, 
se  rendra  à  El-Baratoun.  On  débarquera  au  moins  3  ou  400 
hommes  de  renfort  et  la  moitié  des  approvisionnements  des- 
tinés à  l'armée,  et  surtout  les  biscuits  et  autres  vivres  né- 
cessaires  au  passage  de  la  division  qui  aurait  débarqué*  à 
Derne,  de  manière  que  l'établissement  de  Bombah  n'aurait 
à  fournir  de  vivres  que  jusqu'à  El-Baratoun. 

Le  point  d'El-Baratoun  se  trouverait  donc  approvisionné 
de  Bombah  par  mer  et  d'Alexandrie  par  terre.  On  calcule 
que  de  Bombah  à  El-Baratoun  il  y  a  huit  grandes  journées 
de  marche  ;  l'eau  y  est  beaucoup  plus  rare  que  d'El-Baratoun 
à  Alexandrie. 

Dans  tous  les  cas,  la  position  de  Bombah  et  celle  d'El- 
Baratoun  seront  fortifiées  et  toujours  occupées  par  l'armée 
française,  parce  que  tous  les  avisos  et  les  secours  qui  seraient 
dirigés  de  France  en  Egypte  seraient  dirigés  sur  Bombah, 
sur  El-Baratoun,  sur  Alexandrie,  sur  Damiette,  et  dès  lors 
il  serait  impossible  aux  Anglais  de  les  empêcher  de  parvenir. 

Bonaparte. 
(Archives  de  l'Empire). 

(1801,  an  IX). 

Expédition  de  Vamiral  Ganteaume  dans  la  Méditerranée 

Le  Premier  Consul  voulut  tenter  un  grand  effort  pour  faire 
parvenir  à  l'armée  d'Orient  menacée  des  secours Un 
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petit  corps  de  5,000  hommes  de  troupes,  sous  les  ordres  du 
général  Sahuguet,  fut  embarqué  à  bord  des  vaisseaux,  que 
Ton  chargea  d'autant  de  munitions  de  guerre  et  de  bouches 

qu'ils  en  purent  contenir 

Ne  put  atteindre  l'Egypte  et  dût  entrer  dans  le  port  de 
Toulon. 

(Victoires  et  Conquêtes). 

L'île  de  Tabago,  une  des  Antilles,  est  située  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  et  au  Nord  de  l'Ile  de  la  Trinité  :  elle  a 
appartenu  à  différentes  Nations,  qui  l'ont  successivement 
abandonnée  ;  il  est  vrai  qu'elle  est  peu  étendue  et  que  son 
sol  aride  et  pierreux  n'est  point  propre  à  la  culture.  Le 
Maréchal  de  Saxe  s'était  fait  rendre  compte  de  son  climat  et 
de  son  terroir  ;  il  crut  la  paix  favorable  pour  en  obtenir  la 
propriété.  Il  en  fit  la  demande  au  Roi,  qui  voulut  bien  la 
lui  accorder.  Comme  il  se  disposait  à  y  envoyer  des  colons, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  s'opposèrent  à  cet  établissement. 

(Histoire  du  M&réchdl  de  Saxe,  par  le  baron  d'Espagnac, 
t.  II,  pp.  487-8). 

Prise  de  possession  de  Vile  de  Tabago 

Article  1" 

L'île  de  Tabago  est  rendue  au  Capitaine-Général  Sahuguet 
par  le  Lieutenant-Gouverneur  Carmichaël,  avec  les  fortifica- 
tions et  ouvrages  dans  l'état  où  ils  étaient  lors  de  la  signa- 
ture des  préliminaires. 

Article  2 

L'artillerie  et  les  munitions  de  guerre  comprises  dans  les 
inventaires  annexés  au  présent  ont  été  livrées  fidèlement  et 
loyalement  au  Général  Sahuguet  par  le  Brigadier-Général 
Carmichaël  dans  le  sens  strict  des  instructions  que  les  deux 
généraux  ont  reçues. 

Fait  à  Scarboroug,  signé  et  scellé  de  notre  cachet,  le 
quinze  vendémiaire  an  XI  (7  octobre  1802). 
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État  de  Services 

Sahuguet  Damarzit  de  Laroche  (Jean-Joseph-François- 
Léonard),  fils  de  François  Sahuguet  de  Laroche,  chevalier, 
seigneur  de  Fontenille,  Valette  et  autres  lieux,  et  de  Marie- 
Joseph,  née  comtesse  de  Beyer. 

1756      12  octobre,  né  à  Brive,  diocèse  de  Limoges. 
1773     30  avril,    mousquetaire  à   la   1"    compagnie    des 
Mousquetaires  de  la  garde  du  Roi. 

1775  15  décembre,  réformé  avec  cette  compagnie. 

1776  8  décembre,  rang  de  sous-lieutenant  dans  le  régi- 

ment de  dragons  de  Conti. 
1778     28  avril,  rang  de  capitaine  dans   le  régiment  de 

cavalerie  Royal-Etranger. 
1784  3  septembre,  capitaine  en  2*. 
1788       1*'  mai,  capitaine. 

1791  25  juillet,  lieutenant-colonel  du  14*  rég^de  dragons. 

1792  17  juin,  colonel  de  ce  régiment. 

1792  28  septembre,  maréchal  de  camp  (employé  à  l'Ar- 
mée des  Pyrénées). 

An      II  17  brumaire  (7  nov.  1793),  suspendu  de  ses  fonctions. 

An     III  17  floréal  (6  mai  1795),  réintégré. 

An  III  25  prairial  (13  juin  1795),  général  de  division  (em- 
ployé à  l'Armée  des  Pyrénées-Occidentales). 

(Sans  date)  Commandant  la  20®  division  militaire. 

An     IV  29  floréal  (18  mai  1795),  employé  à  l'Armée  d'Italie. 

An       V  21  prairial  (9  juin  1797),  commandant  la  8*  division 

militaire. 

An       V    4*  jour  compl'*  (20  décembre    1797),   employé  à 

l'Armée  d'Italie. 

An  VI  16  vendémiaire  (9  octobre  1797),  a  cessé  d'être  em- 
ployé, d'après  un  arrêté. 

An  VIII  19  nivôse  (10  janvier  1799),  commandant  la  22^  di- 

sion  militaire. 

An  VIII  28  ventôse  (18  mars  1800),  commandant  la  12*  divi- 
sion militaire. 
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An  VIII       Nommé  provisoirement  au  commandement  de 

l'expédition  projetée  sur  Saint-Domingue,  par 
le  général  Bernadotte,  commandant  en  chef  de 
l'Armée  de  l'Ouest. 

An  VIII  4  prairial  (23  mai  1800),  confirmé  dans  le  comman- 
dement par  le  Premier  Consul. 

An  VIII     !•'  thermidor  (19  juillet   1800),   commandant  les 

troupes  à  Brest,  dans  le  Finistère  (l'expédition 
pour  Saint-Domingue  ayant  été  retardée). 

An  IX  4  fructidor  (21  août  1801).  chargé  du  commande- 
ment des  troupes  françaises  en  Ligurie. 

An      X  22  prairial  (10  juin  1802),  nommé  capitaine-général 

à  Tabago. 

An     XI    5  nivôse   (26  décembre  1802) ,  mort  de  la  fièvre 

jaune  à  Tabago. 

Campagnes:  1792-93. —  An  III,  Armée  des  Pyrénées-Occi- 
dentales.—  Ans  IV  et  V,  Italie.—  Ans  X  et  XI,  aux  Colonies. 

(Archives  de  la  Guerre).  • 


Le  Ministre 

Certifie  que  d'un  état  nominatif  des  officiers  morts  à 
Tabago  depuis  le  1"  jusqu'au  10  nivôse  an  XI  (du  22  au  31 
décembre  1802),  daté  de  Scarborough,  île  de  Tabago,  le 
10  nivôse  an  XI  et  signé  du  commandant  des  troupes  de  la 
dite  colonie,  lequel  état  est  déposé  au  bureau  des  services 
militaires  des  colonies,  a  été  extrait  ce  qui  suit  : 

Sahuguet  Léonard,  Capitaine-Général,  âgé  de  45  ans,  né 
à  Brive,  département  de  la  Corrèze,  mort  le  5  nivôse  (26  dé- 
cembre 1802). 

A  Paris,  le  6  mai  1828. 
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Extrait  des  Minutes  du  Conseil  et  Assemblée  de  Tabago^ 

du  31  décembre  1802  : 

Sur  la  motion  faite  et  appuyée  il  a  été  résolu 
Que  pour  cause  de  la  mort  de  notre  feu  et  digne  Gouver- 
neur le  Général  Sahnguet,  les  diverses  sommes  qui  lui  ont 
été  votées  par  les  résolutions  de  l'Assemblée  du  20  octobre 
dernier,  seront  appropriées  et  payées  à  sa  Veuve  Madame 
Sahuguet  en  fidei  commis  pour  elle  et  ses  enfants  de  son  feu 
mari  et  que,  jusqu'à  ce  qu'une  somme  suffisante  serait  levée 
par  un  Bill  pour  cet  objet,  le  Trésorier  sera  autorisé  et  pré- 
'  venu  de  verser  entre  les  mains  de  la  dite  Dame  toute  solde 
qu'il  pourrait  devoir  au  public  présentement. 

Gidein  Gilman,  John  Robley, 

Secrétaire  du  Conseil,  Doyen  du  Conseil. 

Hugh  Lyons,  Robert  Paterson, 

Secrétaire  de  l'Assemblée,  Orateur  de  VAssemblée. 

(La  pièce  originale  officielle,  en  anglais,  ainsi  que  cette 
traduction,  sont  aux  Archives  de  M.  Clément-Simon). 


Aventures  de  guerre  au.  temps  de  la  République  et  du 
Consulat,  par  A.  Moreaude  Jonnès,  Paris,  Guillaumin,  1893, 
p.  386,  cite  Sahuguet  comme  mort  de  la  fièvre  jaune  : 

(c  Toutes  les  expéditions  sorties  de  nos  ports  à  la  fin  de 
1801  et  en  1802  furent  en  butte  aux  affreux  ravages  de  la 
fièvre  jaune,  qui  ne  s'était  jamais  déchaînée  avec  une  telle 
furie.  L'armée  de  Saint-Domingue  périt  presque  tout  entière, 
et  son  général  en  chef,  le  général  Leclerc,  éprouva  le  môme 
sort  ;  il  mourut  le  1"  novembre  1802.  Le  général  Riche- 
panse,  capitaine-général  de  la  Guadeloupe,  succomba  le 
3  septembre  de  la  même  année.  Le  général  de  Gonges,  en- 
voyé à  Cayenne  au  mois  d'octobre,  avec  300  hommes  de 
troupes,  en  perdit  200  et  la  plupart  des  officiers.  Le  général 
de  Sahuguet,  commandant  de  l'île  de  Tabago,  fut  enlevé 
par  la  contagion  à  la  méaie  époque  ». 
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Extrait  d'une  lettre  de  M™*  Veuve  Sahuguet 

«  Je  suis  demeurée  encore  8  à  9  mois  dans  cette  terrible 
colonie  et  j'ai  été  obligée  de  nourrir  les  officiers  qui  étaient 
restés,  qui  par  complaisance  m'attendaient  et  que  j'ai 
ramenés  ». 

(Archives  de  M.  Clément-Simon). 

Pension  viagère  de  3,000  francs  à  la  veuve  du  général 
Sahuguet  (réside  à  Paris  et  se  nomme  Marie  Eichmann,  née 
à  Mirecourt  (Vosges). 

Paris,  29  brumaire  an  XII. 

A  Sa  Majesté  Vempereur  des  Français,  roi  d'Italie. 

Sire, 

Veuve  du  général  de  Sahuguet,  capitaine  général  à  T^bago, 
mort  de  la  fièvre  jaune  dans  son  gouvernement  à  la  fleur  de 
l'âge,  j'ai  l'honneur  de  rappeler  à  la  grandeur  d'âme  de  votre 
Majesté,  que  j'ai  vu  périr  devant  moi  mon  époux,  notre  fils, 
son  neveu,  et  presque  tous  ceux  qui  nous  avaient  suivi  ;  que 
j'ai  traversé  la  mer,  ayant  été  frappé  par  ce  fléau  horrible, 
et  allaitant  l'enfant  sur  lequel  votre  Majesté  a  porté  ces 
yeux  pleins  de  larmes  et  de  compassion  qui  appartiennent  à 
l'héroïsme.  J'avais  avec  moi  ma  fille  âgée  aujourd'hui  de 
dix-sept  ans. 

Daignez,  Sire,  vous  souvenir  de  ce  jour  de  consolation,  où 
votre  bonté  paternelle  daigna  promettre  son  auguste  appui 
à  une  mère  désolée  :  daignez  penser  à  ces  enfants  du 
malheur,  ils  sont  les  vôtres  et  ceux  de  l'Etat. 

La  pension  que  votre  Majesté  a  daigné  m'accorder  et  le 
peu  de  fortune  que  le  général  de  Sahuguet  nous  a  laissé, 
suffisent  à  peine  à  leur  entretien  et  au  mien. 

Daignez,  Sire,  doter  ma  fille  pour  la  mettre  en  état  d'épou- 
ser un  militaire  digne  d'associer  ses  services  à  ceux  de  mon 
époux.  Mes  trois  frères  combattent  sous  vos  aigles,  comme 
officiers  distingués  par  leur  bravoure  et  pai*  leur  zèle.  Tout 
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notre  sang  vous  appartient  donc  par  les  rapports  les  plus 
inhérents  à  yotre  gloire. 

Daignez  !  ah  !  daignez,  Sire,  traiter  comme  le  plus  grand 
monarque  de  la  terre  la  veuve  et  la  fille  du  général  de 
Sahuguet,  ravi  à  sa  famille  par  une  mort  et  une  agonie  hor- 
ribles, son  sort  ayant  été  plus  cruel,  plus  malheureux  que 
celui  des  braves  qui  expii:ent  sur  vos  lauriers. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  de  votre  Majesté,  la 
très  humble,  très  obéissante  et  fidèle  sujette. 

M.  E.  DE  Sahuguet, 

rue  de  Grammont,  n*  25. 
Paris,  le  2  février  1812. 

(Archives  de  la  Guerre). 


Le  Bataillon  des  Volontaires  de  la  Corréze,  par  V.  de 
Seilhac.  Tulle,  Crauffon.  1882,  gr.  in-8,  p.  265  : 

«  Dans  ma  jeunesse,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  Souham  à 
Paris.  Il  avait  connu  mon  grand-père  le  général  Sahuguet, 
et  il  venait  souvent  passer  la  soirée  du  vendredi  chez  ma 

grand'mère En  souvenir  de  M.  de  Sahuguet,  avec  lequel 

on  me  trouvait  de  la  ressemblance,  Souham  (dit  le  géant 
Goliath),  bégayant  à  outrance,  m'appelait,  du  haut  de  sa 
grandeur  :  «  Le  ti...  ti  général  »  (le  petit  général)  ». 

■ 

Mémoires  du  général  Marbot,  t.  II,  p.  310  : 

«  Ma  mère  était,  à  je  ne  sais  quel  degiT,  parente  du  gé- 
néral de  division  Sahuguet  d'Espagnac,  dont  le  père  avait  été 
gouverneur  des  Invalides  sous  Louis  XV  :  ils  se  traitaient  de 
cousins.  Nommé  sous  le  Consulat  gouverneur  de  l'île  de 
Tabago,  qui  appartenait  alors  à  la  France,  le  général  Sahu- 
guet y  mourut,  laissant  une  veuve  qui  vint  habiter  Paris. 
C'était  une  très  bonne  femme,  mais  d'un  caractère  un  peu 

aigre Il  advint  que  pendant  l'hiver  de  1810,  je  trouvai 

chez  elle  une  de  ses  amies (qui  voulait  faire  réformer 

sa  pension  par  Napoléon  et  alla  l'intriguer  à  un  bal  masqué). 
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a  Je  courus  le  lendemain  chez  la  cousine  Sahuguet,  pour 
lui  raconter  les  extravagances  de  sa  compromettante  amie. 
Elle  en  fut  indignée  et  fit  défendre  sa  porte  à  M"*  X.  ». 

UAbbé  MsirC'René  d'Espagnac,  par  V.  de  Seilhac.  Tulle, 
Crauffon,  1881,  gr.  in-8^  Préface  : 

«  Dans  le  salon  de  ma  grand'mère,  M"*  de  Sahuguet,  une 
place  d'honneur  était  réservée  à  deux  portraits,  œuvres  d'un 
peintre  de  mérite  :  l'un  représentait  un  général  de  la  Répu- 
blique appuyé  sur  son  sabre,  avec  Thabit  à  large  revers  et  le 
chapeau  à  plumes  tricolores  ;  l'autre,  un  personnage  à  la 
figure  douce  et  fine  encadrée  d'une  chevelure  poudrée, 
revêtu  de  l'élégant  costume  en  velours  violet  que  les  ecclé- 
siastiques avaient  adopté,  pour  la  ville,  du  temps  de 
Louis  XV,  et  qu'ils  portaient  encore  sous  le  règne  de 
Louis  XVL  Le  général  était  M.  de  Sahuguet,  mon  grand- 
père  ;  l'abbé  était  son  cousin,  Marc-René  Sahuguet  d'Espa- 
gnac  :  deux  gentilshommes  restés  au  service  de  la  Républi- 
que en  1792. 

»  Par  le  fait  du  hasard  ou  de  l'intention  du  peintre,  le 
général  et  l'abbé  se  trouvaient  disposés  de  telle  sorte  qu'ils 
semblaient  échanger  un  triste  et  amical  sourire  :  sourire, 
amitié,  tristesse  étaient  dans  leur  commune  destinée.  Fils 
de  deux  sœurs,  ayant  vécu  ensemble  la  période  de  jeunesse 

l'abbé  trouva  sur  l'échafaud  l'exécution  d'une  jeunesse  éga- 
rée par  les  passions.  Plus  heureux,  le  général  succomba 
glorieusement  à  Tabago,  soldat  du  patriotisme  et  du  devoir. 
»  L'abbé  d'Espagnac  et  le  général  Sahuguet  se  sont  impo- 
sés aux  impressions  de  mes  premières  années.  J'ai  pu  enten- 
dre quelques-uns  de  leurs  contemporains,  j'ai  consulté,  j'ai 
étudié  les  pièces  inédites  et  officielles  qui  les  concernent; 
je  publierai  prochainement  la  biographie  du  général  : 
aujourd'hui,  je  veux  essayer  de  faire  connaître  l'abbé  ». 


DEUX 


Fragments  de  Croix  de  Procession 


La  croix  de  procession  attend  encore  sa  monogra- 
phie; on  n'a  jusqu'ici  que  des  études  partielles  et 
isolées  (1).  L'ensemble  du  sujet  a  été  négligé,  sans 
qu'on  sache  trop  pourquoi,  car  cet  ustensile  a  joué 
un  rôle  important  dans  la  liturgie  et  ses  spécimens 
sont  fort  nombreux  dans  les  églises  et  les  musées  ;  les 
matériaux  ne  manquent  donc  pas. 

Pour  aider  à  la  reconstitution  du  passée  je  vais  pu- 
blier deux  monuments  inédits  qui  se  trouvent  en 
Poitou  et  qui,  quoique  d'ordre  très  secondaire^  per- 
mettent quelques  observations  utiles. 

L'iconographie^ de  la  croix  de  procession,  au  moyen 
âge,  comprend  ces  divers  éléments,  qui  ont  entr'eux 
une  corrélation  étroite,  historique  ou  symbolique.  La 
face  est  consacrée  à  la  Passion  ;  on  y  voit  en  consé- 
quence, le  crucifix,  les  deux  témoins  ordinaires  de 
son  agonie,  la  Vierge  et  saint  Jean  ;  le  Père  éternel, 
qui  bénit  son  Fils  pour  lui  témoigner  qu'il  ne  l'aban- 


(1)  Sur  les  croix  processionnelles  du  Musée  chrétien  du  Vatican,  voir 
mes  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  218-219.  J'ai  aussi  publié  ces  deux 
opuscules  ;  La  croix  processionnelle  de  la  collection  Olivier,  à 
Monlauban  ;  Montauban,  1890,  in-8  de  28  pages,  avec  2  lithogr.  — 
Les  croix  stationnâtes  de  la  basilique  de  La/ran,  à  Rome;  Lille, 
1889,  in-4'  de  27  pages. 
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donne  pas  ;  l'archange  saint  Michel,  protecteur  de  la 
dernière  heure  ;  Adam^  que  le  sang  divin  revivifie  et 
qui  quelquefois  est  représenté  seulement  par  son  crâne, 
d'où  le  Calvaire  a  pris  son  nom,  suivant  la  tradition  ; 
le  pélican,  symbole  expressif  du  sang  versé. 

Le  revers  de  la  croix  montre,  au  contraire^  le  triom- 
phe après  la  souffrance.  C'est,  au  centre,  le  Christ  en 
majesté  ou  l'Agneau  vainqueur  de  la  mort  ;  puis,  aux 
extrémités,  les  quatre  évangélistes  qui  ont  fait  con- 
naître au  monde  la  Passion  et  la  Résurrection.  Parfois, 
il  s'y  joint  les  quatre  grands  docteurs  de  TEglise 
latine. 

Dès  le  xv*  siècle,  le  parallélisme  commence  à  ces- 
ser entre  les  deux  faces  et,  au  revers,  la  Vierge  apparaît 
seule,  motif  qui  sera  l'unique  aux  deux  derniers 
siècles  • 

Il  y  a  place  encore  des  deux  côtés  pour  quelques 
sujets  particuliers^  motivés  par  la  dévotion  locale  ou 
privée.  Ce  sont  généralement  des  patrons  de  territoire, 
d'église,  de  confrérie,  de  donateurs. 

Ces  notions  générales  étaient  indispensables  pour 
rattacher  à  l'ornementation  ordinaire  des  croix  pro- 
cessionnelles les  deux  fragments  métalliques,  dont 
voici  la  description  exacte  : 


Le  premier  fragment,  haut  de  six  centimètres  et 
demi  et  large  de  quatre  et  demi,  fait  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Branthôme,  à  Jaulnay  (Vienne)  (1). 


(1)  La  photographie,  faite  par  M.  Thiollier,  porte,  sur  mon  catalogue 
des  Photographies  d'archéologie  Poitevine,  le  n'  12  (ancien  11). 


Le  sujet  indique  ïa  destination.  En  effet,  il  repré- 
sente saint  Jean,  évangéliste,  un  des  témoins  de  la 
crucifiiion.  Sa  place,  suivant  les  analogues,  était  à 
l'extrémité  de  la  traverse,  au  croisillon  gauche. 

D'ordinaire,  les  croisillons  se  terminent  en  trèfle. 
Ici,  le  trèfle  se  redresse  et  la  statuette  y  est  appliquée. 


cequi  me  fei ait  croire  que  la  croix  devait  être  polencée, 
c'est-à-dire  munie,  en  cet  endroit,  d'un  triple  trèfle. 
La  plaque,  de  cuivie  fondu  et  doré,  a  souffert  d'un 
long  séjour  en  terre.  La  figuie  a  été  aplatie,  mais  on 
reconnaît  encore  qu'elle  est  juvénile  et  imberbe,  avec 
chevelure  épaisse,  coupée  droit  sur  le  front.  Elle  est 
entourée  d'un  nimbe,  polylobé  à  l'intérieur  par  un 
trait  gravé. 
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Le  costume  se  compose  d'une  tunique  et  à\\n 
manteau  drapé,  relevé  sur  le  bras  gauche,  qui  tient  un 
livre  fermé,  tandis  que  la  droite,  posée  sur  la  poitrine^ 
fait  un  geste  de  douleur  qui  répond  à  Tinclinaison 
expressive  de  la  tète. 

Du  corps  a  été  supprimée  toute  la  partie  inférieure, 
c'est-à-dire  les  jambes,  sans  doute  pour  ne  pas  donner 
trop  de  développement  à  la  statuette,  qui,  comme 
en  des  circonstances  identiques,  est  appuyée  sur  une 
petite  console,  arrondie  au  pourtoui*.  Le  raccourci 
ferait  croire  que  l'évangéliste  est  assis. 

Le  trèfle,  en  fleur  de  lis,  a  une  bordure  zigzaguée 
qui  accuse  le  contour  des  lobes.  Sur  le  côté  est  un  trou 
pour  le  clou  d'attache  de  la  pièce  sur  une  âme  en 
bois. 

La  direction  du  trèfle  dénoterait  le  haut  de  la  croix, 
mais  jamais  saint  Jean  ne  figure  à  cette  place  au 
dessus  du  crucifix  ;  d'autre  part,  le  reporter  à  gauche, 
a  l'inconvénient  de  mettre  la  fleur  de  lis  dans  une 
situation  anormale.  Aussi  j'hésiterÉiis  à  me  prononcer 
devant  cette  exception,  s'il  ne  me  paraissait  plus 
rationnel  de  rejeter  cette  figurine  à  la  face  postérieure, 
où  saint  Jean,  comme  ailleurs,  occupait  la  première 
place  parmi  les  évangélisles. 

Le  style  est  celui  du  xiii*  siècle  avancé  et  le  lieu  de 
fabrication,  très  probablement  la  ville  de  Limoges 


II 

M.  Arnault,  marchand  d'antiquités  à  Poitiers,  a 
acheté  une  statuette  de  la  Vierge,  qui  mesure  onze 
centimètres  et  demi,  y  compris  la  console^  sur  une 


largeur  de  trois  et  demi  aux  épaules  (1).  Elle  est  creuse. 
Fondue  en  cuivre  épais,  elle  a  été  ensuite  retouchée 


au  burin  et  dorée.  Un  long  usage  a  enlevé  une  partie 
de  la  dorure  et  laissé  paraître  le  métal. 

(I)  L&  pholographie  de  H.  Thiollier  est  classée  sur  mon  catalogue 
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Le  style  dénote  la  fin  du  xv*  siècle  et  Térole  fla- 
mande. Il  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  souplesse, 
surtout  pour  les  draperies,  où  les  plis  sont  naturels 
et  bien  rendus.  Tout  cela  cependant  ne  constitue  pas, 
à  proprement  parler,  une  œuvre  d*art  :  il  s'agit  plutôt 
d'industrie  courante,  mais  pratiquée  dans  un  centre 
intelligent  et  laborieux. 

L'iconographie  est  celle  du  temps,  avec  ses  qualités 
et  ses  défauts.  De  la  couronne,  qui  proclamait  Marie 
reine,  il  ne  reste  plus  sur  la  tête  que  les  points  de 
soudure^  car  elle  fut  rapportée.  Je  croirais  môme  qu'elle 
fut  en  argent.  La  légèreté  de  la  matière  a  été  cause 
de  sa  disparition. 

Les  cheveux,  longs  et  droits,  partagés  sur  le  front, 
retombent  jusqu'à  la  taille  par  mèches  ondulées, 
encadrant  le  visage,  qui  est  modeste. 

La  robe,  échancrée  au  cou,  est  largement  recouverte 
d'un  manteau,  qui,  en  se  prolongeant^  dis^'imule  les 
pieds  ;  elle  le  relève  sur  le  bras  gauche  pour  asseoir 
plus  mollement  l'Enfant  Jésus. 

Son  Fils  est  entièrement  nu,  dans  une  attitude 
plutôt  choquante,  écartant  les  jambes  d'une  façon 
déplacée,  de  manière  à  mettre  en  évidence  son  ventre 
rebondi.  Il  appuie  sa  main  droite  sur  son  genou  ;  la 
gauche  est  brisée,  peut-être  tenait-elle  une  pomme. 
Cette  pièce,  fondue  à  part,  a  été  rapportée  et  main- 
tenue maladroitement  à  l'aide  d'un  clou  à  grosse  tête. 

Marie  se  tient  debout  sur  une  console,  à  pans  cou- 
pés, qui  se  termine  en  une  pointe  moulurée  et  est 
tapissée  de  feuilles  longues  et  étroites,  comme  des 
joncs^  mais  non  rectilignes. 

Deux  trous,  un  à  la  poitrine  et  l'autre  au  bas  des 
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jambes^  donnaient  passage  à  deux  clous  pour  fixer  la 
statuette.  On  a  cru  qu'elle  figurait  sur  une  châsse, 
c'est  possible  ;  il  me  semble  plus  probable  qu'elle 
décorait  le  revers  d'une  croix  de  procession  et,  pour 
qu'elle  ait  moins  de  saillie,  le  dos  a  été  intentionnelle- 
ment aplati. 

Cette  Vierge,  quoique  sans  valeur  extraordinaire, 
mérite  de  prendre  rang  parmi  nos  Madones  poitevi- 
nes, car  elle  représente  un  style  déterminé  et  une 
époque  précise.  Rien  ne  garantit  toutefois  qu'elle 
sorte  des  ateliers  de  la  contrée  ou  même  de  ceux  du 
Limousin,  qui  approvisionnèrent  si  longtemps  la 
France  entière. 


X.  Barbier  de  Montault. 


CARTUL.AIRE 


DE 


l'Abbaye  bénédictine  Sainl-Narlin  de  Tulle 


APPENDICE 

(Suite.  —  Voir  T.  XXI,  p.  697) 


Ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  a  Roquemadour, 
DÉPUIS  l'onzième  siècle  jusques  au  téms  présent. 

Je  trouve  dans  un  Garlulaire  de  Tévêché,  d'un  caractère  de 
500  ans  (1682  —  500  =  1182]  que  deux  Abbés  de  Tulle, 
inconnus  à  Lacroix  [historien  des  évêques  de  Cahors],  aussi 
•bien  qu'aux  autheurs  de  Gallia  Christiana,  ont  esté  Evêques 
de  Caors,  et  qu'ils  faisoient  leur  résidence  à  N.  D.  de  Ro- 
quemadour, et  la  structure  des  Bastimens  et  des  ruines 
qu'on  y  voit,  qui  marquent  ce  temps  là,  font  juger  que  ces 
deux  Evêques  y  ont  beaucoup  travaillé ,  puisque  dans  le 
temps  que  les  Religieux  de  Marcillac  en  estoient  les  mais- 
tres,  il  n'y  avoit  pas  de  logement  pour  le  Moyne  qui  servoit 
la  chapelle  ;  voicy  la  teneur  de  l'acte  : 

a  Duo  Ahbatts  Tutellenses  nostri  successive,  unus  post 
atiwm,  uno  intermedio,  quorum  primus  rocabafurBernar- 
dus  septimus  Abbas  Tutellensis  post  Sanctum  /lymo?iem, 
et  alius  simUiter  vocatus  Bernardus,  Nepos  prœdicti  Ber- 
7iardi  septimi  Abbatis,  nonus  Abbas,  fuerunt  sumpti  in 
Episcopos  Cadurcenses  de  Monasterio  Tutellensi  etc.  (sic). 
Et  isti  duo  Abbates  Bernardus  et  Bernardus,  avunculus  et 
nej)OSj  jura  Abbatiœ  Ministrabant  pro  Monasterio  nostro. 
et  jura  Episcopatus  pro  Ecclesia  Cadurcensi  et  Tutellejisiy 
et  apud  Rupem  Amatoris  magnam  residentiam  faciebant, 
et  in  aliis  locis  nostris  ad  neqotia  Monasterii  exercenda, 
ibique  pro  Abbatibus  se  gerebant  Tutellensibus,  licet  essent 
Episcopi,  exquâdam  pei^missione  antiquâ,  propter  pauper- 
tatem  Ecclcsiae  Cadurcensis,  propter  guerras  quœ  tune 
temporis  perniciose  vigebant,  Post  reœdificationem  Afonas- 
terii  Tutellensis,  fuit  Sanctus  Aymo,  Abbas  primus,  — 
sanctus  Odo,  Abbas  2  —  Adcius  Abbas  3,  —  Bernardus, 
filius  Ademari  k.  —  Geraldus,  Abbas  5  —  6  Ademarus,  — 
7  Bernardus,  Abbas  Tutellensis  et  Episcopus  Cadurci  — 
octavus  (8)  Petrus,  Abbas,  —  9  Bernardus,  Abbas  Tutellen- 
sis et  Episcopus  Cadurcensis,  nepos  alterius  Bemardi,  et 
uterque  istorum  :  Bernardus  scilicet  Avunculus,  et  Bernar- 
dus Nepos,  quilibet  suo  tcmpore  rexit  Abbatiam  Tulcllen- 
sem  et  Episcopatum  Cadurcensem,  de  quibus  supra  fecimus 
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mentionem.  De  aliis  vero  qui  posteà  sunt  sequutij  usque 

ad (sic)  supersedimus  ad  presens,  quoniam  non  sunt 

necessaria  ad  prœmissa  ». 

Il  s'agit  dans  cest  acte,  d'un  Fief  que  TAbbé  de  Tulle  pré- 
tendoit  avoir  dans  le  Diocèse  de  Caors,  et  celuy  qui  écrit 
Tacte,  prévenu  que  les  deux  Bernards,  Evêques  de  Gaors  en 
avoient  jouy  comme  Abbés  de  Tulle,  et  non  pas  comme  évê- 

aues,  il  en  parle  comme  de  deux  bons  Hommes  qui  avoient, 
it-il,  la  simplicité  de  la  Colombe,  mais  non  pas  la  prudence 
du  Serpent,  qui  se  laissoient  tromper  par  les  gens  du  Siècle, 
qui,  sous  un  prétexte  spécieux  de  vérité  et  de  douceur, 
introduisent  le  mensonge  et  l'amertume,  «  ciim  sit  Avaritia 
»  radix  omnium  malorum,  decipit  aliquoties  rnultos  bonos 
»  viros  simplices,  simplicitatew  Columbinam  habentes^  sed 
»  carentes  astutia  Serpentium,  et  ideo  non  cognoscunt 
»  mendacium,  et  fellis  amaritudinem  ause  pro  simulata 
»  veritate  sub  mellis  dulcedine  fraudutenter  à  sceleratis 
»  hominibus  et  cupidis  ministratur  ». 

C'est  acte  (cet)  que  j'ay  découvert  dépuis  5  ou  6  ans  [1677 
ou  7C],  est  très  curieux,  en  ce  qu'il  nous  apprend  plusieurs 
choses  :  1°  le  nom  de  deux  Evéques  de  Caors,  Abbés  de  Tulle 
à  même  têms,  inconnus  jusques  icy  ;  2°  que  dans  ce  xi*  siè- 
cle on  tenoit  par  permission  deux  grands  bénéfices  incom- 
patibles en  litre,  car  ils  étoient  également  Evêques  de  Caors 
et  Abbés  de  Tulle,  le  terme  in  commendam  n'étoit  pas  fort 
en  usage  de  ce  téms  là  ;  3"*  que  l'Eglise  de  Caors  étoit  pauvre 
à  cause  des  guerres,  non  pas  des  guerres  entre  les  Princes  ; 
car  du  têms  de  Robert  et  de  Philippe  premier,  il  n'y  avoit 
pas  de  Guerre  en  Quercy  entre  les  Princes  :  mais  il  y  en 
avoit  beaucoup  entre  les"  Seigneurs  particuliers  qui  ne  vui- 
doient  leurs  procès  que  par  les  armes,  et  les  plus  puissans 
usurpaient  les  biens  de  l'Eglise,  d'où  vient  que  Léon  IX, 
Grégoire  VII  et  autres,  lançoient  de  ce  téms,  la  sentence 
d'excommunication  contre  les  usurpateurs  des  biens  Ecclé- 
siastiques. Le  Comte  de  Tolose  en  avoit  la  plus  grande  part, 
3u'il  (listribuait  à  ses  vassaux  ;  et  nous  trouvons  que  Géraud 
e  Gourdon,  Evéque  de  Caors,  qui  succéda  a  Bernard, 
recouvre  tous  les  biens  de  son  Evéché,  même  le  Comté  de 
Quercy,  que  le  Comte  lui  laissa  un  peu  avant  le  commance- 
ment  de  la  Guerre  sainte  :  et  en  vertu  de  ce  délaissement, 
ce  Géraud  fut  le  premier  des  Evêques  qui  fit  battre  la  Mon- 
noye  Episcopale  à  Caors,  comme  il  le  déclare  dans  un  acte 
du  Cartulaire  de  Caors,  entre  1080  et  1090. 

Cette  Eglise  étoit  des  plus  riches  du  Royaume,  du  téms  de 
la  première  race  de  nos  Roys,  et  après  le  Testament  de  S. 
Didier,  son  évêque,  qui  luy  donna  des  biens  immenses,  les- 
quels furent  usurpés  dans  les  courses  des  Sarrasins,  par 
Gayfier,   duc  de  Guyenne,  par  les  seigneurs  particuliers 
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après  les  courses  des  Normans,  et  comme  les  deux  Bernards 
de  Caors  et  Abbés  de  Tulle  venoient  après  ce  lêms  là,  l'acte 
dit  que  TEglise  étoit  pauvre  :  mais  «après  la  mort  de  ce  Ber- 
narcl,  Géraud  de  Gourdon,  qui  avoit  appelle  auprès  de  soy, 
Hugues,  Abbé  de  Chigiiy ,  tous  deux  amis  du  Comte  de  Tolose, 
recouvra  tous  les  biens  usurpés,  et  les  plus  grands  Seigneurs 
de  son  Diocèse  luy  rendirent  hommage  de  leurs  Fiefs.  Et 
l'Evéque  de  Caors  dépuis  ce  tèms  là,  c'est-à-dire  depuis 
1080,  s'est  veu  Possesseur  et  Seigneur  dominant  de  74 
Parroisses  en  justice  et  en  propriété,  et  d'autant  de  grands 
fiefs  en  Hommage,  sans  avoir  fait  aucune  acquisition  nou- 
velle dépuis  l'onzième  siècle  :  4°  On  y  voit  une  suite  des 
Ai)bés  de  Tulle,  dépuis  le  9*  siècle.  Saint  Aymon  étoit  le 
1",  qui  vivoit  (1)  vers  Tan  920  ;  S.  Odon,  le  2*.  C'est  luy  qui  a 
écrit  la  Vie  de  S.  Géraud  d'Aurillac,  et  qui  fut  Abbé  de 
Clugny.  Adacius  étoit  le  3°**,  que  j'ay  trouvé  aussi  Abbé  de 
Sarlat,  dans  quelques  donations  rapportées  dans  le  Cartu- 
laire  de  Caors,  et  (|ui  étoit  plutôt  Vicaire  d'Odon,  qu'Abbé  (2). 
Bernard,  lils  d'Aymar  le  Vicomte,  lequel  étant  mort  sans 
enfans  légitimes,  comme  il  dit  dans  son  Testament,  il  n'eut 
que  ce  Fils  Bâtard  qu'on  lit  abbé  de  Tulle,  en  reconnois- 
sance  des  biens  que  les  moynes  avoient  reçeus  de  son  Père. 
Je  n'ay  rien  veu  de  Géraud,  5*  abbé,  que  quelques  dona- 
tions faites  À  S'  Martin  de  Tulle  par  une  Vicomtesse  de 
Turenne,  l'an  30  du  reigne  de  Lotaire,  c'est-à-dire  vers  983. 
Le  6«  c'est  Adémar.  Le  7®  c'est  nôtre  Bernard,  Evéque  de 
Caors,  duquel  il  est  fait  mention  dans  un  acte  de  Pons, 
Coipte  de  Tolose,  qui  appelle  ce  Bernard  sainty  à  la  persua- 
sion duquel  il  rend  l'Abbaye  de  Moyssac  à  un  Abbé  Moyne, 
après  la  mort  de  Gausbert  qu'il  appelle  :  Abbas  miles,  lequel 
avoit  acheté  cette  qualité  à  prix  d'argent,  30  mille  sols.  Il  y 
avoit  deux  Abbés,  de  ce  têms-là,  à  Moyssac:  l'un  Abbas 
consecratione,  qui  avoit  le  soin  du  dedans  du  Monastère,  et 
l'autre  Abbas  milles,  Abbé  Chevallier,  qui  portoit  l'épée, 
jouyssoit  des  fruits  de  l'Abbaye,  et  étoit  le  défenseur  des 
Moynes. 

«  Pontius,  Dei  gratiâ,  Tolosœ  Comes  Palatinus^  quamvis 
Apostolica  pronuntient  verba,  quod  :  non  sit  nisi  à  Deo 
potestas  data,  istum  de  reprobis  Sermo  Dominicus  per  pro- 
phetam.  indicat  dicens  :  ipsi  regnaverunt,  sed  non  ex  me 
Principes  extiterant,  sed  non  cognovi  ;  idcirco  Ego  Pontius, 
tolosœ  Urbis  Com.es,  et  in  numéro  maie  regnantium  ar6i- 
trOi  Deo  ac  salubri  consilio  uxoris  mese  Adalm,\xdis  comi- 
tissœ  ac  priyicipum  mihi  subditorum  Venerabilium,  S. 
Bemardi  Cadurcensis  Episcopi,  necnon  Gausberti  Abbatis 


{{}  925,  931. 
(2)  De  Tulle. 
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Praii,  Guillelmi  quoque  et  Fulconis  fratris,  consultum  de- 
crevi  ut  Abbatia  Sancii  Pétri  Moyssiacensis  cœnobii  cujus 
defensionem  ego  hactenus  et  paî^entes  meij  seu  Pi^œdeces- 
sores  mei  Comités  Tholosœ  de  rnanibus  abbatuni  Monacho- 
rum  habuimus,  deinceps  in  Dei  servitio  rectius,  diligen- 
tiusque  custodiatur;  quapropter  volo  lU  cunctis  meis 
successoribus  pateat^  quod  ego  prienominatus  Poiitius, 
Abbatiam  Sancti  Pétri  Moyssiacensis  cœnobii,  juvante 
Deo,  et  intercedentibus  apud  ipsum  Sanctis  apostolis  ejus 
Petro  et  Paulo,  pro  salute  mea,  unio,  domino  Hugoni 
Abbati  Cluniacensi,  et  cunctis  successoribus  ejus  in  loco 
Cluniacensi  futuris  secundum.  Regulam  Sancti  Benedicti 
ordinandam  in  perpetuum  eorum  nsibus  concedo. 

Si  quis  autem,  parentum  vel  successorum  meorum  aut 
quorumcumque  hominum  post  finem  meum ,  sive  post 
decessum  Gausberti  Principis  illius,  eux  sedes  ac  me  in 
defensione  illa  nunc  esse  videtur  et  abbas  vocatur,  hanc 
meam  concessionem  disrumpere  quocumque  modo  occupa- 
verit,  quod  fieri  omni  modo  sub  detesiatione  judicii  Dei 

Srohibeo  omnipotentis  Dei  viventis  exaniinandi,  et  Pap« 
.omano  necnon  Francorum  Régi  ad  quorum  tentionem 
locus  prœfatus  Moyssaci  pertinet  distringendum  relinauo, 
ego  vero  hanc  inscriptionem  concessionis  in  manujamaicti 
Abbatis  Hugonis  ;  adstante  omni  Conventu  ejusdem  Monas- 
terii  cui  prœest  mea  deprecatio  et  prœnominati  Bernardi 
Carducensis  Episcopi  ad  cujus  Diocœsim  attinet  locus  isie, 
consecrationCy  Durandus  Abbas  et  Monachus  Cluniacensis, 
in  die  solemnitatis  sanctorum  Apostolorum  Pétri  et  Pauli, 
manUf  ore,  coi^de  confirmo  atque  corroboro,  Beyyiardus, 
Episcopus  Cadurcensis,  firmavit;  Gausbertus,  Abbas]  fir- 
mavit  ;  Adalmodis  ,  Comitissa  ,  firmavit  ;  Guillelmus  , 
cognomento  miscens  malum.  Data  anno  ab  incârnatione 
Domini  m.  xlvii  (1047)  ». 

Il  est  parle  encore  de  ce  même  Bernard,  dans  un  acte  des 
Archives  de  Conques,  en  Rouergue,  où  il  est  dit  qu'un 
nommé  Raymond,  de  la  Maison  de  Monpezat  (en  Quercy), 
ayant  esté  délivré  par  Miracle,  et  par  l'intercession  de  Sainte 
Foy  de  Conques,  d'une  sévère  prison  où  il  étoit  détenu,  il 
alla  raconter  ce  Miracle  à  Bernard,  Evéque  de  Caors,  et  à 
Géraud  de  Gourdon,  Evéque  de  Périgueux,  lequel  Géraud 
mourut,  selon  l'autographe  de  Périgueux,  en  1059. 

Il  faut  qu'entre  les  deux  Bernard  il  y  eut  un  evéque  à 
Caors,  qui  étoit  Fulco  Simonis,  en  1060  ;  comme  il  y  avoit 
aussi  un  autre  Abbé  de  Tulle  entre  Oncle  et  Neveu  ;  lequel 
Bernard  IP,  Abbé,  fut  fait  évéquc  vers  Tan  1063.  Il  est  parlé 
de  ce  même  Bernard  dans  notre  Cartulaire,  et  dans  quelques 
dons  faits  à  l'Eglise,  où  il  est  dit  que  du  têms  de  cest  (cet) 
Evéque  Bernard,  les  Chanoines  menoint  une  vie  séculière 
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et  mondaine.  Et  en  1067,  Pons,  Comte  de  Tolose,  renonce  (1) 
une  2®  fois  à  l'abbaye  de  Moyssac,  promettant  de  n'y  mettre 
plus  aucun  Abbé  militaire,  par  le  conseil  dé  Bernard  Evé- 
que. 

C'est  donc  dans  ce  téms-là  que  les  Abbés  commencèrent  à 
se  rendre  Maîtres  du  Monastère  de  Roquemadour,  et  ils  en 
furent  possesseurs,  quoyque  non  paisibles  sous  les  Abbés 
suivans,  c'est-à-dire  sous  Guillaume,  Abbé,  à  qui  Urbain  2 
adresse  une  Bulle,  dattée  de  Limoges  per  manum  Joanis, 
Sanctœ  Romanœ  Ecclesiae  Diaconi  CardinaliSj  k  nonas  ja- 
nuarii,  indictione  4.  Dominicœ  incaTnationis  anno  1096; 
Pontificatus  autem  Domini  Urbani  papœ  2,  anno  S, 

Ce  Pape,  par  cette  Bulle,  prend  le  Monastère  sous  sa  pro- 
tection, confirme  les  dons  qui  lui  ont  été  cy-devant  faits, 
excommunie  les  usurpateurs  ;  et  il  ajoute  :  ad  hsec  adjicien- 
tes,  siatuimus  pro  malefactis  militum  in  Castro  Tuïellensi 
habitantiumy  Monasterium  ipsum  excommicnicetur,  eâ 
tamen  conditione,  ut  si  iideni  milites,  si  excommunicati 
fuerint,  ad  divini  illic  officia  non  admittantur.  Il  explique 
la  manière  de  l'excommunication  du  Monastère,  qui  n'est 
autre  qu  une  cessation  à  divinis,  en  présence  des  Soldats 
excommuniés,  il  confirme  aussi  au  même  Monastère  le  droit 
de  Cimetière.  Je  ne  raporte  pas  la  Bulle  entière,  parce 
qu'elle  ne  parle  pas  de  Roquemadour  :  mais  conmie  cette 
Eglise  est  énoncée  dans  la  Bulle  de  Pascal  2  adressée  à  ce 
même  Abbé  Guillaume  en  1115,  je  la  rapporteray  dans  la 
suite  comme  elle  a  esté  tirée  du  Cartulaire  de  Tulle. 

Les  Eglises  que  ce  Pape  donne  ou  confirme  au  Monastère 
de  Tulle  dans  le  diocèse  de  Caors,  n'étoient  pas  sans  contes- 
talion,  car  il  met  au  rang  des  Eglises  de  Tulle  :  Sainte  Marie 
de  Soii/iac  ('^j,  dont  les  Religieux  n'ont  pas  jouy,  car  elle 
étoit  dépendante  de  l'Abbaye  d'Aurillac,  et  les  Moynes  de 
Souliac  prétendoient  que  quelques  Eglises  de  la  Manse 
(mense)  de  Tulle  leur  appartenoint  :  ce  qui  fut  jugé  en  1113, 
et  en  1115  par  Guillaume,  Evéque  de  Caors,  Géraud,  évêque 
d'Anguléme,  et  confirmé  par  une  Bulle  de  Pascal  2,  en  1115, 
comme  nous  verrons  dans  la  suitle. 

Roquemadour  étoit  encore  contesté  par  les  Moynes  de 
Marcillac  (3),  comme  il  se  voit  par  le  Cartulaire  dont  je  vay 


(1)  11  n'y  a  pas  eu  une  deuxième  renonciation  ;  c'est  celle  qui  pré- 
cède, de  1047. 

(2)  Voilà  une  mention  bien  surprenante. 

(3)  On  lit  dans  les  Chroniques  du  Quercy,  ms.,  par  le  même  abbé 
de  Foulhiac,  année  1232,  p.  260:  «L'an  1232,  Grégoire  IX  confirma 
I)  par  sa  Bulle  loutcs  los  unions  des  bénéfices  à  l'Abbaye  de  Marcil- 
»  lac,  parmi  lesquels  il  met  TËglise  de  Roquemadour,  quoique  dans 
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rapporter  la  suilte,  ayant  parlé  de  la  première  partie  dans 
le  2®  article.  Ce  Cartulaire  rapporte  le  Procès  qui  a  voit  duré 
plus  de  cent  ans,  depuis  l'usurpation  jusques  à  la  fin  du 
12*  siècle.  C'estoit  sous  Eble,  Abbé  de  Tulle,  frère  du  Vicomte 
de  Turenne,  duquel  il  se  servoit  pour  authoriser  son  usur- 
pation. 

(A  suivre). 

J.  B.  Ghampeval. 


»  la  fin  du  siècle  passé  Tabbé  et  les  religieux  en  ussent  fait  un  délais- 
»  sèment  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Tulle  i. 

iV.  B.  L*acte  de  délaissement  est  de  Tannée  1193.  La  bulle  de  Gré- 
goire IX  prouve  que  Tabbaye  de  Marcillac  protestait  toujours  contre 
l'accord  de  1193. 


NÉCROLOGIE 


Deux  hommes  qui  tenaient  une  grande  place  dans  noire 
Sociét)',  où  ils  «étaient  respectés  et  honorés,  viennent  de 
disparaître  : 

M.   J.-E.-Maximin   DELOCHB,    Membre  de   l'Académie 

des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  est 
décédé  à  Paris,  le   12  février  dernier.   C'était   un   de  nos 
archéologues  et  de  nos  éi-udits  les  plus  appréciés.  Ses  hautes 
études  d'histoire  et  d'archéologie  numismatiques  lui  ouvri- 
rent  les  portes   de   l'Institut  en   1871.   Sa   publication  du 
Cârlulaire  du  l'Abbaye  de  BeauUeu  lui  fil  décerner  le  second 
Prix  (îohert.  L'étude  de  la  géographie  des  Gaules,  et  en 
particulier  de  celle  du  Limousin,  lui  valut  le  premier  prix 
au  Concours  des  An- 
tiquités  nationales. 
Les     Mémoires     de 
l'Académie  des  Ins- 
criptions   et  Belles- 
Leltres,  ceux  de  la 
Sociélc    des    Anti- 
quaires de    Fraiice, 
contiennent  de  nom- 
breuses études  his- 
toriques  de    ce   rc- 
grelté    compatriote . 
n    collabora     aussi 
aux  li-avaux  de^  So- 

mousiiics .  o.\  iioli'i' 
HulMiii  a  publié  i](! 
lui  plusieurs  il rticîes 
d'An'h.-oliigie  cl  de 
NncuLsiiiatique.  (lui 
resteront  comme  du 
précieux  documents  de  notre  histoire  locale. 

Né  à  Tulle  en  1817;  M.  Maximin  Deloche  esl  mort  à  l'Age 
de  83  ans,  ayant  conservé  jusqu'à  cette  extrême  vieillesse 
son  esprit  enjoué  et  alTiible,  cette  prodigieuse  puissance  de 
travail  dont  il  avait  toujours  fait  preuve.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort,  il  prenait  pari  encore  aux  séances  de  l'Institut. 
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A  ses  obsèques,  qui  onl  eu  lieu  le  15  février  au  cimetière 
Montmartre  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance  d'acadé- 
miciens, de  savants  et  de  compatriotes,  trois  discours  ont  été 
prononcés  :  par  M.  de  Barthélémy,  au  nom  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  par  M.  CoUignon,  au  nom 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  et  par  M.  Edmond 
Perrier,  au  nom  des  compatriotes  de  l'illustre  défunt. 

Nous  associons,  pour  notre  part,  nos  .hommages  à  ceux 
ainsi  rendus  à  la  mémoire  de  l'archéologue,  de  l'historien, 
de  l'érudit  que  fut  Maximin  Deloche,  et  nous  adressons  à  sa 
famille  l'expression  de  nos  regrets  et  de  nos  condoléances 
bien  sincères.  ^ 

Huit  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Maximin  Deloche  qu'un  autre  CoiTézien  éminemment  dis- 
tingué, M.  Alphonse  REBiÈRE,  succombait,  lui  aussi, 
eitiporté  dans  la  force  de  l'âge  en  pleine  production  de  tra- 
vail, par  cette  maudite  influenza  qui  a  fait  celte  année  tant 
de  ravages. 

M .  Alphonse  Rebiére 
était  né  à  Tulle  en  1842; 
après  de  fortes  études  au 
Collège  de  cette  ville  et  à 
rinstilution  Barbet-Mas- 
sin,  il  fut  reçu  en  même 
temps  ù  l'Ecole  Normale 
supérieure  et  à  l'Ecole 
Polytechnique,  Il  opta 
pour  l'Ecole  Normale  et 
lorsqu'il  en  sortit  il  pro- 
fessa les  Malliématiqnes 
dans  plusieurs  I,ycées  de  | 
province,  puis  fut  charîii- 
pendant  quinze  ans  d'un 
Goui'B  préparatoire  à  lËco- 
le  de  Saint-Cyr,  dans  les 
Lycées    Gharlemagne    et 

Saint-Louis.  Il  devint  examinaleiu-  d'admission  i^  Saint-Cyr 
et  professeur  à  l'Ecole  de  Saint-Cloud,  où  se  forment  les 
professeurs  d'Ecoles  normales  primaires.  Il  était  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  et  allait  être  promu  oificier. 

Alphonse    Rebière    laisse   un  grand    nombre    d'ouvrages 
■  d'enseignement  des  Mathématiques  ;  plusieurs  éditions  en 
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attestent,  la  valeur  et  ils  sont  toujours  en  usage  dans  les 
Ecoles  normales  et  les  Lycées.  A  côté  de  ces  livres  classiques 
nous  devons  à  cet  esprit  supérieur,  à  ce  savant  doublé  d'un 
lettré  fin  et  délicat,  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  très  favo- 
rablement appréciés  dans  le  monde  des  sciences  et  des  let- 
tres :  Mathématiques  et  Mathématiciens  ;  Les  Femmes  dans 
la  Science  ;  La  Vie  et  les  Travaux  des  Savants  modermes  ; 
Pages  choisies  des  Savants  modernes^  etc. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  travaux  d'ordre  général  les  nombreu- 
ses études  historiques  et  biographiques  publiées  par  M.  A. 
Rebière  dans  les  Bulletins  des  Sociétés  savantes  de  Tulle  et 
de  Brive,  Ton  verra  combien  fut  intéressante  et  utile  l'œuvre 
de  ce  bon  Français,  de  cet  excellent  Gorrézien.  Et  ce  n'est 
pas  sans  une  réelle  émotion  que  nous  avons  pieusement 
achevé.la  correction  des  épreuves  de  l'étude  sur  les  Généraux 
d'Espa'gnac  et  Sahuguet  que  contient  cette  livraison,  et  qui 
est,  hélas!  le  dernier  travail  de  ce  regretté  compatriote. 

Aux  obsèques  de  M.  Rebière,  c'i  Paris,  M.  Félix  Vintéjoux, 
son  ami,  son  compatriote,  son  collègue  comme  professeur  de 
l'Université  et  examinateur  à  Saint-Cyr,  a  rendu  un  hom- 
mage mérité  à  sa  mémoire  et  dit  l'affliction  causée  par  cette 
mort  prématurée  ;  le  Directeur  de  l'Ecole  normale  de  Saint- 
Cloud  a  aussi  dit  un  dernier  adieu  au  maître  si  justement 
pleuré.  L'inhumation  a  eu  lieu  à  Tulle,  dans  la  terre  natale, 
et  là,  comme  à  Paris,  le  gendre  du  défunt,  M.  Edouard 
Goursat,  l'éminent  professeur  à  la  Sorbonne,  a  reçu  de  nom- 
breux témoignages  de  sympathiques  condoléances  et  de  vifs 
regrets. 

La  mort  de  MM.  Maximin  Deloche  et  Alphonse  Rebière 
est  un  double  deuil  pour  notre  pays  qu'ils  honoraient  tous 
deux  à  tant  de  titres  et  qu'ils  aimaient  également  d'une 
affection  filiale.  C'est  aussi  pour  notre  Société  une  perte  qui 
sera  vivement  ressentie. 


Nous  avons  aussi  le  regret  d'enregistrer  la  mort  de  deux 
autres  membres  de  la  Société  :  M.  le  vice-amiral  comte  de 
MarquessaCj  et  M.  Vignes,  chef  de  section  principal  en 
retraite.  Nous  adressons  à  leurs  familles  nos  condoléances, 
et  nous  nous  proposons  de  parler  plus  longueinent  de  ces 
regrettés  défunts. 


R.    DE    BOYSSON 


ÉTUDES 


SUR 


Bertrand  de  Born 


SA   VIE 


SES  ŒUVRES  4-  SON  SIÈCLE 


«  Joves  se  te  quan  prol  coston  ostatge  i. 

d  11  reste  jeune,  celui  qui  combat 
pour  les  coutumes  de  son  pays  ». 
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CHAPITREII*-^ 
LA    FRANCE    FÉODALE 


§  1.  La  Révolution  de  987 

Au  temps  où  Bertrand  de  Born  publiait  ses  brillants  sir- 
ventes,  la  France  traversait,  sous  le  règne  des  premiers 
Capétiens,  les  deux  plus  beaux  siècles  de  la  Monarchie 
féodale,  formant  la  glorieuse  période  de  «  La  Chevalerie  ». 

La  Révolution  de  987,  comme  toutes  les  révolutions  poli- 
tiques, s'était  préparée  lentement,  plusieurs  fois  annoncée 
par  d'éclatants  signes  précurseurs.  Elle  n'avait  pas  eu  pour 
causes  principales,  ainsi  qu'on  l'a  dit  bien  souvent,  la  fai- 
blesse et  l'incapacité  des  derniers  princes  Carolingiens. 
Charles  de  Lorraine,  abandonné  par  tous  ses  vassaux,  a 
démontré,  dans  son  habile  et  persévérante  lutte  contre 
Hugues  Capet,  soutenu  par  l'Allemagne  et  par  l'Eglise,  qu'il 
eût  été  capable  de  porter  avec  vaillance  la  couronne  de  ses 
ancêtres. 

Mais  le  pouvoir  autoritaire  et  centralisateur  de  Charle- 
magne  n'était  pas  compatible  avec  les  mœurs  féodales  du 
x*  siècle  ;  toutes  les  traditions  sur  lesquelles  s'était  établie 
la  dynastie  Carolingienne  étaient  depuis  longtemps  com- 
battues par  les  feudataires  de  la  couronne. 

Déjà  même,  avant  l'avènement  de  Hugues  Capei,  trois 
princes  de  la  famille  des  ducs  de  France,  Eudes,  Robert-le- 
Fort  et  Raoul,  avaient  été  proclamés  rois,  de  préférence  'aux 
héritiers  du  Grand  empereur,  intercalant  ainsi  leurs  noms 
capétiens  dans  la  série  des  successeurs  directs  de  Pépin-le- 
Bref. 

La  Révolution  s'accomplit,  en  faveur  du  petit-lils  de 
Robert-le-Fort,  avec  une  facilité  remarquable  ;  elle  ne  trou- 
bla presque  pas  la  paix  du  royaume  ;  deux  provinces  seule- 
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ment  restèrent  agitées  pendant  quelques  mois  par  cet  événe- 
ment politique  :  la  Lorraine,  unique  débris  du  vaste  empire 
de  Charlemagne,  demeuré  sous  la  puissance  de  ses  héritiers, 
et  risle-de-France,  fief  de  Hugues-Capet.  Toutes  les  autres 
provinces  semblent  être  restées  indifférentes  devant  cette 
transmission  irrégulière  du  pouvoir  royal  (1). 

D'ailleurs  Tautorité  du  roi  était,  hors  de  son  domaine 
particulier,  d'une  si  faible  importance,  que  nul,  parmi  les 
grands  feudataires,  ne  jugea  nécessaire  dé  soutenir,  soit  la 
cause  de  Charles  de  Lorraine,  soit  les  prétentions  de  la  nou- 
velle dynastie. 

Les  ducs  et  les  comtes,  maîtres  souverains  des  grands  fiefs 
du  royaume,  étaient  depuis  longtemps  devenus'indépendants 
du  trône  ;  le  triomphe  de  Hugues  Capet  ne  pouvait  que 
développer  dans  leur  âme  le  sentiment  de  cette  indépen- 
dance, en  brisant  le  dernier  lien  qui  les  attachât  encore, 
par  serment  ou  par  reconnaissance,  à  l'autorité  royale. 

Le  roi  n'était  plus  roi  que  dans  sa  province  ;  ses  feudatai- 
res étaient  plus  puissants  et  plus  redoutables  que  lui,  lors- 
qu'ils trouvaient  dans  leurs  terres  plus  de  revenus  et  dans 
leurs  fiefs  plus  de  chevaliers  que  le  roi  n'en  trouvait  sur  le 
pays  soumis  à  son  pouvoir  immédiat. 

Cette  organisation  féodale  vit  son  épanouissement  à  l'avè- 
nement de  la  troisième  race  ;  elle  subsista  dans  tout  son 
éclat  pendant  deux  siècles,  en  se  propageant  sur  l'Europe 
entière  ;  elle  coïncide  dans  notre  histoire  avec  Tune  des 
périodes  les  plus  brillantes,  les  plus  pacifiques  et  les  plus 
prospères  que  nos  annales  aient  enregistrées. 


§  2.  Le  Duché  d'Aquitaine 

Le  Duché  d'Aquitaine  était,  à  celte  époque,  la  plus  vaste 
et  l'une  des  plus  belles  provinces  du  royaume  de  France.  Il 
s'étendait  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées ,  depuis  les 


(1)  Voir  les  Derniers  Carolingiens,  par  Ferdinand  l-.ot,  p.  201  et  s. 


.'I 
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monts  d'Auvergne  jusqu'à  l'Océan  (1).  Au  dénienibrement  de 
l'empire  de  Charlemagne,  l'Aquitaine  avait  constitué  un 
royaume  à  part,  placé  sous  le  sceptre  de  Louis-lc-Débon- 
naire(781);  plus  tard,  lorsque  Louis-le-Bègue,  cinquième 
successeur  du  Débonnaire,  fut  proclamé  roi  de  France  (877), 
elle  cessa  de  former  un  état  indépendant  et  devint,  comme 
duché,  le  plus  grand  fief  de  la  couronne. 

A  la  suite  d'événements  que  l'histoire  n'a  pas  enregistrés, 
Guillaume-le-Pieux,  comte  d'Auvergne,  l'illustre  fondateur 
de  Gluny,  s'empara  du  duché  d'Aquitaine  ;  il  eut  pour  suc- 
cesseur Guillaume  II,  le  Jeune,  son  neveu,  qui  mourut  aussi 
sans  héritier  direct. 

A  la  mort  de  Guillaume  II,  le  duché  passa  sous  l'autorité 
des  comtes  de  Poitiers  ;  Guillaume  I,  comte  de  Poitiers,  fut 
en  même  temps  Guillaume  III,  duc  d'Aquitaine,  surnommé 
Tête  d'Etoupe;  il  eut  pour  successeurs:  Guillaume  II,  comte 
de  Poitiers,  qui  est  Guillaume  IV,  Fier-à-Bras  ;  Guillaume  V, 
le  Grand  ;  Guillaume  VI,  le  Gros  ;  Guillaume  VII,  le  Hardi; 
Guillaume  VIII,  le  plus  puissant  de  toute  cette  dynastie  ; 
Guillaume  IX,  le  Troubadour,  et  enfin  Guillaume  X,  fils  du 
troubadour  et  de  Philippa,  qui  elle-même  était  fille  de  Guil- 
laume IV,  comte  de  Toulouse. 

Philippa  avait  été  mariée  en  premières  noces  avec  Sanche 
Ramirez,  roi  d'Aragon  ;  mais  elle  était  devenue  veuve  à 
vingt-et-un  ans,  et  quatre  mois  plus  tard,  sans  contrevenir 
aux  mœurs  et  aux  lois  de  son  temps,  elle  avait  épousé  Guil- 
laume IX,  le  Troubadour,  qui  prit  aussitôt  le  titre  de  comte 
de  Toulouse. 

Guillaume  IX  établit  sa  résidence  au  château  Narbonnais, 
dont  l'origine  remontait  au  temps  de  l'occupation  romaine  ; 
il  l'entoura  de  fortifications  puissantes  et  le  transforma  en 
une  véritable  citadelle  (2)  ;   car  il  comprenait  bien   toute 


(1)  Aug.  Thierry,  Conq,  de  V Angleterre^  T.  2,  p.  37  (Ed.  Garnier). 

(2)  Le  château  Narbonnais  fut  détruit  par  les  Toulousains  eux- 
mêmes,  pendant  la  croisade  des  Albigeois.  Sur  son  emplacement 
s'éleva  plus  tard  le  Parlement  de  Toulouse  et  aujourd'hui  le  Palais- 
dc -Justice. 
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Tantipathie  inspirée  aux  Toulousains  par  l'autorité  d'un 
prince  étranger. 

C'est  dans  le  château  Narbonnais  que  Philippa  donna  le 
jour  à  Guillaume  X,  en  janvier  1099;  vers  la  fin  de  la  même 
année  naquit  encore,  dans  ce  même  palais,  un  second  fils, 
qui  reçut  le  nom  de  Raymond,  traditionnel  parmi  les  comtes 
de  Toulouse. 

Cependant  les  habitants  de  la  ville,  de  plus  en  plus  irrités 
d'avoir  pour  chef  un  comte  de  Poitiers,  profitèrent  d'une 
absence  de  Guillaume  IX  pour  appeler  le  frère  de  Guil- 
laume IV,  Alphonse  Jourdain,  qui  garda  facilement  l'héritage 
de  ses  ancêtres  (1119).  Guillaume  IX  mourut  en  1126. 

Son  successeur,  Guillaume  X,  prit  une  part  considérable 
au  schisme  qui  divisa  l'Eglise  à  la  mort  d'HonoriusII  (1130). 
Seul,  parmi  les  chefs  des  provinces  de  France,  il  refusa  de 
reconnaître  le  pape  Innocent  II,  et  il  devint  lun  des  princi- 
paux soutiens  de  l'antipape  Anaclet.  L'énergique  interven- 
tion de  saint  Bernard  eut  raison  de  l'opposition  du  duc 
d'Aquitaine,  qui  se  soumit  au  vrai  pape  après  une  assez  lon- 
gue résistance,  et  qui  se  réconcilia  très  humblement  avec 
l'Eglise.  Aussitôt  après  il  voulut  aller,  comme  un  dévot  pèle- 
rin, demander  à  Dieu  le  pardon  de  ses  fautes,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Avant  de  se  mettre 
en  route,  il  avait  fait  son  testament,  par  lequel  il  donnait  en 
mariage,  au  fils  aîné  de  Louis  VI,  le  Gros,  roi  de  France,  sa 
fille  Eléonore  avec  le  duché  d'Aquitaine  pour  dot. 

Guillaume  X  mourut  près  de  J'autel  du  saint  apôtre,  après 
avoir  pieusement  accompli  ses  dévotions  (1137)  (1).  Louis  le 
Gros  apprit  avec  bonheur  les  dispositions  testamentaires  de 
son  puissant  vassal. 

Le  mariage  de  Louis  le  Jeune,  ou  le  Pacifique,  fut  célébré 
solennellement  à  Bordeaux(2).  GuillaumeX  séjournait  tantôt 
dans  cette  ville  et  tantôt  à  Poitiers.  Lorsqu'il  était  à  Bor- 
deaux, il  résidait  dans  le  château  de  l'Ombrière,  qui  s'élevait 

(1)  CEuvres  complètes  de  Suger  :  Lecoy  de  la  Marche,  p.  145. 

(2)  Recueil  des  Historiens  de  la  Gaule,  T.  11,  p.  195. 
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à  l'une  des  extrémités  de  la  vieille  cité,  sur  les  rives  de  la 
Garonne.  Il  ne  reste  plus  le  moindre  vestige  de  ce  magnifi- 
que palais,  que  les  sénéchaux  ont  d'ailleurs  occupé  bien  plus 
souvent  que  les  ducs  d'Aquitaine  ;  mais  son  emplacement 
est  marqué  par  la  porte  Cailhau,  qui  fut  construite  vers  la 
fin  du  XV®  siècle,  pour  protéger  l'entrée  du  château  du  côté 
de  la  ville. 

Peu  de  temps  après  le  mariage  de  Louis  le  Jeune  et 
d'Eléonore,  Louis  le  Gros  mourut,  et  Louis  duc  d'Aquitaine 
fut  sacré  roi  de  France  ;  il  avait  environ  vingt  ans  et  la  reine 
dix-huit. 


3.  Eléonore  d'Aquitaine 

Eléonore  vécut  douze  ans  avec  Louis  VII,  dont  elle  eut 
deux  filles  :  Marie,  qui  devint  comtesse  de  Champagne,  et 
Alix,  qui  devint  comtesse  de  Blois. 

Quelques  chroniques  attribuent  à  la  jeune  reine  une 
inconduite  que  l'histoire,  suivant  une  regrettable  habitude, 
a  peut-être  enregistrée  trop  facilement.  Il  est  certain  toute- 
fois que  Louis  le  Jeune,  en  revenant  de  la  deuxième  croisade 
où  la  reine  l'avait  accompagné,  fit  valoir  quelques  liens  de 
parenté  qui  auraient  dû  s'opposer  à  son  mariage,  et  il  obtint 
de  la  cour  de  Rome  l'autorisation  de  divorcer  (1152). 

Deux  mois  plus  tard,  jour  pour  jour,  Eléonore,  âgée  de 
trente-et-un  ans  environ,  épousa  Henri  Plantagenest,  âgé 
de  dix-neuf  ans,  qui  venait  de  recueillir,  par  la  mort  de  son 
père  Geoffroy,  la  succession  du  duché  d'Anjou.  Geoffroy 
Plantagenest  avait  épousé,  en  1135,  Mathilde,  fille  de  Guil- 
laume-le-Bâtard,  duc  de  Normandie,  l'illustre  conquérant 
de  l'Angleterre. 

A  la  mort  de  son  cousin,  Henri  I,  deuxième  successeur  de 
Guillaume-le-Conquéranl,  Mathilde  avait  voulu  faire  valoir 
ses  droits  sur  la  couronne  d'Angleterre  ;  mais  Etienne  I, 
comte  de  Boulogne,  neveu  du  roi  Henri  I,  lui  disputa  victo- 
rieusement le  trône. 
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Henri  Plantagenesl.  duc  d'Anjou  en  1151,  duc  d'Aquitaine 
en  1152,  releva  les  prétentions  de  sa  mère  sur  le  royaume 
d'Angleterre  et  prit  les  armes  contre  Etienne  I,  qui  mourut 
en  1154.  L'heureux  époux  d'Eléonore  lui  succéda  sans  oppo- 
sition. Quelques  années  plus  tard,  son  troisième  flls  Geof- 
froy fut,  à  l'âge  de  huit  ans,  fiancé  à  Constance,  fille  de 
Conan  IV,  comte  de  Bretagne  (1167),  et  par  suite  de  cet 
acte,  le  comté  de  Bretagne  passa  sous  le  gouvernement  du 
roi  d'Angleterre,  qui  devint  ainsi  le  plus  puissant  monarque 
de  l'Europe. 

Les  provinces  françaises  d'Aquitaine,  d'Anjou,  de  Breta- 
gne et  de  Normandie  constituaient  plus  de  la  moitié  de  la 
France  et  donnaient  au  vassal  du  roi,  Louis  VII,  des  forces 
militaires  et  des  revenus  très  sensiblement  supérieurs  à  ceux 
dont  le  haut  suzerain  pouvait  disposer. 

Eléonore,  petite-fille  du  premier  des  troubadours,  avait 
été  élevée  avec  le  plus  grand  soin  dans  cette  cour  élégante 
et  lettrée  des  Guillaume,  qui  avait  acquis  un  lustre  nouveau 
par  le  mariage  de  Guillaume  IX,  le  troubadour,  avec  la  fille 
de  ces  comtes  de  Toulouse,  réputés  dans  l'Europe  entière 
pour  leur  luxe  et  leurs  largesses. 

Les  nécessités  politiques  avaient  obligé  parfois  les  ducs 
d'Aquitaine  à  séjourner  dans  les  diverses  capitales  de  leur 
vaste  duché  ;  mais  Poitiers  était  devenu  leur  résidence  habi- 
tuelle, depuis  que  le  comte  Guillaume  I  de  Poitiers  avait  été 
proclamé  duc  4' Aquitaine  sous  le  nom  de  Guillaume  III. 

On  retrouve  dans  le  Palais-de-Justice  de  l'antique  cité 
quelques  vestiges  du  beau  château  des  Guillaume. 

Ce  château,  connu  sous  le  nom  de  Tour  Maubergeon, 
datait  de  l'occupation  romaine  ;  il  avait  été  bien  souvent 
embelli  depuis,  soit  pcir  les  rois,  successeurs  de  Charlema- 
gne,  soit  par  les  comtes,  devenus  chefs  de  toute  la  province. 

On  peut  encore  admirer  aujourd'hui  la  vaste  salle  cons- 
truite par  la  reine  Eléonore  ;  elle  est  caractérisée  par  ses 
magnifiques  arcades,  où  le  plein-cintre  Roman  se  mêle  aux 
arcs  brisés  du  style  ogival. 

Combien  de  ruis  et  de  princes  ont  animé  ce  brillant  séjour, 
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OÙ  tant  d'événements  historiques  ont  laissé  d'intéressants 
souvenirs,  parfois  tristes  et  souvent  glorieux  ! 

La  fille  de  Guillaume  X  passa  presque  toute  sa  jeunesse 
dans  ce  palais  d'Aquitaine,  recevant  auprès  de  son  père  une 
instruction  très  développée.  Elle  écrivait  et  parlait  très  cor- 
rectement la  langue  latine.  Elle  aimait  les  belles-lettres,  les 
arts,  les  fêtes  élégantes.  Elle  était  douée  d'un  esprit  sédui- 
sant, et  sa  grande  force  de  volonté  fut  toujours  soutenue  par 
une  courtoisie  pleine  de  charmes. 

Les  historiens  prétendent  qu'elle  était  remarquablement 
belle.  Cependant  Bernard  de  Ventadour,  qui  fut  son  trouba- 
dour préféré,  violant  à  son  égard  les  traditions  de  sa  corpo- 
ration si  galante,  n'a  jamais  célébré  dans  ses  vers  la  beauté 
de  la  reine  Eléonore  ;  ce  qui  doit  faire  supposer  que  les 
attraits  de  son  esprit  l'emportaient  sur  ceux  de  son  visage  (1). 

Les  poètes  et  les  chroniqueurs  de  son  temps  la  désignent 
tantôt  sous  le  nom  d' «  Aigle  des  deux  royaumes»,  tantôt 
sous  celui  de  «  Reine  des  troubadours  ».  Eléonore  exerça 

o 

pendant  quelques  années  une  grande  influence  sur  le  roi 
d'Angleterre,  son  second  mari. 

Soit  pour  plaire  à  la  reine,  soit  pour  satisfaire  à  son  ambi- 
tion personnelle,  Henri  II  se  mit,  en  1160,  à  la  tète  de 
nombreux  chevaliers  et  porta  la  guerre  sous  les  murs  de 
Toulouse,  cherchant  à  faire  valoir  les  droits  qu'Eléonore 
pouvait  avoir  sur  cette  province,  comme  étant  la  petite-ftUe 
de  Philippa,  femme  de  Guillaume  IX.  Mais  Louis  VII,  beau- 
frère  du  comte  de  Toulouse  (2),  effrayé  par  l'insatiable 
ambition  de  son  redoutable  vassal,  était  allé  lui-môme  au 
secours  de  Raymond  V,  fils  et  successeur  de  Alphonse 
Jourdain.  Le  roi  d'Angleterre,  après  avoir  vainement  assiégé 
la  ville  pendant  plus  de  trois  mois,  fut  obligé  de  rentrer  en 
Aquitaine  (3). 


(1)  Tamizey  de  la  Roque.  Obaervaitions  sur  l'histoire  d' Eléonore 
d'Aquitaine,  p.  12. 

(2)  Raymond  V  avait  épousé  Constance  de  France,  sœur  de  Louis  Vil. 

(3)  Rp.cueii  des  liistoriens  de  la  Gau/e,  T.  XIII,  p.  739. 
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Eléonore  résidait  ordinairement  auprès  de  son  mari,  soit 
en  Angleterre,  soit  en  Normandie.  L'Aquitaine,  gouvernée 
par  des  sénéchaux  avides  et  rudes,  subissait  péniblement  la 
domination  de  l'étranger.  Les  nobles  et  les  bourgeois  mani- 
festaient à  cet  égard  une  égale  impatience  ;  leur  muette  hos- 
tilité ne  tarda  pas  à  développer  de  terribles  ferments  de 
révolte. 

En  1168,  après  une  violente  insurrection,  Henri  II  essaya 
d'apaiser  la  haine  des  Aquitains,  en  mettant  le  duché  sous 
l'autorité  directe  de  la  reine  Eléonore,  assistée  du  comte  de 
Salisbury,  nommé  grand  sénéchal  (1). 

La  reine  était  adorée  par  ses  anciens  sujets  ;  mais  les 
sénéchaux  avaient  reçu  l'ordre  d'obéir  au  comte  de  Salis- 
bury plutôt  qu'à  la  reine  elle-même  ;  les  exactions  continuè- 
rent et  firent  bientôt  naître  une  nouvelle  révolte,  pendant 
laquelle  tous  les  sénéchaux  furent  attaqués  le  même  jour  et 
Salisbury  fut  massacré. 

Le  roi  d'Angleterre  crut  voir  dans  ces  complots  sans  cesse 
renaissants  l'intervention  du  roi  de  France.  Pour  apaiser 
son  hostilité,  il  associa  au  trône  son  fils  aîné,  Henri,  que  le 
peuple  appelait  Henri  Court-Mantel. 

A  la  suite  de  négociations  laborieuses,  conduites  par 
Thomas  Becket,  chancelier  d'Henri  II,  Henri  Court-Mantel 
avait  été  fiancé,  en  1158,  à  l'âge  de  trois  ans,  avec  Margue- 
rite de  France,  âgée  de  six  ans,  fille  du  roi  Louis  VII  ;  le 
mariage  fut  célébré  deux  ans  après,  à  Neubourg,  le  2  no- 
vembre 1160  (2). 

Marguerite  était  issue  du  second  mariage  de  Louis  VII 
qui,  peu  de  temps  après  son  divorce,  avait  épousé  Constance 
de  Castille,  dont  il  avait  eu  deux  filles,  l'épouse  d'Henri 
Court-Mantel,  et  la  princesse  Alix,  qui  fut  en  1169,  à  l'âge 
de  dix  ans,  fiancée  au  second  fils  d'Henri  II,  Richard-Cœur- 
de-Lion. 

En  troisièmes  noces,  n'ayant  encore  eu  que  des  filles. 


(1)  Recueil  des  historiens  de  la  Gaule,  T.  XIII,  p.  311. 

(2)  —         —  —  —  —,  p.  186. 
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Louis  VII  se  maria,  quinze  jours  après  la  mort  de  Constance 
de  Castille,  avec  Adèle  de  Champagne,  qui  fut,  quatre  ans 
plus  tard,  mère  de  Philippe  Auguste  (1165). 

Le  prince  Henri  fut  donc  couronné  roi  d'Angleterre  et  fut 
désigné  dans  tout  le  royaume  sous  le  titre  de  «  Jeune  Roi  ». 

Les  fréquentes  révoltes  des  Aquitains  n'étaient  pas  susci- 
tées par  la  jalousie  de  Louis  le  Pacifique,  ainsi  que  l'avait 
supposé  le  roi  Henri  II  ;  elles  avaient  pour  véritable  cause 
l'indépendance  de  carattère  des  barons  et  des  bourgeois  de 
l'Aquitaine ,  qui  ne  voulaient  pas  supporter  Tinlervention 
perpétuelle  de  l'autorité  royale  dans  le  gouvernement  et 
dans  l'administration  de  la  province. 

Henri  II  le  comprit  bientôt.  Pour  donner  à  ses  sujets  une 
apparente  satisfaction,  il  révoqua  le  grand  sénéchal  de  Poi- 
tiers. «  En  même  temps,  la  paix  fut  conclue  entre  les  rois 
»  de  France  et  d'Angleterre,  à  Montmirail.  Henri  et  ses 
»  deux  fils,  Henri  le  Jeune  ou  au  Court-Mantel  et  Richard, 
»  rendirent  hommage  à  Louis  VII  ;  \è  roi  d'Angleterre  pour 
»  la  Normandie,  Henri  le  Jeune  pour  l'Anjou,  le  Maine  et  la 
»  Touraine  ;  Richard,  pour  l'Aquitaine,  dont  sa  mère 
»  Eléonore  l'avait  investi  dans  le  courant  de  la  même  année 
»  (1169)  ;  ce  dernier  fut  même  fiancé  avec  une  des  filles  du 
»  roi  de  France,  la  princesse  Alix  »  (1). 

Le  troisième  fils,  Geofl'roy,  fut  chargé  du  gouvernement 
de  la  Bretagne  ;  le  plus  jeune  des  quatre  princes  Anglais. 
Jean,  ne  reçut  rien  dans  ce  partage  anticipé  du  domaine 
royal  ;  cette  exception,  motivée  sur  son  jeune  âge,  lui  valut 
le  nom  de  «  Jean-Sans-Terre  ». 

Eléonore  avait  eu  huit  enfants  de  son  mariage  avec 
Henri  II;  lorsqu'elle  eût  atteint  sa  cinqantième  année,  le 
roi,  qui  n'avait  pas  encore  quarante  ans,  se  laissa  séduire 
par  l'éclatante  beauté  de  Rosamonde  Claffort,  Tune  des 
demoiselles  d'honneur  de  la  reine.  Excitée  pat  sa  dignité 
justement  froissée,  la  malheureuse  reine  porta  dans  sa  haine 

(1)  Eléonore  de  Guyenne,  par  L.  de  Villepreux,  p.  51. 
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contre  son  volage  époux  la  même  ardeur  qu'elle  avait  mise 
à  Taimer. 

A  dater  de  ce  jour,  elle  eut  bien  souvent  l'occasion  de 
comparer  la  vie  pleine  de  charmes  qu'elle  avait  menée  jadis, 
comme  reine  de  France,  avec  celle  que  lui  donnait  son  titre 
de  reine  d'Angleterre. 

Louis  VII  avait  un  physique  très  agréable,  un  caractère 
empreint  d'une  bienveillante  doucQur  ;  pendant  toute  la 
durée  de  son  premier  mariage,  il  avait  toujours  laissé  la 
jeune  reine  Eléonore  établir  auprès  de  lui,  dans  la  cour  de 
Paris,  ces  habitudes  d'élégante  distinction  qui  avaient  déjà 
fait  la  brillante  renommé  de  la  cour  de  Poitiers  et  qui  sont 
devenues,  depuis  cette  époque,  l'apanage  incontesté  de  la 
maison  royale  de  France. 

Henri  II  avait  les  cheveux  rouges  et  les  yeux  constamment 
injectés  de  sang  ;  il  avait  la  taille  petite,  avec  un  embonpoint 
exagéré  ;  son  caractère  était  d'une  violence  extrême.  Dans 
ses  accès  de  colère  très  fréquents,  il  perdait  tout  respect  de 
lui-même  et  devenait  cruel  comme  une  bête  féroce.  Il  n'avait 
pas  d'autres  palais  que  sa  tente  ou  la  salle  voûtée,  dans 
laquelle  il  réunissait  ses  capitaines  et  ses  sénéchaux.  Il 
détestait  les  fêtes  et  les  assemblées  joyeuses. 

La  reine,  devenue  jalouse,  ne  trouvait  pas  dans  le  gouver- 
nement de  son  duché  les  consolations  ou  la  diversion  dont 
elle  avait  besoin  ;  ses  protestations  n'avaient  d'autre  résultat 
que  d'allumer  contre  elle  la  brutale  fureur  du  roi.  Dans  sa 
soif  de  vengeance,  elle  eut  la  pensée  coupable  d'exciter  ses 
enfants  contre  leur  père  ;  elle  s'attacha  surtout  à  faire  bien 
ressortir  devant  son  lils  Henri,  que  le  titre  de  «  Jeune  Roi  » 
ne  lui  conférait  aucune  autorité  dans  le  royaume,  tandis  que 
ses  deux  frères  plus  jeunes,  Richard  et  Geoffroy,  avaient 
reçu  l'un  et  l'autre  le  gouvernement  d'une  vaste  province. 

Encouragé  par  ces  conseils  perfides,  Henri  Court-Mantel 
supplia  son  père  de  lui  donner  dans  l'administration  du 
royaume  une  part  au  moins  égale  à  celle  que  ses  frères 
avaient  obtenue  déjà  ;  il  espérait  recevoir  l'Anjou,  la  Tour- 
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raine  et  le  Maine,  pour  lesquels  il  avait  rendu  hommage  à 
Louis  VII. 

Après  deux  refus  successifs,  il  alla  demander  au  roi  de 
France,  son  beau-père,  de  le  soutenir  dans  ses  justes  reven- 
dications près  du  roi  d'Angleterre.  De  grandes  fêtes  fm^ent 
données,  à  Paris,  en  son  honneur  ;  Richard  et  Geoffroy 
furent  engagés  par  Louis  VII  à  venir  prendre  part  aux  élé- 
gantes assemblées  qu'il  voulait  offrir,  dans  sa  cour  de  France, 
à  ses  vassaux  d'Anjou,  d'Aquitaine  et  de  Bretagne  (1173). 
Pendant  que  duraient  ces  fêtes,  Eléonore  intriguait  auprès 
des  nobles  barons  Aquitains,  anciens  et  fidèles  amis  de  son 
père  ;  elle  les  engageait  à  se  coaliser  pour  reconquérir  leur 
indépendance  ;  elle  leur  montrait  ses  trois  fils  préparant 
auprès  de  Louis  VII  cette  émancipation,  si  chère  à  toute  la 
féodalité. 

Henri  II  demanda  vainement  au  roi  de  France  de  lui  ren- 
voyer les  princes  anglais.  Persuadé  que  tous  ces  ferments 
do  révolte  étaient  soulevés  par  la  coupable  influence 
d'Eléonore,  il  fit  adresser  à  la  reine,  par  divers  prélats,  de 
sévères  remontrances  ;  mais  toutes  ces  démarches  ne  pro- 
duisirent aucun  résultat.  Vers  la  fin  de  1173,  l'Aquitaine 
tout  entière  était  sous  les  armes^  prête  à  combattre  avec 
ensemble  contre  le  puissant  «  Roi  du  Nord  ». 


§  4.  Captivité  d'Eléonore 

Les  princes  d'Angleterre  vivaient  joyeux  et  flattés  au  mi- 
lieu des  fêtes  élégantes  de  Paris,  animées  par  la  séduisante 
vivacité  du  jeune  Philippe- Auguste ,  que  toute  la  Cour 
adulait. 

La  famille  royale  de  France  avait  bien  longtemps  attendu 
la  naissance  de  ce  précieux  héritier  de  la  couronne,  et  tous 
s'attachaient  à  développer  les  brillantes  qualités  dont  il 
paraissait  doué. 

Les  fils  d'Henri  II  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  l'esprit 
vif  et  chevaleresque  de  celui  qui  devait  être  un  jour  Tadver- 
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saire  acharné  de  Richard-Cœur-de-Lion,  mais  qui  vivait  en 
ce  moment  avec  eux  dans  les  relations  d'une  étroite  et  sin- 
cère amitié. 

Vainement  le  roi  d'Angleterre  menaçait  ses  fils  de  tout 
son  courroux  si,  rebelles  à  ses  ordres,  ils  ne  revenaient  pas 
immédiatement  auprès  de  lui.  Ils  restaient  sourds  à  ses 
appels  réitérés  ;  ils  avaient  même  obtenu  de  leur  mère  que, 
dominant  une  bien  légitime  répugnance,  elle  consentît  à 
reparaître  au  milieu  de  ses  trois  fils,  dans  cette  joyeuse  Cour 
de  France,  qui  rappelait  à  son  cœur  déchiré  les  meilleurs  et 
les  plus  beaux  jours  de  sa  vie. 

Mais  Henri  II,  de  plus  en  plus  persuadé  que  la  reine  était 
la  véritable  inspiratrice  de  la  révolte  des  princes,  venait  de 
prendre  une  résolution  violente.  Des  routiers,  chargés  de 
s'emparer  de  la  malheureuse  Eléonore,  avaient  été  lancés 
sur  ses  traces  ;  ils  la  surprirent  déguisée  sous  un  costume 
de  guerrier,  au  moment  où  elle  se  dirigeait  vers  Paris  ;  ils 
l'arrêtèrent  et  la  conduisirent  captive  à  Rouen  (1). 

Cet  acte  d'autorité  n'était  pas  de  nature  à  détruire  chez  les 
jeunes  princes  tout  germe  d'insubordination  ;  il  n'était  pas 
de  nature  à  calmer  l'esprit  indépendant  et  fier  des  Aquitains. 

La  colère  et  TindignatiDn  des  barons  se  manifestèrent  par 
des  cris  de  révolte  ;  les  moines  et  les  troubadours  firent 
entendre  des  chants  plaintifs,  que  le  peuple  répéta  dans  tous 
les  hameaux  ;  on  sentit  vibrer,  dans  la  bourgeoisie  comme 
dans  la  noblesse,  le  vif  sentiment  d'une  implacable  et  géné- 
reuse haine  contre  ce  «  Roi  du  Nord  »,  bourreau  de  la  bien- 
aimée  duchesse. 

Aug.  Thierry  reproduit,  à  ce  sujet,  l'éloquente  interpella- 
tion d'un  moine  contemporain  : 

«  Aigle  des  deux  royaumes,  où  étais-tu,  quand  les  aiglons, 
»  s'élançant  de  leur  nid,  osèrent  lever  leurs  serres  contre  le 
»  Roi  du  Nord?  C'est  toi,  nous  a-t-on  dit,  qui  les  excitas 
»  contre  leur  père.  Voilà  pourquoi  tu  fus  enlevée  à  la  patrie 
»  et  menée  sur  la  terre  inconnue.  Les  grands  t'ont  trompée 

(1)  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  T.  XI],  p.  137. 
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»  par  des  paroles  de  paix Toi  qui,  élevée  au 

»  milieu  du  luxe,  jouissant  d'une  liberté  royale,  vivais  dans 

»  l'abondance,  tu  te  lamentes  maintenant 

»  Oh  !  je  t'en  supplie,  reine  des  deux  royaumes,  plus  de 

»  lamentations  ; reviens,  pauvre  captive, 

»  reviens  à  tes  villes,  si  tu  le  peux.  Où  est  ta  famille  ?  où 
»  sont  tes  jeunes  compagnons?  où  sont  tes  conseillers  ?  Les 
»  uns,  arrachés  à  leur  patrie,  subissent  loin  d'elle  de  hon- 
»  teux  supplices  ;  d'autres,  errants  fugitifs,  traînent  çà  et  là 
»  leur  douloureux  exil.  Et  toi,  aigle  de  l'Aquitaine,  qui  as 
»  rompu  nos  liens,  jusques  à  quand  tes  cris  se  feront-ils 
»  entendre  sans  être  écoutés  ? 

»  Le  Roi  du.  Nord  te  retient  prisonnière  ;  eh  bien  !  crie 
»  sans  te  lasser  ;  élève  la  voix  comme  une  trompette  ;  tes 
»  fils  t'entendront;  ils  voleront  vers  toi,  et  tu  reverras  la 

»  terre  de  tes  ancêtres Malheur  à  la  nation  par- 

»  jure  qui  est  venue  habiter  le  sol  des  Aquitains,  car  le 
»  jour  approche  où  elle  subira  le  châtiment  de  sa  trahi- 
»  son  »  (1). 

Ces  plaintes  et  ces  appels  à  la  révolte  contre  la  nation 
parjure  qui  veut  dominer  l'Aquitaine,  se  retrouvent  dans  de 
nombreux  documents  de  l'époque  ;  ils  expriment  bien,  par 
conséquent,  les  véritables  sentiments  de  la  province,  sous  la 
domination  d'Henri  Plantagenest. 

Pour  les  nobles  barons,  la  captivité  de  la  reine  marquait 
le  début  d'une  redoutable  oppression. 

Pour  les  moines  et  pour  les  clercs,  cet  acte  de  violence, 
suivant  de  prés  le  n^curtre  de  Thomas  Becket,  indiquait  de 
prochaines  atteintes  contre  les  libertés  et  contre  l'indépen- 
dance de  l'Eglise. 

Pour  les  bourgeois,  ce  despotisme  présageait  Tanéantisse- 
ment  prochain  des  vieilles  coutumes  locales,  tandis  que  les 
citadelles  élevées  de  tous  cotés  par  les  Anglais  faisaient 
pressentir  de  lourds  impôts. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  en  apprenant  l'enlèvement 

(1)  Recueil  des  historiens  des  G&uleSt  T.  12,  p.  420. 
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de  la  reine  et  la  révolte  des  jeunes  princes  contre  le  terrible 
a  Roi  du  Nord  »,  l'Aquitaine  tout  entière  prit  les  armes. 

Ne  voyant  plus  en  Richard  Cœur-de-Lion  le  représentant 
d'Henri  II,  mais  bien  le  fils  d'Eléonore  captive  et  l'héritier 
de  Guillaume  X,  les  Aquitains  le  prirent  comme  chef  de 
l'insurrection  générale,  pendant  que  le  «  Jeune  Roi  »  passait 
la  mer  pour  aller  soulever  les  Anglais  et  forcer  le  roi,  son 
père,  à  revenir  avec  son  armée  dans  son  île. 

Mais  Henri  II  qui  fut,  malgré  tous  ses  défauts,  l'un  des 
plus  grands  rois  d'Angleterre  (1),  îivait  déjà  sensiblement 
amélioré  l'état  militaire  de  son  royaume,  et  tenait  les  villes 
sous  sa  domination  avec  les  nombreuses  citadelles  construi- 
tes par  ses  ordres  ;  il  avait  créé  des  compagnies  de  gagistes, 
recrutées  parmi  les  Gallois,  les  Basques  et  surtout  parmi 
les  Angevins,  qui  devinrent  sous  son  règne  les  plus  habiles 
archers  de  l'Europe  (2)  ;  on  les  appelait  «  Piétains  de  Valée  », 
parce  qu'on  les  recrutait  dans  le  pays  de  Valée,  entre  Tours 
et  Angers  (3).  L'art  de  la  guerre,  sous  son  intelligente  impul- 
sion, constitua,  comme  sous  les  empereurs  Romains,  une 
véritable  science. 

Grâce  à  ces  précieux  avantages,  le  roi  d'Angleterre  eut 
bientôt  soumis  les  révoltés,  dont  les  armées  comprenaient  à 
peine  quelques  centaines  de  chevaliers,  composant  les  faibles 
contingents  féodaux  astreints  à  quarante  jours  de  service 
militaire,  en  vertu  des  coutumes  d'Aquitaine. 

Les  jeunes  princes,  surpris  par  la  rapidité  du  roi,  se  mi- 
rent immédiatement  à  sa  merci  ;  ils  obtinrent,  avec  leur 
pardon,  quelques-uns  des  avantages  qu'ils  avaient  demandés 
à  leur  père  avant  de  se  révolter  contre  lui.  Le  «  Roi  du  Nord  » 
partit  aussitôt  après  pour  l'Angleterre,  «  que  menaçaient 
»  Henri  le  Jeune  et  le  comte  de  Flandres  ;  mais  il  eut  soin 


(1)  Joiuville  l'a  qualifié  «  Le   Grand  roi  d'Angleterre  »  (Mémoires, 
Ch.  XII). 

(2)  Le  Moyen-âge,  par  Ch.  d'Héricault,  p.  487. 

(3)  Voir  Sirventes  :  Eu  chaut,  p.  89. 
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.)  d'emmener  avec  lui  Eli'onoro  et  Marguoritc  de  France,  sa 
»  belle-fille,  qu'il  fit  enfermer  dans  la  tour  de  Salisbury  »  (1). 

Les  succès  d'Henri  II  en  Angleterre  furent  aussi  rapides 
que  ceux  qu'il  avait,  peu  de  temps  avant,  remportés  sur  le 
continent,  et  l'union  régna  pendant  quelques  mois  dans  la 
famille  rovale. 

Mais  les  Aquitains  ne  se  soumirent  pas  aussi  facilement 
que  les  princes  anglais  ;  habitués  au  gouvernement  libéral 
des  comtes  de  Poitiers,  ils  voyaient  avec  une  vive  inquié- 
tude s'établir  au-dessus  d'eux  et  se  consolider  l'autorité 
despotique  d'un  grand  roi  qui,  tout  en  guerroyant  dans  son 
île  d'Angleterre,  faisait  peser  sur  les  provinces  continentales 
sa  lourde  main  de  fer. 

Nobles  et  bourgeois  voulurent  rester  unis  et  prêts  à  s'ar- 
mer dans  leur  coalition.  Dès  lors,  Richard  Cœur-de-Lion 
devint  le  féroce  exécuteur  des  ordres  de  son  père,  Henri  II, 
et  fit  subir  à  la  malheureuse  Aquitaine  trois  longues  années 
de  guerre  et  de  dévastation  (1176-1179). 

C'est  au  milieu  de  ces  luttes  féodales,  dans  cet  air  ambiant 
saturé  d  esprit  de  révolte,  qu'apparaît  Bertrand  de  Born. 


5.  Bertrand  de  Born  entre  en  scène 

Les  débuts  poétiques  de  Bertrand  de  Born  nous  sont 
inconnus,  ainsi  que  ses  premières  actions  guerrières  ;  mais 
il  se  montre  tout  à  coup  sur  la  scène  politique,  en  1180, 
comme  un  châtelain  frondeur  et  brouillon,  connue  un  trou- 
badour audacieux,  dont  la  réputation  littéraire  et  l'influence 
sociale  étaient  déjà  brillamment  établies  dans  toute  la 
Langue  d'Oc. 

Epris  d'un  amour  généreux  pour  les  coutumes  de  sa  pro- 
vince, il  mettait  à  la  défense  de  cette  noble  cause  toute  sa 
vaillance  et  tout  son  génie,  luttant  sans  trêve  avec  la  bouil- 
lante ardeiu*  de  son  âme. 

(1)  Eléonore  de  Guyenne ,  par  L.  de  Villepreux,  p.  60. 
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Les  rois  voulurent  souvent  l'attacher  à  leur  service  ;  ils  le 
redoutaient  à  Tégal  des  plus  dangereux  adversaires,  quand 
Tintérét  du  pouvoir  monarchique  était  contraire  à  l'indé- 
pendance du  beau  pays  d'Aquitaine. 

Ses  sirventes  enflammaient  la  noble  passion  des  libertés 
publiques  dans  l'âme  des  bourgeois  comme  dans  le  cœur  des 
barons;  car  les  seigneurs,  en  défendant  leurs  privilèges 
contre  les  empiétements  du  pouvoir  royal,  défendaient  aussi 
bien  les  droits  sacrés  du  peuple  ;  ils  n'avaient  pas  encore 
oublié  que  leur  origine  et  leur  mission  les  appelaient  à  pro- 
téger les  faibles  contre  la  brutalité  de  la  force. 

A  nulle  province  mieux  qu'à  l'Aquitaine  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer ces  lignes  écrites  par  M.  Taine  (1)  : 

«  Chaque  petit  chef  a  planté  solidement  ses  pieds  dans  le 
»  domaine  qu'il  occupe  et  qu'il  détient  ;  il  ne  l'a  plus  en  prêt 
»  ou  en  usage,  mais  en  propriété  et  en  héritage  ;  c'est  sa 
»  manse,  sa  bourgade,  sa  comté;  ce  n'est  plus  celle  du  roi. 
»  Il  va  combattre  pour  se  défendre  ;  à  cet  instant,  le  bien- 
»  faiteur,  le  sauveur  est  l'homme  qui  sait  se  battre  etdéfen- 
»  dre  les  autres.  Tel  est  effectivement  le  caractère  de  la 
»  nouvelle  classe  qui  s'établit  ». 

Grâce  à  cette  union  féconde  des  nobles  et  du  peuple,  la 
France  pourra  voir  alors,  pendant  ces  deux  siècles  floris- 
sants de  la  chevalerie,  la  plus  longue  période  de  paix  inter- 
nationale que  l'histoire  ait  jamais  enregistrée  (2). 

Lorsqu'après  deux  ou  trois  cents  ans  de  monarchie  féodale, 
les  rois  se  sentirent  assez  forts  pour  s'emparer  du  pouvoir 
absolu,  ils  commencèrent  par  briser  le  faisceau  de  la  no- 
blesse et  de  la  bourgeoisie  ;  ils  favorisèrent  l'établissement 
des  communes  libres,  en  les  enlevant  à  la  protection  féodale 
pour  les  faire  entrer  sous  leur  puissance  immédiate.  Puis, 
lorsqu'ils  eurent  affaibli  la  féodalité,  ils  se  servirent  de  la 
noblesse,  oublieuse  de  sa  mission  sociale,  pour  enrôler  le 
peuple  dans  les  armées  permanentes  et  pour  créer  un  sys- 

(1)  Origine  de  la  France  contemporaine,  T.  1,  p.  5. 

(2)  Voir  plus  loin,  p.  93. 
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terne  do  corvées  et  d'impôts  dépendant  de  leur  seule  autorité 
royale. 

On  ne  peut  plus  aujourd'hui  contester  que  jamais  la  France 
ne  fut  plus  heureuse  et  plus  libre  que  sous  le  véritable 
régime  féodal,  grâce  à  ce  merveilleux  équilibre  politique  si 
bien  défini  par  le  grand  historien  César  Cantu,  lorsqu'il  dit  : 
«  La  noblesse,  alors,  contribuait  aux  franchises  et  à  la  civi- 
»  lisation  du  plus  grand  nombre,  en  se  posant  entre  le  mo- 
»  narque  et  le  peuple  »  (1). 

Quand  Bertrand  de  Born  luttait  avec  tant  d'ardeur  contre 
la  monarchie,  qui  cherchait  à  développer  sa  force,  il  luttait 
pour  le  peuple  aussi  bien  que  pour  les  châtelains  ;  il  luttait 
contre  le  despotisme  qui  menaçait  en  même  temps  les  liber- 
tés populaires  et  les  fonctions  féodales.  Tous  ses  sirventes 
démontrent  à  cet  égard  l'inébranlable  fermeté  de  ses  con- 
victions. 

L'homme  n'était  rien  pour  lui  ;  la  tyrannie  seule  excitait 
sa  verve  et  son  courroux.  On  le  voit  tour  à  tour  l'adversaire 
et  l'ami  d'Henri  Courl-Mantel,  du  comte  de  Bretagne,  de 
Richard  Cœur-de-Lion,  du  comte  de  Périgord,  du  vicomte 
de  Limoges,  suivant  qu'Henri  Court-Mantel ,  Geoffroy, 
Richard,  Elie  V  ou  Adhémar  laissent  menacer  ou  font  res- 
pecter par  le  roi  le  régime  féodal  de  l'Aquitaine. 

Henri  II  et  Philippe-Auguste  seuls  ont  toujours  été  pour 
lui  d'irréconciliables  ennemis,  parce  qu'ils  ont  toujours  con- 
sacré leurs  efforts  et  leur  puissance  à  plier  la  féodalité  sous 
leur  sceptre. 

Il  n'est  certainement  pas  un  noble  baron  qui  ait  jamais 
lutté  avec  plus  de  persévérance  et  d'énergie  que  Bertrand 
de  Born,  pour  l'indépendance  de  la  noblesse  et  pour  la  véri- 
table liberté  du  peuple. 

C'est  dans  son  donjon  d'Hautefort  que  le  preux  troubadour, 
à  l'abri  de  toute  attaque  imprévue,  composa  ses  brûlants 
sirventes  destinés  à  saper  l'autorité  despotique  d'un  roi  à 
demi-barbare,  qui  substitue  sa  force  brutale  à  l'autorité 
libérale  et  tutélaire  des  anciens  ducs  d'Aquitaine. 

(1)  La  Réforme  en  Italie. 


' 
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Ce  sera  de  cette  forteresse  d'Hautefort  qu'il  sortira  sou- 
vent, «armé  sur  Bayart».  pour  aller  montrer  au  roi  d'An- 
gleterre et  à  ses  alliés  comme  taille  son  épée. 

Le  moine  qui  donnait  ses  consolations  à  la  reine  Eléonore, 
emmenée  captive  en  Angleterre,  a  dit  dans  une  autre  page 
éloquente  : 

a  Réjouis-toi,  pays  d'Aquitaine,  terre  du  Poitou,  parce 
»  que  le  sceptre  du  Roi. du  Nord  s'éloignera  de  toi.  L'An- 
»  gleterre  sera  désolée.  La  monarchie  sera  dans  l'affliction. 
»  Le  Roi  du  Midi,  avec  sa  grande  armée,  avec  des  arcs  et 
»  des  flèches,  vient  à  nous.  Malheur  au  Roi  du  Nord  »  (1). 

Le  Roi  du  Midi  que  l'on  opposait  au  roi  d'Angleterre, 
c'était  le  roi  de  France  ;  les  puissants  seigneurs  l'appelaient 
parfois  à  leur  secours  dans  leur  lutte  pour  la  liberté  ;  c'est 
ainsi  que  Louis  VII  avait  récemment  sauvé  le  comte  de  Tou- 
louse menacé  par  Henri  II  ;  mais  les  Aquitains  redoutaient 
à  juste  titre  l'ambition  du  roi  de  France  autant  que  l'ambi- 
tion du  roi  d'Angleterre. 

Ils  n'avaient  pas  oublié  la  domination  française  qui  les 
avait  opprimés  jadis,  pendant  le  premier  mariage  d'Eléonore, 
autant  que  les  opprimait  aujoiu'd'hui  la  domination  des 
Anglais.  Ils  n'appelaient  donc  pas  sans  quelque  méfiance  le 
roi  de  Paris  ;  ils  voulaient  cependant  l'attirer  dans  d'inces- 
santes luttes  contre  son  puissant  vassal  Henri  II,  soit  en 
Normandie,  soit  en  Anjou.  S'ils  réussissaient  à  faire  atta- 
quer les  armées  anglaises  dans  le  Nord,  ils  pourraient  alors 
susciter  utilement  un  soulèvement  général  en  Aquitaine,  et 
ramener  dans  la  Cour  de  Poitiers  un  digne  successeur  des 
Guillaume. 


(1)  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  T.  XIII,  p.  419. 


CHAPITRE  II 


ÉTAT  SOCIAL  DE  L'AQUITAINE 

AU  Xir  SIÈCLE 


§  1.  Le  Servage 

Pour  apprécier  à  leur  véritable  valeur  les  œuvres  de 
Bertrand  de  Born  et  sa  vie,  il  est  indispensable  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  ce  qu'était  l'état  social  de  la  France,  et 
de  l'Aquitaine  en  particulier,  au  temps  où  le  troubadour 
agitait  si  vivement  avec  ses  sirventes  l'ordre  politique  du 
royaume. 

S'il  existait  encore,  au  xii®  siècle,  quelque^  dernières  traces 
de  servage  dans  les  provinces  du  Nord,  on  n'en  voyait  plus 
depuis  déjà  longtemps  dans  les  provinces  méridionales. 
M.  Léopold  Delisle,  qui  a  mieux  que  personne  étudié  notre 
monarchie  féodale,  affirme  que  «  le  servage  avait  presqu'en- 
»  tièrement  disparu  de  nos  campagnes  dès  le  xi®  siècle  »  (1), 
et  M.  Le  Play,  commentant  celte  affirmation,  dit  à  son  tour  : 
<f  Les  savants  qui  ont  étudié  l'ancienne  condition  des  paysans 
»  Européens,  sans  se  laisser  égarer  par  les  passions  politi- 
»  ques  de  notre  temps,  sont  tous  arrivés  à  la  même  conclu- 
»  sion  h. 

Nos  fiers  Aquitains  n'avaient  pas  supporté  le  servage  aussi 
longtemps  que  les  Flamands  ou  les  Lorrains,  si  souvent 


(1)  Etude  sur  la  condition  de  la  classe  agric,  p.  2;xxvi. 
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envahis  et  opprimés  par  les  Germains.  Divers  actes  solen- 
nels, découverts  depuis  peu  de  temps,  démontrent  que  nos 
ancêtres  croyaient  bien  fermement  n'avoir  jamais  vu  le 
servage  autour  d'eux  ;  et  cette  croyance  entretenait  dans 
leur  cœur  le  noble  amour  de  leur  indépendance.  Les  Jurats 
de  Bordeaux  disaient,  en  1373,  au  roi  Edouard:  «  Tous  les 
»  hommes  et  toutes  les  terres  sont  libres  de  leur  nature  ; 
))  toute  servitude  est  usurpée.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  et  que 
»  les  citoyens  de  Bordeaux  ont  toujours  été  libres,  eux  et 
»  leurs  terres »  (1). 

On  trouve,  à  la  même  date,  dans  les  coutumes  de  Tou- 
louse, cette  belle  déclaration  :  «  Toulouse  fut  et  sera  éternel- 
lement libre  ». 

Dans  la  vicomte  de  Turenne,  Martel  s'exprimait  en  termes 
identiques  (2). 

Périgueux  avait  également  loujoiu'S  été  «  Ville  Libre  »  ; 
elle  ne  reconnaissait  même  pas  la  suzeraineté  du  comte  de 
Périgord.  Les  plus  nobles  châtelains  du  pays  environnant 
étaient  fiers  d'ajouter  à  leurs  litres  féodaux  la  qualification 
de  «  Bourgeois  de  Périgueux  ». 

De  nombreux  exemples,  puisés  aux  sources  du  moyen-âge, 
permettent  d'affirmer  qu  au  temps  où  Bertrand  de  Born 
lançait  ses  violents  sirventes,  les  diverses  classes  de  la 
société  périgourdine  :  noblesse,  clergé,  bourgeoisie  et  menu- 
peuple  (3)  vivaient  dans  une  égale  indépendance,  dont  on 
devrait  admirer  aujourd'hui  les  merveilleux  résultats  ;  elles 
vivaient  aussi  dans  une  atmosphère  bien  pénétrante  de  foi 
chrétienne,  manifestée  par  les  nombreuses  églises  l'onslrui- 
tes  au  xii®  siècle,  qui  parent  encore  nos  campagnes  ;  elles 
vivaient  enfin  presque  toujours  dans  un  esprit  d'union  que 
les  documents  contemporains  rendent  peu  contestable. 

Chacun  contribuait  suivant  sa  condition  à  la  grandeur  du 


(1)  Recognitiones  feodorum.  J.  et  M.  Delpit,  p.  42. 

(2)  Esclaves^  serfs^  mainmortables,  par  Allard,  p.  180. 

(3)  Les  écrits  de  ce  temps  distinguent  toujours  le   ineuu-pcuplo  de 
la  bourgeoisie. 
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pays  :  les  nobles  se  consacraient  à  la  guerre  et  à  la  sécurité 
des  frontières  ;  les  hommes  d'Église  à  l'apostolat  et  à  l'ensei- 
gnement publie;  les  bourgeois  à  Tagricullure,  aux  arts  et 
aux  métiers.  Les  premiers  se  distinguaient  par  leur  bra- 
voure, les  seconds  par  leur  science,  les  autres  par  leur  habi- 
leté. Tous  montraient  le  même  amour  pour  les  belles-lettres  ; 
ils  s'étaient  souvent  rencontrés  enfants  dans  les  mômes 
écoles  ;  hommes  mûrs,  ils  se  livraient  ensemble  au  culte  de 
la  poésie.  Tandis  que  le  clergé  composait  des  hymnes,  qui 
font  encore  notre  admiration,  les  nobles  et  les  bourgeois 
composaient  des  sirventes,  des  lais  et  des  tensons. 

La  Langue  d'Oc  a  fourni  pendant  les  beaux  siècles  de  la 
chevalerie  plus  de  deux  cents  troubadours.  Le  plus  grand 
nombre  et  les  meilleurs  sont  originaires  du  Périgord  et  du 
Limousin.  Parmi  ceux,  au  nombre  de  cent  cinquante,  dont 
l'abbé  Millot  nous  a  donné  la  biographie,  on  compte  dix  rois 
ou  reines,  quatre-vingts  nobles  et  soixante  bourgeois  ou 
simples  artisans.  Mais  à  côté  de  ces  troubadours,  sur  lesquels 
on  a  pu  recueillir  des  renseignements  plus  ou  moins  positifs, 
il  en  est  d'autres,  très  nombreux  encore,  dont  les  noms  sont 
restés  inconnus  et  dont  les  œuvres,  arrivées  en  partie  jus- 
qu'à nous,  dénotent  un  talent  parfois  très  remarquable. 
Cette  activité  intellectuelle  de  toutes  les  classes  sociales 
nous  permet  de  bien  apprécier  le  véritable  état  moral  de 
l'Aquitaine  pendant  cette  période  du  moyen-âge.  Un  littéra- 
teur moderne,  appréciant  les  œuvres  poétiques  de  ce  temps, 
a  dit  :  «  La  langue  d'Oc  n'a  si  bien  chanté  que  parce  qu'elle 
était  heureuse  ».  Le  bonheur  produit  le  travail  et  développe 
les  arts  ;  la  misère  et  la  faim  conduisent  à  la  révolution. 


§  2.  La  Noblesse 

Profond  observateur  comme  Juvénal,  Bertrand  de  Born 
voyait  les  défauts  de  ses  contemporains  et  les  jugeait  avec 
une  grande  indépendance  d'esprit;  il  ne  se  laissait  éblouir 
dans  ses  appréciations  ni  par  le  rang  ni  par  la  richesse  de 
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ceux  à  qui  s'adressaient  ses  justes  critiques.  L'amitié  même 
n'exerçait  aucune  influence  sur  la  rigueur  de  ses  jugements. 
Il  semble  au  contraire  que  ce  noble  troubadour,  qui  vivait 
au  milieu  des  plus  grands  seigneurs  de  son  temps,  s'est 
presque  toujours  montré  d'autant  plus  sévère  dans  ses  appré- 
ciations, que  ceux  à  qui  s'adressaient  ses  reproches  étaient 
plus  haut  placés  dans  la  hiérarchie  féodale. 

Dans  un  chant  d'amour  adressé  à  Maheut  de  Montignac,  il 
a  résumé  les  qualités  que  doit  avoir  un  riche  seigneur  et 
les  défauts  qu'il  doit  soigneusement  éviter;  il  s'exprime  en 
termes  empreints  d'une  haute  sagesse  et  d'une  irréprochable 
moralité  : 


S'ahrih  c  folhas 


Vostre  re^ytars  m'es  sabors, 

Rie,  quar  euidatz  tan  valer 

Que  sens  donar,  per  tenter, 

Volriatz  aver  lauzorSy 

E  qu*om  nous  ausès  retraire 

Quant  us  fai  que  descJiausitz  ; 

Mas  seniblaria  paors, 

Si  n'era  per  me  cobritz, 

Coins  ni  vescoras,  ducs  ni  reis  ; 

Mas  faitz  vostres  faitz  tan  gens 

Queus  en  serja  difz  valens. 


Je  suis  heureux  quand  on  vous  critique,  riches  seigneurs, 
car  vous  croyez  avoir  tant  de  mérites  que  sans  rien  donner, 
par  la  seule  crainte  que  vous  inspirez,  vous  prétendez  avoir 
toujours  des  louanges,  et  n'être  jamais  congédiés,  même 
quand  vous  vous  montrez  mal  élevés  ;  vous  seriez  plus 
modestes,  si  je  ne  vous  ménageais  pas,  comtes  et  vicomtes, 
ducs  et  rois  ;  mais  vous  présentez  vos  actions  si  favorable- 
ment, que  vous  vous  feriez  prendre  pour  valeureux. 
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Us  n'i  a  guerre] ador s. 
Que  an  de  mal  far  lezer  ; 
E  nos  sabon  chaptener 
Nul  temps  sens  enginhadors, 
Tant  aman  lansar  e  traire, 
E  vei  los  totz  temps  gamitz 
Coma  Vivia  (1)  d'estors. 
Per  qu'eu  no  lor  sui  aisitz^ 
Qu'anc  a  bo  pretz  non  ateis 
Ries  onti  si  jois  e  jovens 
E  valors  nolh  fo  guirens. 

D'autres  n'i  a  bastidors, 

Ries  omes  de  gran  poder, 

Que  sabon  terra  tener 

E  fan  portais  e  bestors 

De  chauz,  e  d'arena  ab  quaire, 

E  fan  torSj  voûtas  e  vitz  ; 


11  y  en  a  parmi  vous  qui  aiment  la  guerre  mais  qui  se  plai- 
sent à  la  mal  faire  ;  ils  ne  savent  jamais  s'avancer  sans 
ingénieurs,  tant  ils  aiment  à  combattre  de  loin  et  à  lancer 
leurs  traits  à  distance  ;  je  les  vois  toujours  entourés,  comme 
Vivien  (1),  dans  la  mêlée.  Je  ne  trouve  pas  cela  convenable, 
car  je  ne  regarde  pas  comme  un  preux  le  riche  seigneur  qui 
ne  sait  pas  faire  valoir  son  entrain,  sa  jeunesse  et  sa  bra- 
voure. 

Il  y  en  a  qui  aiment  à  bâtir,  riches  seigneurs  de  grand 
pouvoir  ;  ils  savent  faire  respecter  leurs  terres  ;  ils  construi- 
sent des  portails  et  des  tourelles  avec  la  chaux,  le  sable  et 
les  quartiers  ;  ils  élèvent  des  donjons,  des  voûtes,  des  esca- 
liers ; 


(t)  Héros  très  populaire  d'une  célèbre  chanson  de  la  geste  de  Guil- 
laume au  Court-nez.  Vivien  était  le  neveu  de  Guillaume  d*Orange, 
toujours  en  lutte  contre  les  Sarrazins.  D'après  la  légende,  il  périt  à  la 
célèbre  bataille  des  Âliscamps.  Son  souvenir  s'est  conservé  à  Martres- 
Tolosanes,  où  il  s'est  substitué  à  celui  d'un  saint  obscur,  saint  Vidiau. 
(Anth.  Thomas,  Poésies  complètes  de  Bertrand  de  Boni,  p.  119). 
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E  vei  los  bos  manjadors 
P'n  fan  lor  dos  plus  petitZj 
E  ges  bos  pretz  no  lor  creis, 
Quar  aitals  chaptenemens 
No  val  mest  las  bonas  gens. 

D'autres  n'i  a  chassadors 
Par  la  costuma  tener 
Ques  fan  rie  orne  parer 
Quar  aman  chas  e  austors, 
E  corn  e  tabor  e  laire. 
Qu'es  lor  pretz  tan  frevolitz, 
E  an  tan  pauc  de  valors 
E  lorpoders  tan  frezits^ 
Que  res  mas  bestia  o  peis, 
No  lor  es  obeziens, 
Ni  fai  lor  comandamens. 

Ges  dels  ries  iomejadorSy 
Sitôt  si  gaston  l'aver, 
Nom  pot  us  al  cor  plazer. 
Tan  los  trob  galiadors. 


Mais  voici  venir  de  bons  convives  ;  aussitôt  leurs  dépenses 
deviennent  mesquines,  et  certes  leur  réputation  ne  grandira 
pas;  car  une  pareille  conduite  ne  vaut  rien  entre  grands 
seigneurs. 

D'autres  s'adonnent  à  la  chasse  pour  se  conformer  à  lusage 
qui  fait  prendre  pour  nobles  ceux  qui  aiment  la  chasse, 
les  autours,  le  cor,  les  tambours  et  les  aboiements.  Leur 
renommée  n'est  pas  mieux  établie  pour  cela  ;  ils  ont  si  peu 
de  valeur  personnelle,  leur  pouvoir  est  si  fragile,  que  sauf 
les  bétes  et  les  poissons,  rien  ne  leur  obéit,  et  personne 
n'exécute  leurs  commandements. 

Certes,  les  riches  amateurs  de  tournois,  bien  qu'ils  dépen- 
sent largement  leur  avoir,  ne  plaisent  pas  toujours  à  mon 
cœur,  tant  je  les  trouve  habiles  à  tromper. 


—  187  — 

Ries  om  que  per  aver  traire, 
Sec  tomejamens  plevitz 
Per  penre  sos  vavassors, 
Nolh  es  onors  ni  arditz. 
Mas  els  non  estrenh  coreis, 
Sol  qu'ab  el  s'en  an  Vargens, 
S'om  pois  en  es  mal  dizens. 

Rie  ome  volh  qu'ab  amors 
Sapchan  chavaliers  aver 
E  quels  sapchan  retener 
Ab  befaitz  e  ab  onors, 
E  qu'ont  los  trob  sens  tort  faire. 
Francs  e  cortés  e  chauzitz 
E  lares  e  bos  donadors, 
Quaissi  fo  pretz  establitz 
Qu'om  guerrejès  ab  toimeis 
K  quareswas  e  avens  (1) 
Fezès  soudadiers  manens. 


Le  noble  qui,  pour  se  procurer  de  l'argent,  va  suivre 
les  tournois  engagés  et  cherche  à  gagner  ses  vavasseurs, 
n'est  pas  plus  honorable  que  valeureux.  Ce  n'est  pas  le 
courage  qui  l'entraîne,  et  bien  qu'il  gagne  des  richesses, 
on  a  le  droit  de  médire  de  lui. 

Je  veux  que  le  riche  seigneur  sache  par  son  amour  attirer 
les  chevaliers  près  de  lui  et  qu'il  sache  ensuite  les  retenir 
par  des  bienfaits  et  des  honneurs  ;  je  veux  qu'il  ne  fasse 
jamais  tort  à  personne,  qu'il  soit  franc,  courtois,  distingué, 
large  et  beau  donneur  ;  que  sa  réputation  de  bravoure  soit 
bien  établie,  qu'il  aille  à  la  guerre  et  dans  les  tournois  pen- 
dant le  carême  et  pendant  l'avent  (1)  et  que  ses  soldats 
soient  bien  traités. 


(1)  La  trôvc  de  Dieu  interdisait  toute  guerre  pendant  le  carême  et 
Tavent. 


1 


JVa  Tempra(l},jois  m*es  cobitz 
Qu'eu  n'ai  mais  que  s'era  reis  ; 
Quel  fes  mesclatz  ab  aissens 
Mes  esdevengutz  pimens, 

Papiols  (2)t  s'es  tant  ardilz, 
Pren  mon  chan  e  vai  ab  eis 
A  n'Oc^e-No  (3),  quar  presens 
TA  fatz  de  maints  ditz  cozens. 


Madame  Tempré  (1),  je  suis  plus  heureux  que  si  j'étais 
roi  ;  le  fiel  mêlé  à  l'absinthe  s'est  pour  moi  transformé  en 
piment. 

Papiol  (2).  si  tu  as  assez  de  hardiesse,  prends  mon  chant 
et  va  avec  lui  trouver  «  Oui  et  Non  »  (3),  tu  lui  feras  présent 
de  maints  discours  désagréables. 


.  Les  sages  conseils  que  Bertrand  de  Born  a  réunis  dans  ce 
sirvente,  sont  soulignés  dans  presque  toutes  ses  poésies.  Il 
recommande  surtout  aux  barons  de  se  montrer  d'autant  plus 
généreux,  qu'ils  sont  plus  élevés  dans  la  société  féodale. 

•Il  dit  dans  lîassa,  tan  creis  :  «  Le  riche  qui  ne  donne  rien, 
»  qui  ne  sait  pas  accueillir,  dépenser  et  payer,  me  déplaît 
/)  comme  toute  personne  qui  ne  sait  pas  récompenser  »,  et 
dans  Chazutz  sui  :  «  La  cour  qui  ne  fait  pas  de  largesses, 
»  n'est  qu'un  parc  de  barons  ». 

Cette  société  chrétienne  du  moyen-âge  oubliait  parfois 
quelques-uns  des  commandements  de  Dieu,   mais  elle   se 


(1)  Sobriquet  qui  figure  dans  trois  pièces  de  Bertrand  de  Born. 
Dans  deux  il  semble  y  désigner  une  femme;  dans  la  troisième,  inti- 
tulée Contre  un  jongleur,  il  désigne  un  homme.  (Anth.  Thomas, 
Poésies  complètes  de  Bertrand  de  Born,  p.  137). 

(2)  Papiol,  jongleur  de  Bertrand  de  Born,  souvent  cité  dans  ses 
poésies. 

(3)  Sobriquet  de  Richard  Cœur-de-Lioii. 
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montrait  presque  toujours  fidèle  aux  préceptes  relatifs  à  la 
générosité,  à  la  franchise,  à  la  loyauté.  Elle  détestait  sur- 
tout le  capitalisme,  consistant  à  créer  des  fortunes  qui 
produisent  des  revenus  sans  occupation  réelle  pour  le  riche, 
sans  main-d'œuvre,  dans  son  entourage,  pour  les  ouvriers. 

Retirant  ordinairement  ses  ressources  de  la  terre,  parfois 
aussi,  malheureusement,  du  droit  de  guerre  privée,  la 
noblesse  du  xii«  siècle  ne  cherchait  pas  à  multiplier  ses 
richesses  à  Taide  des  procédés  de  la  société  juive,  qui  vivait 
à  cette  époque  dans  le  mépris  général. 

Bertrand  de  Born  dit  à  cet  égard  dans  Mei  sirventes  :  «  Ce 
»  siècle  sera  grand,  où  Ton  enlèvera  Tor  aux  usuriers  »,  et 
dans  Ar  ve  la  coindeta  sazos  :  «  Les  sacs  de  sterlings  et 
»  d'agnels  me  produisent  TefPet  d'une  ignominie,  lorsqu'ils 
»  sont  apportés  par  la  fraude  » . 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  acquérir  une  bonne  réputa- 
tion, que  le  riche  seigneur  doit  se  montrer  généreux;  la 
largesse  contribue  à  donner  toutes  les  joies  qu'on  peut 
ambitionner.  Nous  lisons  dans  Aï  Lemozis  :  «  De  môme  que 
»  l'eau  nourrit  les  poissons,  de  même  pour  nourrir  l'amour 
»  il  faut  répandre  les  dons  et  les  services  »,  et  dans  Cel  qui 
chamja  :  «  Pour  conquérir  la  meilleure  femme  qui  soit  au 
»  monde,  il  faut  être  généreux,  serviable  et  preux  ». 

On  le  voit,  par  ces  quelques  citations,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier:  la  première  qualité  que  notre  troubadour  recom- 
mande aux  vieux  barons  comme  aux  jeunes  chevaliers,  c'est 
toujours  la  générosité.  La  prouesse  elle-même  ne  vient  qu'au 
second  rang. 

N'est-ce  pas  un  résultat  évident  de  l'influence  exercée  sur 
la  société  du  xii®  siècle  par  l'apostolat  chrétien,  qui  voulait 
adoucir,  avec  la  bienfaisance  des  heureux,  l'inégale  réparti- 
tion des  richesses  ? 

Cette  noblesse,  aux;  sentiments  délicats,  ignorait  le  mot 
«  charité  »  ;  elle  le  remplaçait  par  le  cri  «  Largesses  !  Lar- 
gesses !  »,  qui  retentissait  aux  jours  de  fête  dans  la  grande 
salle  voûtée  du  château,  cent  fois  répété  par  tous  les  convi- 
ves, pour  la  plus  grande  joie  des  pauvres  habitants  d'alentour. 
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Bertrand  de  Born  avait  une  lolle  esiinie  pour  la  généro- 
sité, qu'il  allait  parfois  jusqu'à  critiquer  le  puissant  seigneur 
qui  cherche  à  faire  respecter  son  bien,  et  il  dit  dans  Bem 
platz  quar  trega  :  «  Ceux  qui  s'occupent  à  faire  planter  des 
»  haies  pour  enclore  leur  jardin,  tout  joyeux  d'y  vivre  en 
»  petite  compagnie,  ressemblent  à  des  gardes  d'assassins, 
»  chez  qui  Ton  ne  peut  entrer  qu'en  livrant  bataille  ». 

Il  donne  d'ailleurs  son  plus  profond  mépris  au  spéculateur 
qui  vit  de  salaires  ou  de  rentes,  comme  à  celui  qui  trafique 
sur  les  tournois;  car  on  rencontrait  parfois  des  chevaliers 
indignes  et  besogneux  qui  faisaient  profession  de  suivre 
tous  les  combats  engagés  ;  lorsqu'ils  étaient  assez  heureux 
pour  trouver  de  riches  seigneurs  comme  adversaires,  et 
qu'ils  réussissaient  à  les  vaincre,  ils  s'emparaient  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  armes,  qu'ils  revendaient  aussitôt  ;  ils 
retenaient  captif  leur  ennemi  vaincu,  pour  exiger  ensuite 
toute  la  rançon  qu'ils  pouvaient  arracher  à  sa  famille. 

Bertrand  de  Born  adresse  à  ces  chevaliers  d'aventures  ses 
blâmes  les  plus  énergiques  et  il  leur  dit  :  «  Celui-là  s'expose 
»  à  toujours  faire  mal  parler  de  lui.  Jamais  il  ne  conquerra 
»  l'honneur  »,  cette  monnaie  courante  du  temps  de  la  «  Che- 
valerie »,  si  généralement  appréciée,  que  notre  troubadour 
exprimait  bien  la  pensée  de  tous  lorsqu'il  disait  :  «  J'aime 
»  mieux  posséder  honorablement  une  petite  terre  que  possé- 
»  der  un  grand  empire  avec  déshonneur  »  (1). 

Tous  ces  nobles  sentiments,  développés  en  des  strophes 
poétiques,  devraient  étonner  ceux  qui  regardent  encore  le 
siècle  des  troubadours  comme  un  siècle  de  barbarie.  Leur 
étonnement  augmentera,  lorsqu'ils  verront  en  quels  termes 
Bertrand  de  Born  recommande  aux  chevaliers  d'être  toujours 
courtois  et  preux,  en  quels  termes  surtout  il  flétrit  les  défauts 
habituels  de  la  jeunesse  du  xii*  siècle. 

Il  insiste  souvent  auprès  des  nobles  seigneurs  pour  leur 
bien  faire  sentir  que  la  générosité  ne  suflit  pas  au  riche 
baron,  appelé  par  sa   naissance,  à  mener  des  armées  au 

(I)  Voir  «  Pois  ventadorns  »,  v.  15t6,  p.  84. 
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combat.  Il  peut  bien  attirer  les  guerriers  auprès  de  lui  par 
ses  largesses  ;  mais  il  faudra  de  plus  toute  sa  courtoisie  pour 
les  maintenir  fidèles  sous  ses  ordres  et  toute  sa  vaillance 
pour  les  entraîner  aux  belles  luttes  des  tournois  et  des 
cembels. 

Il  flétrit  en  vers  pleins  d'énergie  les  barons  indolents  du 
Limousin,  dans  un  sirvente  qui  n'est  pas  entièrement  par- 
venu jusqu'à  nous,  mais  dont  nous  reproduisons  les  strophes 
sauvées  de  l'oubli  : 

Un  sirventés  fatz  des  malvatz  baros, 
E  jamais  d'els  n'o  m'aujsiretz  par/ar, 
Qu'en  lor  ai  fraitz  mais  de  mil  agulhos, 
Qu'anc  no'n  poic  far  un  corre  ni  trotar, 
Anz  se  laisson  sens  clam  deseretar. 
Maldijals  Deus  !  E  que  quidon  donc  far 
Nostre  baro,  qn'aissi  com  un  confraire 
Non  i  es  us  nol  poschatz  tondre  e  raire 
0  sens  congrenz  dels  quatre  pes  ferarf 

Bos  (i)  e  n'Aimars  (2),  n'Archambaua  (3)  e'n  Guios  (4) 
Degran  oimais  lorjoven  dem^ostrar, 

Je  fais  un  sirvente  contre  les  mauvais  barons,  et  jamais 
vous  ne  m'entendi^ez  parler  à  leur  sujet  sans  apprendre  que  j'ai 
brisé  sur  eux  plus  de  mille  aiguillons,  et  que  je  n'ai  pu  faire 
courir  ou  trotter  un  seul  d'entre  eux  ;  ils  se  laisseraient 
plutôt  dépouiller  sans  rien  dire.  Que  Dieu  les  maudisse!  Et 
que  pensent-ils  faire,  ces  barons,  en  agissant  de  telle  sorte 
que  chacun  puisse,  comme  un  confrère,  les  tondre,  les  raser 
ou  les  ferrer  sans  peine  aux  quatre  pieds  ? 

Boson  (1),  Adhémar  (2),  Archambaud  (3)  et  Guyon  (4) 
devraient  désormais  faire  valoir  leur  jeunesse  ; 


(1)  Boson,  fils  de  Raymond  II,  vicomte  de  Turenne  ;  il  était  père  de 
Maheut  de  Montignac. 

(2)  Adhémar,   fils  d'Adhémar  V,  vicomte   de   Limoges  ;  il  mourut 
avant  sou  père,  en  1195. 

(3)  Archambaud  V,  vicomte  de  Comborn. 

(4)  Guy,  fils  et  successeur  d'Adhémar  V,  vicomte  de  Limoges. 
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Quar  joves  ries  cui  no  platz  messloSj 
Cortz  ni  guerra^  no  pot  en  prêts  montar 
Nis  fai  terner^  ni  gravir,  ni  onrar. 

Que  de  Londres  tro  qu'a  la  ciutat  d'Aire  (l), 
No  i  a  u  qu'en  la  terra  son  paire 
Nolh  fassan  tort  senes  tôt  chalonhar. 


Car  le  jeune  seigneur  qui  n'aime  pas  la  largesse,  la  cour- 
toisie, ni  la  guerre,  ne  peut  acquérir  bonne  renommée  et  ne 

saura  pas  se  faire  craindre,  aimer  et  honorer 

Depuis  Londres  jusqu'à  la  cité  d'Aire  (1),  il  n'est  pas  un 
homme  à  qui  l'on  fasse  tort  sur  le  champ  de  son  père,  sans 
qu'aussitôt  il  résiste. 


Les  nobles  seigneurs  à  qui  Bertrand  de  Born  reproche 
ainsi  de  ne  pas  aimer  la  générosité,  les  combats  et  la  galan- 
terie, ne  sont  pas  les  seuls  contre  lesquels  se  soit  exercée  en 
maintes  circonstances  sa  verve  satirique.  Il  ne  se  borne 
pas  à  reprocher  à  Talleyrand  sa  mollesse,  au  roi  d'Aragon 
des  assassinats,  dont  la  chronique  ou  l'histoire  n'ont  jamais 
fait  mention,  à  Philippe-Auguste  son  fol  amour  des  plaisirs; 
il  entre  dans  la  vie  privée  de  la  jeunesse  oisive  ;  on  consta- 
tera sans  peine,  en  lisant  ses  œuvres,  que  les  défauts  dont  il 
a  fait  une  aussi  fine  critique,  ont  été  transmis,  développés 
par  le  progrès  des  siècles,  à  la  jeunesse  élégante  des  temps 
actuels. 

On  rencontrait  à  l'époque  de  la  chevalerie,  comme  aujour- 
d'hui, des  jeunes  gens  qui  négligeaient  leurs  devoirs  de 
riches  seigneurs  pour  s'occuper  uniquement  de  chasses,  de 
chiens  et  de  vautours  ;  ils  suivaient  les  tournois  de  toutes 
les  provinces  et  ne  craignaient  pas  d'exploiter,  dans  ces 
luttes  guerrières,  leurs  faibles  vavasseurs.  Cependant  le 
jeune  chevalier  n'avait  pas  reçu  les  éperons  dorés  dans  la 


(t)  Chef- lieu  de  canton  des  Landes. 
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fête  solennelle  de  son  adoubement,  pour  mener  une  exis- 
tence inutile.  Ce  n'est  pas  sur  les  bêtes  et  sur  les  poissons 
que  doit  s'exercer  l'autorité  d'un  noble  baron  :  il  a  mieux  à 
faire  en  conduisant  ses  vassaux  au  combat. 

Il  mourra  dans  le  mépris  public  s'il  ne  se  corrige  pas  de 
ces  instincts  vicieux.  Bertrand  de  Born  le  lui  fait  bien  sentir 
dans  les  charmantes  strophes  du  sirvente  suivant,  adressé 
au  comte  de  Bretagne,  Geoffroy,  frère  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  : 

Senher  en  coms,  a  blasmar 

Vos  faits,  senes  falhia  ; 

Quar  noi  ausets  anar, 

Pois  ela  o  volia 

A  la  domna  parlar  ; 

E,  al  for  de  Catalonha, 

Al  vostre  ops  eu  n'ai  vergonha, 
Quar  lai  feseU  fadiar. 

E  fis  druts  nos  deu  tardar. 

Si  messatgelh  venia , 

Mas  que  pens  de  Vanar 

E  ques  meta  en  la  via, 

Qu'om  no  sap  son  afar 
De  si  donjs  ni  sa  besonha  : 
Be  leu  a  talen  que  jonha, 
Per  que  nois  deu  aturar. 


Seigneur  comte ,  vous  vous  faites  blâmer ,  sans  mentir  ; 
car  vous  n'osez  pas  aller  parler  à  votre  belle,  lorsqu'elle  le 
désire  ;  et,  par  les  coutumes  de  Catalogne  !  j'en  rougis  pour 
vous,  car  vous  la  faites  attendre  en  vain. 

L'amant  fidèle  ne  doit  pas  hésiter,  lorsqu'arrive  le  galant 
message  ;  il  ne  doit  songer  qu'à  partir  et  à  suivre  le  bon 
chemin,  sans  que  personne  sache  rien  sur  sa  belle  et  sur  son 
entreprise.  Il  doit  fort  lui  tarder  d'arriver,  pour  peu  qu'il  ait 
confiance  en  lui. 

T.  XXII.  2  —  5 
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E  quart  vits  vostre  joglar 
Que  de  ves  leis  venia, 
Ja  nous  degrats  restar , 
Quius  donès  Normandia. 
S'acseU  bon  cor  d'anar, 

Ane  Ribairac  (ij  e  Dordonha 

De  regart  nous  dèra  sonha; 

Ni  ja  nous  dégra  membrar. 

Mas  aras  podets  proar 
S'es  ver  so  qu'eu  disia, 
Que  no  fai  ad  amar 
Ries  om  per  drudaria  : 
Tant  an  a  cossirar 
Per  quel  jois  d'amor  los  lonhia 
Qu'eu  no  volh  aver  Bergonha 
Sens  temer  e  sens  celar. 

Qu'eu  ja  no  volh  esser  bar 
Ni  de  gran  manentia 
Per  quem  poguès  reptar 
Nuls  om  de  vilania. 


Quand  vous  avez  vu  le  jongleur  qui  venait  en  son  nom, 
vous  ne  deviez  pas  attendre  un  instant,  lors  môme  qu'on 
vous  eût  donné  la  Normandie.  Si  vous  aviez  eu  la  bonne 
envie  de  partir,  Ribérac  (1)  et  la  Dordogne  ne  vous  auraient 
pas  causé  grands  soucis  ;  vous  ne  vous  seriez  souvenu  de 
rien. 

Mais  aujourd'hui  vous  démontrez  qu'on  a  bien  raison 
d'affirmer  qu'il  est  impossible  d'aimer  un  riche  seigneur 
d'amour  réel.  Car,  il  faut  l'avouer,  la  joie  d'amour  s'éloigne 
si  bien  de  lui,  que  je  ne  voudrais  pas  avoir  la  Bourgogne 
sans  craindre  ou  sans  dissimuler. 

Aussi  ne  voudrais-je  pas  être  baron  ou  seigneur  de  grand 
pouvoir,  afin  que  jamais  on  ne  puisse  m'accuser  de  vilenie. 


(1)  Chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Dordogne. 
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Mais  am  rire  e  gabar 
Ab  mi  dons  que  m'en  somonhaf 
Qu'eu  no  volria  Gasconha 
Ni  Bretanha  chapdelar. 

Mon  chan  vir  ves  n'Adémar  (i), 
Qui  s'onor  eus  abria. 
Cui  Nostre  Senher  gar 
Sa  paucha  Lombardia  !  (2) 
Tan  gen  sap  domnejar 

Que  nos  chamja  ni  s'embronha 

Per  menassas  ;  aru  ressonha 

Lemoges  faire  serar. 

SU  coms  Jaufrés  no  s'eslonha, 
Peitau  aura  e  Gasconha, 
Sitôt  no  sap  domnejar. 


Car  j'aime  à  rire  et  plaisanter  avec  ma  belle  qui  m'y  con- 
vie ;  voilà  pourquoi  je  ne  voudrais  gouverner  ni  la  Gascogne 
ni  la  Bretagne. 

J'adresse  mon  chant  à  Adhémar  (1),  qui  défend  son  hon- 
neur. Que  Dieu  lui  conserve  sa  petite  Lombardie  !  (2)  Il  sait 
courtiser  les  dames  et  ne  se  laisse  pas  effrayer  ou  troubler 
par  les  menaces  ;  il  se  prépare  à  soutenir  le  siège  de  Limoges  (3) . 

Si  le  comte  Geoffroy  ne  s'éloigne  pas,  il  aura  le  Poitou  et 
la  Gascogne,  bien  qu'il  ne  sache  pas  courtiser  les  dames. 


(1)  Adhémar  V,  vicomte  de  Limoges. 

(2)  La  Lombardie  était  bien  connue  en  ce  temps  par  son  état  perpé- 
tue) de  guerre  ;  mais  les  Lombards  étaient  bien  plus  connus  encore 
pour  leur  habitude  de  l'usure  et  pour  leur  amour  exagéré  du  com- 
merce. Lombard,  juif,  usurier  étaient  presque  synonymes.  Lombardie 
signifie  aussi  bien  souvent  l'Italie  tout  entière;  la  chanson  de  la 
croisade  des  Albigeois  dit  au  vers  50  :  «  Roma  en  Lombardia  ».  Ici 
Lombardie  désigne  le  Limousin  toujours  en  guerre. 

(3)  Allusion  au  siège  de  1183. 
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Les  conseils  et  les  critiques  du  noble  troubadour  ne 
par;iissenl  pas  avoir  corrigé  tous  les  jeunes  seigneurs  avares 
ou  nonchalants  ;  car  Bertrand  de  Born  en  trouve  toujours 
autour  de  lui  pour  les  signaler  au  mépris  public.  Dans 
presque  toutes  ses  poésies,  quelqu'épigramme  va  frapper  au 
visage  le  seigneur  indolent  ou  peu  généreux. 

Vers  la  fin  de  sa  vie  guerrière,  il  publia  contre  la  déca- 
dence générale  de  son  temps  un  chant  poétique  de  très  belle 
allure,  qui  donne  sur  les  moeurs  féodales  du  xii®  siècle  des 
aperçus  du  plus  grand  intérêt  : 

Volontiers  feira  sirventés 
S^om  lo  volgués  aujîr  chanfar, 
Que  prêts  es  morts',  onors  e  6es, 
E  s'ils  pogués  nuU  om  venjar, 
Taiu  n'iagra  que  mort::;  que  prés 
Que,  si  fis  del  mon  noi  vengués, 
Tanjs  non pogra  aiga  nejar 
Ni  tuit  H  foc  del  mon  cremar. 

Si  non  es  tortjs  ni  nesciés 
So  quen  chantan  m'aujsets  comlar, 
Quur  Deus  dona  la  renda  el  ces, 
Quel  sens  déjà  saber  guidar 
Segon  que  Vont  e  l'avers  es, 
Mas  sens  mesura  non  es  rés  : 
Aicel  ques  vol  desmesurar 
No  pot  SOS  faits  en  aut  pojar. 

Je  chanterai  volontiers  dans  un  sirvente,  si  l'on  veut 
m'écouter,  que  la  prouesse  est  morte,  que  Phonneur  est 
perdu  ;  et  si  quelqu'un  pouvait  les  venger,  il  y  aurait  tant 
de  morts  et  de  prisonniers,  qu'à  moins  que  la  fin  du  monde 
n'arrivât  bientôt,  on  ne  trouverait  ijas  assez  d'eau  pour  les 
noyer,  assez  de  feu  pour  les  brûler. 

Ce  n'est  pas  plus  insensé  que  risible,  ce  que  vous  m'en- 
tendez proclamer  dans  mon  chant,  car  Dieu  donne  la  rente 
et  le  revenu  ;  le  bon  sens  devrait  savoir  guider  chacun  sui- 
vant son  état  et  sa  richesse.  Mais  sans  mesure  rien  ne  peut 
durer  :  celui  qui  se  montre  outrecuidant,  ne  portera  pas  sa 
réputation  bien  haut. 
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Regisme  son,  mas  rels  noi  es, 

E  comtaty  mas  no  coms  ni  bar; 

Las  marchas  son,  mas  nolh  marqués  • 

Elh  rie  chastel  elh  bel  estar, 

Mas  li  chastela  non  i  so, 

E  avers  es  plus  quanc  no'n  fo  ; 

Pro  an  conduiU  e  pauc  manjar 

En  colpa  d'avol  rie  avar. 

Bêlas  pei^sonas,  bels  arnés 
Pot  om  pro  vejser  e  trobar, 
Mas  noi  es  Augiers  lo  Danés  (i), 
Berarts  (2),  ni  Baudoïs  [3]  noi  par. 


II  y  a  des  royaumes,  il  n'y  a  plus  de  rois  ;  il  y  a  des  com- 
tés, mais  plus  de  comtes  ou  de  barons  ;  il  y  a  des  marches  et 
plus  de  marquis  ;  il  y  a  de  riches  châteaux  et  de  grands 
trains,  mais  les  châtelains  ont  disparu.  L'argent  est  plus 
qu'il  ne  fut  jamais  ;  le  riche  avare,  entaché  de  vilenie,  garde 
force  provisions  et  ne  mange  rien. 

On  peut  encore  trouver  et  voir  de  belles  personnes  et  de 
beaux  atours  ;  mais  il  n'est  plus  Ogier  le  Danois  (  \  ),  Bérard  (2) 
ni  Baudoin  (3)  ne  sont  plus. 


(1)  Ogier  le  Danois,  héros  des  chansons  de  gestej  l'un  des  paladins 
de  Charlemagne,  mentionné  également  par  les  troubadours  Guirand 
de  Cabrera  et  Raimon  de  Miraval.  Son  souvenir  est  resté  encore 
aujourd'hui  dans  une  des  figures  de  nos  jeux  de  carte,  où  il  représente 
le  valet  de  pique.  (Anth.  Thomas,  toc.  cit,,  p.  149j. 

(2)  Bérard  de  Mondidier,  l'un  des  paladins  de  Gharlcmagne,  dont  la 
réputation  de  courtoisie  a  laissé  plus  d'une  trace  chez  les  troubadours. 
Sa  réputation  lui  vient,  semble-t-il,  de  la  chanson  des  Haisnes  de 
Jean  Bodel,  où  sont  racontées  ses  amours  avec  Hélissent  de  Cologne  ; 
c'est  précisément  du  même  poème  que  vient  l'autre  paladin  dont 
Bertrand  de  Born  à  joint  le  nom  à  celui  de  Bérard.  (Anth.  Thomas, 
toc,  cit.,  p.  149). 

(iv)  Baudoin,  frère  utérin  de  Roland,  héros  de  la  chanson  des  Saisnes 
de  Jean  Bodel. 
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E  de  pel  penc/ienaf  son  pro, 
RassLS  dens  e  en  chais  grano, 
Mas  no  ges  cel  que  sapcha  amar, 
Cort  tener,  domnejar  ni  dar. 

Si  flacha  gen  l  on  solh  tomes 
Que  solon  chastels  assetjar, 
E  que  solon  sens  man  e  mes 
Cort  mantener  ab  gen  renhar, 
E  que  solon  donar  ries  dos 
E  far  las  autras  messios 
A  soudadier  e  a  joglar  f 
Un  sol  no'n  vei^  so  aus  comtar. 

SU  reis  FelipSy  reis  dels  Francés  (L), 
A  volgut  a'n  Richart  donar 
Gisort::^  (2).  aut  loc  e  aut  paês, 
Richart  Ven  deu  fort  mercejar. 
Mas  si  Felips  del  meu  cor  fos, 
Richart  no  mourials  talos 
A  son  dan  senes  encontrar  ; 
E  pois  no  volj  lais  s'enferar. 


On  voit  aussi  des  cheveux  parfumés,  de  jolies  dents  et  de 
la  barbe  sur  les  joues  ;  mais  on  ne  voit  personne  qui  sache 
aimer,  recevoir,  courtiser,  ni  donner. 

Ah  !  lâche  nation  !  où  sont  les  preux  qui  savaient  assiéger 
les  châteaux  et  qui  savaient,  sans  se  faire  prier,  tenir  une 
cour  et  gouverner  leurs  vassaux  ;  qui  savaient  donner  de 
riches  présents  et  distribuer  d'auti'es  largesses  aux  soldats 
et  aux  jongleurs  ?  Je  n'en  vois  plus  un  seul,  en  examinant 
bien. 

Si  le  roi  Philippe,  chef  des  Français  (1),  a  voulu  donner  à 
Richard,  Gisors  (2),  haut  pays  et  haut  lieu.  Richard  Ten  doit 
fort  remercier.  Mais  si  Philippe  avait  eu  mon  cœur,  Richard 
ne  remuerait  pas  les  talons  sans  éprouver  de  grands  domma- 
ges. Si  cela  ne  lui  plaît  pas,  je  le  laisse  s'enferrer. 


(1)  Rex  Francorum  était  alors  la  formule  employée  par  les  rois. 

(2)  L'une  des  principales  forteresses    entre  Ile-en-France  et  Nor- 
mandie. 
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Psipiols,  sias  tan  coitos, 
Dim  a'n  Richart  qiCel  es  leos, 
El  reis  Felips  anhels  me  par, 
Qu'aissis  laissa  deseretar. 


Papiol,  mets-toi  vite  en  chemin,  va  dire  à  Richard  qull 
est  lion,  que  le  roi  Philippe  me  paraît  Atre  un  agneau,  puis- 
qu'il se  laisse  ainsi  dépouiller. 

Ce  sirvente,  empreint  d'un  profond  découragement,  porte 
sa  date  avec  la  cession  de  Gisors,  consentie  par  Philippe- 
Auguste  à  Richard  Cœur-de-Lion.  moyennant  une  assez 
forte  somme  d'argent  ;  c'était  le  12  juillet  1189,  peu  de  jours 
après  la  mort  d'Henri  IL  Le  châtelain  d'Hautefort  ne  voyait 
pas  sans  une  vive  inquiétude  le  nouveau  roi  d'Angleterre 
sacrifier  ses  finances  pour  augmenter  l'étendue  de  son 
royaume. 

Ce  premier  acte  lui  faisait  craindre  que  le  fils  bien-aimé 
de  la  reine  Eléonore,  le  comte  de  Poitiers,  devenu  roi,  ne 
sacrifiât  désormais  les  intérêts  du  beau  duché  d'Aquitaine 
aux  intérêts  de  la  monarchie  anglaise.  Dès  lors  l'indépen- 
dance si  chère  aux  barons  Aquitains  eût  été  perdue  pour 
toujours.  Le  Périgord,  le  Limousin,  l'Angoumois  seraient 
entrés  sous  la  domination  étrangère,  disputés  par  des  rois 
envieux  et  jaloux  qui  les  auraient  accablés  d'impôts. 

Adieu  fêtes  et  largesses  !  les  ducs  vont  être  soumis  aux 
rois,  les  comtes  et  les  marquis  vont  devenir  de  simples 
vassaux,  et  les  châtelains  ne  seront  plus  que  de  faibles 
vavasseurs. 


§  3.  La  Bourgeoisie 

I 

Bertrand  de  Born  n'a  jamais  ménagé  ses  satires  aux 
barons,  aux  grands  seigneurs,  aux  princes  et  aux  rois  ;  mais 
nous  ne  trouvons  pas  dans  ses  œuvres  une  seule  strophe 
contre  la  bourgeoisie. 
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Cependant  M.  Antoine  Thomas  a  fait  figurer,  dans  sa 
remarquable  édition  des  Poésies  complètes  de  Bertrand  de 
Born  (1),  sans  faire  aucune  réserve  sur  son  authenticité,  un 
très  violent  sirvente  contre  «  les  vilains  enrichis  » ,  com- 
mençant par  les  mots  :  «  Molt  mi  platz  ». 

M.  Clédat,  plus  juste  envers  notre  troubadour,  signale  ce 
sirvente  dans  soft  excellente  thèse  sur  Le  Rôle  politique  de 
Bertrand  de  Born  (2)  comme  pouvant  lui  revenir,  mais  il 
ajoute  : 

«  Cette  pièce  ne  se  trouve  que  dans  deux  manuscrits  : 
»  dans  l'un  elle  ne  porte  aucun  nom  et  vient  seulement 
»  après  les  sirventes  de  Bertrand  de  Born  ;  dans  la  table  de 
»  Tautre,  elle  est  attribuée  à  Guillaume  Magret  ;  mais  ce 
»  Magret,  d'après  le  biographe  provençal,  était  un  jongleur, 
»  un  vilain  lui-même,  un  coureur  de  tavernes.  On  ne  peut 
»  donc  pas  lui  attribuer  cette  pièce,  toute  remplie  d'un 
»  souffle  d'intolérance  aristocratique  ». 

Nous  ne  voyons  rien  dans  ces  explications  qui  puisse 
autoriser  a  dire  que  «  Molt  mi  platz  »  appartient  vraiment  à 
Bertrand  de  Born.  Notre  noble  troubadour  a  fait  assez  de 
sirventes  contre  les  princes  et  les  riches  seigneurs  de  son 
temps,  pour  que  Guillaume  Magret,  ce  coureur  de  tavernes, 
ait  pu  lui-même  en  composer  un  contre  les  vilains  enrichis. 

L'abbé  Millot,  dans  son  Histoire  des  Troubadours^  attri- 
bue cette  pièce  à  Magret  qui,  dissipant  tout  ce  qu'il  avait  et 
se  préparant  à  mourir  dans  un  hôpital,  avait  bien  toutes  les 
qualités  voulues  pour  malmener  les  bourgeois  devenus  riches 
auprès  de  lui  (3). 

Si  l'on  ne  veut  pas  admettre,  avec  M.  Clédat,  qu'un  vilain, 
tel  que  Guillaume  Magret,  ait  pu  médire  d'un  autre  vilain, 
ce  n'est  pas  encore  une  raison  suffisante  pour  ajouter  ce 
sirvente  à  l'œuvre  de  Bertrand  de  Born,  qui  n'a  jamais  rien 
écrit  de  pareil. 


(1)  Poésies  complètes  de  Bertrand  de  Born,  p.  141. 

(2)  Rôle  politique  de  Bertrand  de  Born^  p.  91. 

(3)  Histoire  des  Troubadours,  tome  II,  p.  246. 
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Les  seuls  bourgeois  contre  tjui  se  soit  exercée  la  verve 
railleuse  de  notre  troubadour,  ce  sont  les  jongleurs  ;  nous 
verrons  qu'il  pouvait  avoir,  comme  tous  les  auteurs  vis-à-vis 
des  éditeurs  de  leurs  œuvres,  quelques  justes  motifs  pour 
leur  jeter  parfois  ses  anathèmes.  D'ailleurs,  il  les  critique 
toujours  sur  un  ton  spirituel  et  plaisant,  sans  montrer  cette 
intolérance  aristocratique  dont  parle  M.  Clédat,  qui  se 
trompe,  croyons-nous,  et  de  siècle  et  de  province. 


(A  suivre). 
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PREFACE 


«  Ce  travail  est  plutôt  une  compilation  de  docu- 
ments assemblés  qu'un  ouvrage  médité  longtemps  et 
dix  fois  remis  sur  le  métier.  Un  spirituel  critique  a 
dit  que  ce  siècle  a  commencé  par  d'éminents  histo- 
riens, et  qu'il  finirait  par  de  consciencieux  notaires  : 
ne  plaisantons  pas  trop  ceux-ci,  que  Ouvert  et  Lau- 
zanne  ont  soigneusement  distingués  des  imbéciles; 
qu'on  me  traite  de  notaire^  je  n'aurai  pas  à  m'en 
fâcher».  Ces  deux  phrases,  qui  sont  le  début  d'une 
préface  de  mon  docte  et  vaillant  collaborateur  (1),  me 
serviront  à  présenter^  en  son  nom  et  au  mien, 
V Essai  sur  Vanoien  Collège  et  l'Ecole  Secondaire 
de  Brive.  En  effet,  cet  opuscule  ne  saurait  être 
comparé  au  modèle  qui  la  inspiré,  à  la  remarquable 
Histoire  du  Collège  de  Tulle  y  par  M.  G.  Clément- 
Simon  (2),  si  heureusement  complétée  par  M.  René 
Page  (3)  :  la  matière  et  l'art  manquaient  également 
aux  deux  auteurs^  dont  un  peu  de  bonne  volonté  est 
l'unique  mérite.  Ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  et  du 


(1)  Essai  sur  le  Gymnase  de  Montbéliard,  par  Gh.  Godard  ;  extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Montbéliard  (Idontbé- 
liard,  1893,  in-8  de  248  pages). 

(2)  Histoire  du  Collège  de  Tulle  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
création  du  Lycée  (15671887),  Paris,  Honoré  Champion,  1892,  in-8 
de  387  pages,  6  planches  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  la  Corrèze,  années  1889-1892). 

(3)  Un  chapitre  inédit  de  l'histoire  du  Collège  de  Tulle,  1190-1792, 
Tulle,  1896,  in-8  de  60  pages,  1  portrait  (extrait  du  Bul{etin  précité, 
année  1896);  —  etc. 
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mieux  qu'ils  ont  pu,  eu  égard  aux  mécomptes  de 
leurs  recherches  et  aux  vicissitudes  de  leur  collabora- 
tion. Ils  n'ont  point  la  prétention  d'avoir  composé 
une  étude  d'histoire  pédagogique  et  ils  reconnaissent 
même  que  cette  page  d'histoire  locale  a  été  écrite 
trop  à  la  hâte  et  demeure  incomplète.  Mais  ils  s'esti- 
meront assez  payés  de  leur  effort  s^il  peut  être  non 
moins  utile  aux  curieux  des  annales  limousines 
qu'agréable  aux  membres  de  l'Université  qui  l'ont 
provoqué. 

En  juillet  1898,  MM.  Jean  Zeller,  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Clermont-Ferrand,  et  Léonce  Duval,  alors 
inspecteur  d'Académie  de  la  Corrèze,  m'exprimèrent 
le  désir  de  voir  publier  l'histoire  des  collèges  du  Bas- 
Limousin.  J'avais  eu  à  dépouiller,  en  vue  de  mes 
Notes  sur  V établissement  et  les  vicissitudes  de 
quelques  foires  y  marchés  et  octrois  du  Bas- 
Limousin  avant  1789  (i)^  des  dossiers  des  archives 
départementales  et  communales  de  la  Corrèze  relatifs 
aux  collèges  de  Beau  lieu,  de  Brive  et  de  Treignac, 
qui  étaient  intéressés  aux  octrois.  Je  crus  pouvoir 
explorer  à  nouveau  la  route  indiquée  (2),  surtout  après 
que  M.  Godard  eut  bien  voulu  s'y  engager  avec  moi  (3)  : 
il  n'a  point  tardé  à  m'y  précéder  avec  le  juvénile 
élan  qu'il  devait  à  ses  recherches  antérieures  sur  le 
Gymnase  de  Montbéliard  et  sur  l'ancien  Collège  de 
Gray  (4) ,  et  je  n'ai  pu  l'y  suivre  que  de  très  loin, 
longinquis  passibus.  Il  a  donné  tous  les  loisirs  de 
ses  vacances,  toute  son  expérience  et  tout  son  labeur 


(1)  Publiées  dans  rAZmanac/i- Annuaire  Limousin  pour  la  Corrèze, 
années  1896,  1897  et  1898  (Limoges,  Veuve  H.  Ducourtieux). 

(2)  Lettre  du  21  juillet  1898. 

(3)  Lettre  du  15  juillet  1898. 

(4)  Histoire  de  l'ancien  Collège  de  Gray,  1557-1792,  par  Ch.  Godard 
(Gray,  1887,  in-8  écu,  de  262  pages,  planches). 
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à  une  œuvre  ingrate  où  ma  part  de  travail  reste  des 
plus  faibles  (1). 

Les  sources  de  notre  étude  étaient  assez  nombreuses 
pour  que^  de  prime  abord,  nous  ayons  pu,  avec  autant 
d'inquiétude  que  d'espoir,  nous  rappeler  le  mot  de 
Jules  Simon  :  a  L'histoire  succombe  sous  les  docu- 
ments comme  cette  fille  de  Byzance  qui  périt  étouffée 
sous  les  anneaux  d'or  des  chevaliers».  Si  les  titres 
publiés  étaient  rares  (2),  les  inventaires  manuscrits  ou 
imprimés  nous  indiquaient  un  ensemble  considérable 
de  documents  répartis  dans  les  séries  C,  D,  L  et  T  du 
dépôt  de  la  Préfecture  (3)  et  dans  les  séries  GG,  D^  F 


(i)  Au  cours  des  années  1898-1890,  M.  Godard  a  poursuivi  seul 
rhistoire  du  Collège  de  Brive  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle  ;  cette  étude 
paraîtra  dans  VAlmanach- Annuaire  Limousin  pour  la  Corrèze,  de 
1900,  sous  le  titre  :  Administration  du  Collège  de  Brive  au  xix*  «té- 
de.  Ce  professeur  a  préparé  encore  une  notice  sur  les  autres  établis- 
sements d'enseignement  secondaire  du  Bas-Limousin,  établissements 
qu'on  peut  diviser  en  deux  catégories  :  les  petits  collèges,  tels  que 
ceux  d'Ussel,  d'Uzerche,  sortes  de  séminaires  où  prédominait  le  latin, 
de  Beaulieu,  d'Argentat  et  de  Bort,  qui  comptaient  des  classes  pri- 
maires avec  adjonction  de  cours  de  latin  ;  et  les  pédagogies,  telles  que 
celles  d'Allassac,  de  Meymac,  de  Meyssac,  de  Juillac,  etc.,  qui 
étaient  de  véritables  écples  primaires  avec  une  ou  deux  classes  de 
lalin. 

(2;  La  bibliographie  annexée  à  la  circulaire  ministérielle  du  6  mars 
1899.  relative  aux  monographies  des  établissements  d'enseignement 
secondaire,  ne  cite  que  deux  publications  :  * 

Gombet.  Le  Collège  de  Drive  (dans  le  Corrézien^  juillet  1867). 
De  Maliiard.  Etat  du  Collège  de  Brive  en  1763  (documents).  Bulle- 
tin de  la  Société  archéologique  et  historique  de  Brive,  1880. 
(3)  Notamment  : 

Série  C  (Administration  provinciale)  :  articles  C.  185,  186, 189  et  190. 
—  {Inventaire  sommaire  des  Archives  de  la  Corrèze  antérieures  à 
1790,  t.  II,  1874,  in-4*). 

Série  D  (Instruction  publique)  :  articles  D.  1-41,  soit  38  liasses  ne 
comprenant  pas  moins  de  2.288  pièces  et  3  registres  d*un  total  de  426 
feuillets.  —  {Ibidem). 

Série  D  supplément:  articles  D.  42-53,  596  pièces  en  11  liasses,  12 
cahiers  et  1  registre  de  287  feuillete.  —  (16.,  t.  III,  1889,  in-4*). 

Les  séries  départementales  L  et  T  concernent  l'administration  de 
1789  à  l'an  VIII  et  l'instruction  publique  après  1790. 
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et  K  du  fonds  municipal  de  Brive  (1).  Malheureuse- 
ment^ une  exploration  plus  approfondie  nous  fit 
reconnaître  que  de  ces  sources,  qui  paraissaient  si 
abondantes,  la  plupart  avaient  un  mince  débit  et 
plusieurs  —  hélas  !  les  précieuses  —  étaient  momen- 
tanément détournées,  sinon  taries  pour  toujours. 
J'avais  eu  à  signaler  déjà  l'absence,  de  la  liasse  C.  185, 
d'une  copie  de  lettres  patentes  de  Henri  IV  (2). 
Mais  cette  perte  très  regrettable  n'était  qu'un  petit 
accident  auprès  de  la  disparition  totale,  que  nous 
constatâmes  le  23  mars  1899,  des  articles  83  à  91  de 
la  série  GG  des  archives  historiques  de  Brive  (3).  Ces 
documents  offraient  le  plus  grand  intérêt  :  ils  allaient 
de  1562  à  1660.  Ils  rappelaient  l'acquisition  en  1562 
par  le  vicomte  de  Turenne,  etc.,  d'une  maison  appelée 
de  la  Treraoulhey  au  prix  de  800  livres,  pour  servir 
à  l'établissement  d'un  collége(GG.  83),  la  construction 
de  classes  près  de  l'église  des  Jacobins  et  l'entretien 
de  cinq  régents  moyennant  une  rente  annuelle  de 
600  livres  prise  sur  la  gabelle  (1606,  GG.  84),  le  droit 

(1)  Notamment  : 

Série  66  (Instruction  publique)  :  articles  G6.  83-91,  soit  4  liasses 
renfermant  15  pièces  et  8  cahiers  d'un  total  de  44  feuillets.  —  (Inuen' 
taire  sommaire  des  Archives  de  la  Corrèze  antérieures  à  1790,  Série 
E  supplément,  1891,  in-4*). 

Les  séries  communales  D,  F  et  K  ont  trait  à  Tadministration  gêné* 
raie,  à  la  statistique  et  au  personnel  de  la  commune  à  partir  de  1790. 

(2)  G.  185.  —  1528-1742.  —  Octrois  et  patrimoniaux  de  la  ville  de 
Brive.  —  Copie  de  lettres  patentes  d'Henri  IV,  roi  de  France,  octroyant 
la  levée  de  droits  sur  les  grains  et  autres  denrées  portés  au  marché, 
le  produit  destiné  à  l'établissement  d'un  Collège  (Invent,  somm.  des 
Arch.  dép,  de  la  Corr.  antcr.  à  1790,  t.  II).  —  J'ai  signalé  cette  dis- 
parition dans  mes  Notes  sur  les  foires,  etc.,  i  IV  {Almanach-Ann. 
limousin  pour  la  Corrèze,  1896,  page  213,  note  1). 

(3)  En  présence  de  M.  J.-B.  Masdranges,  instituteur,  faisant  fonctions 
d'archiviste  depuis  le  !•'  janvier  1897.  —  Voyez  mon  rapport  annuel  à 
M.  le  Préfet  de  la  Corrèze,  «  Les  Archives  de  la  Corrèze  en  1898- 
1899  V,  pages  16-17, 
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de  surveillance  des  consuls  sur  l'enseignement  des 
Jacobins  (1618,  GG.  85),  le  contrat  passé  en  1627 
entre  la  ville  et  les  Pères  Doctrinaires  pour  la  tenue 
du  collège  (GG.  87),  l'établissement  de  six  nouvelles 
foires,  en  juin  1640,  pour  la  création  de  deux  nou- 
velles classes,  l'une  d'humanités  et  l'autre  de  rhétori- 
que (GG.  88),  la  vente  des  bâtiments  du  collège  en 
1660,  au  prix  de  3.200  livres,  pour  les  affecter  au 
siège  du  présidial  (GG.  89),  etc.,  etc. 

Habent  sua  faia  papyri  I  Ceux  de  Brive  ne  sem- 
blent voués,  depuis  longtemps,  qu'à  une  mystérieuse 
et  inéluctable  disparition.  Ussel  possède  encore  une 
série  nombreuse  et  presque  continue  de  ses  anciens 
registres  d'administration  communale  (1)  :  que  reste- 
t-il  à  Brive  de  ses  délibérations  consulaires?  un  extrait 
de  8  pages  et  un  registre  de  50  feuillets  (2).  Pressen- 
tais-je  donc  le  triste  accomplissement  de  VEtiam 
periere  ruinas  du  poète,  lorsque  je  conseillais  à  la 
ville  de  Brive  de  transférer  du  grenier  de  sa  Mairie 
dans  une  salle  de  son  Musée  les  vestiges  écrits  de  son 
noble  passé?  (3). 


(i)  La  série  BB  des  Archwe»  de  la  ville  d' Ussel  antérieures  à 
1790  ne  comprend  pas  moins  de  32  articles  (voyez  A.  Hugues,  Inv. 
somm,,  etc.,  série  E  supplément,  1891). 

(2)  Les  auteurs  de  VHistoire  de  Brive- la- Gaillarde  (l'abbé  d'Ëspa- 
gnac,  MM.  Serre  père  et  fils  et  l'abbé  Leymonerie,  dont  l'ouvrage, 
publié  en  1810,  a  été  réimprimé  en  1879,  —  Brive,  M.  Roche,  in-8, 
238  pp.)>  —  ont  visé  de  nombreux  passages  des  registres  de  THôtel- 
de- Ville  de  Brive  (cf.  p.  35)  :  or  la  série  BB  des  archives  anciennes  de 
Brive  compte  seulement  aujourd'hui  3  articles  (voy.  Hugues,  t6td.)  ;  un 
registre  de  50  feuillets  (BB.  3)  nous  a  conservé  les  délibérations  mu- 
nicipales du  20  juin  au  11  novembre  1789;  mais,  en  revanche,  le  re- 
gistre (D.  1)  qui  lui  faisait  suite  pour  les  années  1790-1791  est  au 
moins  égaré  (voy.  mon  Rapport  précité,  p.  17).  —  Non  loin  de  Brive, 
la  petite  cité  de  Beaulieu  a  gardé  un  grand  nombre  de  ses  actes  con- 
sulaires, inclus  notamment  dans  3  registres  de  1608  à  1611,  de  1629  à 
1635  et  de  1694  à  1738. 

(3)  J'ai  inspecté  les  archives  de  Brive  à  quati*e  reprises,  les  19  août 
1892,  7  septembre  1895,  17  septembre  1898  et  23  mars  1899.  Voici  des 
extraits  de  mon  procès-verbal  de   1895  :  «  L'aménagement  est  défec- 

T.  XXII.  j  -  4 
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Telles  sont  les  circonstances  —  atténuantes  —  de  la 
rédaction  de  notre  Essai.  Au  surplus^  les  travaux 
définitifs  sont  difficiles  à  produire,  et  Ton  se  décou- 
ragerait vite  d'écrire  si  les  érudits  et  les  lettrés  ne 
faisaient  bon  accueil  qu'aux  ouvrages  sans  défauts. 
Notre  étude  n'est  qu'une  modeste  contribution  à 
l'histoire  de  l'instruction  publique  en  Bas-Limousin 
et,  par  son  peu  de  développement,  elle  offre  au  moins 
l'avantage  de  laisser ,  sur  le  champ  de  ces  recher- 
ches, bien  des  espaces  vides  où  d'autres  ouvriers, 
plus  habiles,  pourront  édifier  de  nouveaux  maté- 
riaux (t). 

J'eusse  voulu  dater  ces  lignes  de  Tulle  ;  les  événe- 
ments ne  me  l'ont  point  permis.  Archiviste  de  la 
Sarthe  depuis  le  l*' juillet,  il  m'est  particulièrement 


tueux...  L'organisation  du  service  est  mauvaise;  les  documents  sont 
partout,  la  responsabilité  nulle  part. . .  La  ville  de  Brive  possède  des 
archives  historiques  très  précieuses,  notamment  plusieurs  chartes 
émanant  des  rois  de  France.  De  tels  documents  seraient  mieux  à  leur 
place  dans  les  vitrines  d'un  Musée  que  dans  les  placards  d'un  grenier  ; 
les  risques  de  destruction  seraient  moindres  et  les  habitants  auraient 
plus  facilement  connaissance  des  titres  anciens  de  leur  cité  ».  {Rapport, 
etc.,  1896,  pp.  32-33  ;  dépêche  préfectorale  du  24  sept.  1895).  J'ajoute 
que  notre  dévoué  président  m'avait  promis  bien  volontiers  d'accepter 
ce  surcroit  de  responsabilité.  Vox  in  deserto!  pensera-t-on.  L'on  se 
tromperait  en  en  jugeant  ainsi  :  car  M.  Simbille,  maire  de  Brive,  a 
pris  d'excellentes  mesures  de  réorganisation  en  1897  et  de  sauvegarde 
en  1899.  {Rapport,  etc.,  1899,  pp.  16-17).  Une  dernière  réminiscence 
n'en  sera  pas  moins  mon  dernier  appel  à  la  vigilance  des  édiles  bri- 
vistes  :  Caveant  consules  ! 

(1)  Un  ancien  élève  du  collège  de  Brive,  M.  Raymond  Laborde,  avec 
raison  si  passionné  de  renaissance  provinciale,  a  donné,  dès  1898, 
pour  l'histoire  de  cet  établissement,  un  cadre  que  ne  saurait  remplir 
notre  petite  esquisse  et  qui  exige  un  tableau  vaste  et  achevé  :  c  Ecrire 
l'histoire  du  Collège  de  Brive»,  disait-il,  «ce  n'est  pas  seulement 
montrer  notre  ancien  établissement  universitaire  à  ses  différentes 
étapes  de  transformation,  raconter  ses  brillants  états  de  services  ; 
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agréable  que  l'occasion  de  présenter  cet  Essai  aux 
membres  de  la  Société  archéologique  de  Drive  et 
aux  lecteurs  de  leur  Bulletin  me  rappelle  plus  vive- 
ment les  témoignages  de  sympathie  dont  plusieurs 
d'entr'eux  m'ont  honoré  au  cours  de  ma  carrière 
corrézienne.  Je  ne  saurais  oublier,  en  outre,  que  les 
Doctrinaires^  dont  nous  avons  tenté  d'étudier  l'œuvre 
civilisatrice  à  Brive,  ont  exercé  leur  bienfaisant  minis- 
tère à  la  Flèche  (1).  C'est  ainsi  que  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  les  hommes  et  les  choses  sont  unis  par 
des  liens  qu'il  est  doux  de  ne  point  briser. 


Le  Mans,  le  30  novembre  1899. 


Julien  L'Hermitte. 


c'est  aussi  rattacher  les  phases  particulières  de  son  existence  à  l'his- 
toire générale  de  la  pédagogie  et  au  développement  de  renseignement 
secondaire  en  France  ;  c'est  surtout,  sous  le  point  de  vue  régionaliste 
et  local,  montrer  sa  participation  intellectuelle  et  morale  aux  annales 
de  notre  ville  elle-même,  dont  il  fut,  pendant  des  siècles,  et  le  cœur 
et  le  cerveau.  Et  cela,  n'en  déplaise  aux  esprits  préconçus,  c'est 
encore  du  Félibrige  a  {La  République^  de  Brive,  n*  du  18  mars  1898). 
M.  R.  Laborde  a  déjà,  dans  ce  même  journal  (année  1899,  n**  des 
15  février,  1*'  mars,  etc.),  très  brillamment  mis  en  relief  plusieurs 
scènes  de  l'histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau  collège  de  Brive  à  la 
fin  du  xviii*  siècle  et  au  cours  du  xix*  ;  il  retracera  bientôt,  dans  ce 
Bulletin  même,  les  fastes  modernes  du  bel  établissement  universi- 
taire dont  les  Brivistes  sont  fiers  à  juste  titre. 

(1)  Arch,  dép.  de  la  Corrèze  ant,  à  1790,  D.  1  ;  Arch.  dép.  de  la 
Sarthe  ant.  à  1790,  H.  484. 
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CHAPITRE  I 

LE    PREMIER    COLLÈGE    DE    BRIVE 

1562-1619 


FONDATION.   —  DIRECTION   DES  JACOBINS 

L'enseignement  secondaire  dans  le  haut  moyen  âge  :  les  gr&ndes 
écoles  ou  écoles  Mines,  —  Hypothèse  de  Texistence  de  tels  établis- 
seraeots  à  Brive  avant  1400.  —  Administration  de  Técole  latine  de 
Brive  au  xv*  siècle. 

Création  de  collèges  au  xvr  siècle  :  l'ordonnance  d*Orléans  (1561).  — 
Fondation  du  collège  par  le  vicomte  de  Turenne  et  les  consuls; 
achat  de  la  maison  de  la  Tremoulhe  (20  juin  1562).  —  Situation 
précaire  du  collège  à  la  fin  du  xvi*  siècle;  lettres  patentes  de 
Henri  III  (28  août  1581). 

Contrat  des  consuls  avec  le  prieur  des  Dominicains  ou  Jacobins  ; 
achat  d'un  immeuble  place  du  Ciboire  (janvier  1607).  —  Lettres 
patentes  des  25  août  1607  et  5  novembre  1614.  —  Médiocre  enseigne- 
ment des  Jacobins. 

Les  établissements  d'enseignement  secondaire  clas- 
sique ne  sont  pas  une  création  de  la  Renaissance  : 
ils  remontent  jusqu'au!c  temps  reculés  du  haut 
moyen  âge.  Charlemagne,  quand  il  ordonna  qu'il  y 
eût  dans  chaque  monastère  ou  dans  chaque  évéché 
une  école  où  les  enfants  apprendraient  la  musique,  le 
chanty  le  calcul  et  la  grammaire  (1),  distinguait  fort 

(X)  «  £t  ut  scholœ  legentium  puerorum  fiant,  psalmos,  notas,  can- 
tus,  computum,  grammaticam  per  singuia  monasteria  vel  episcopia 
discant  ».  Capitulaire  De  minisiris  altaris  Dei  et  de  scholis,  année 
789  (Baluze,  Capitularia  regum  Francorum,  Paris,  1677,  2  volumes 
in-folio  ;  au  tome  I*')-  i^es  efforts  des  Carolingiens  furent  secondés 
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bien  cette  école  de  celles  qui  étaient  réservées  aux 
moines  et  aux  clercs  étudiants  ;  il  essayait  de  généra- 
liser ce  qui  existait  depuis  longtemps  déjà  dans 
plusieurs  diocèses.  Ainsi  le  vieux  legs  de  la  civilisation 
gallo-romaine  ne  se  perdit  jamais  entièrement.  Au 
x*  siècle,  Châtillon-sur-Seine  entretenait^  au  prix  de 
300  livres  par  an,  trois  régents  chargés  d'enseigner  les 
humanités  (1).  Dijon,  au  début  du  xiv*  siècle,  avait  un 
recteur  de  grandes  écoles  (2),  c'est-à-dire  d'un  co/- 
lège  (3),  et,  au  siècle  suivant^  un  recteur,  au  moins 
bachelier,  et  six  régents,  maîtres  ès-arts,  y  ensei- 
gnaient a  la  philosophie,  la  logique,  les  mathémati- 
ques, les  langues  grecque  et  latine,  la  grammaire  et 
la  musique  »  (4). 


par  les  nombreux  conciles  qui  se  tinrent  au  ix*  siècle.  —  Pour  l'his- 
toire générale  de  l'enseignement  secondaire  du  viii*  au  xiu*  siècle, 
nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  Léon  Maître^  Les  Ecoles  èpiscopa- 
les  et  monastiques  de  l'Occident,  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Philippe- Augus te t  Paris  et  Le  Mans,  1866,  in-8. 

(1)  Charles  Muteau,  Les  Ecoles  et  Collèges  en  province  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789  (Paris,  1882.  in-8,  p.  46). 

(2)  Ibidem,  pp.  88  et  suivantes. 

(3)  On  donnait  encore  au  moyen  âge  le  nom  de  Collèges  à  des  mai- 
sons où  vivaient  en  commun  des  étudiants  pauvres,  particulièrement 
des  théologiens  :  ainsi  le  Collège  de  Ghanac,  dit  de  Saint-Michel. 
Fondé  en  1404,  en  l'Université  de  Paris,  par  le  cardinal  Guillaume  de 
Ghanac,  avec  plusieurs  bourses  réservées  aux  étudiants  limousins,  il 
fut  réorganisé  en  1568  par  Geoffroi  de  Pompadour,  puis  réuni  en  1763 
au  Collège  Louis-le-Grand.  (Voyez,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
scientifique»  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze,  année  1890, 
t.  XII,  p.  469,  Notes  sur  Seilhac-Chanac,  par  Louis  de  Nussac,  et 
année  1894,  t.  XVI,  p.  311,  Comptes  annuels  du  Collège  C/ianac- 
Pompadour,  par  le  môme}. 

(4)  J.  Garnier,  Correspondance  de  la  Mairie  de  Dijon  (collection 
des  Analecta  Divionensia),  t.  I*%  Introduction,  —  cité  par  Muteau, 
op.  cit.,  p.  157. 
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S'il  est  impossible  de  remonter  à  l'origine  des 
grandes  écoles  ou  écoles  latines  de  la  ville  de  Brive, 
parce  que  les  documents  font  absolunient  défaut  pour 
la  période  antérieure  au  xv*  siècle^  il  est  permis 
toutefois  d'émettre  cette  hypothèse:  Brive,  cité  fort 
ancienne,  de  nom  celtique,  dut  avoir,  bien  avant  le 
XV*  siècle,  des  écoles  annexées  à  son  église  principale 
et  à  ses  couvents.  Les  recherches  des  érudits,  notam- 
ment dans  les  actes  des  notaires,  pourront  un  jour 
éclaircir  cette  question. 

Les  consuls  paraissent  avoir  exercé,  de  longue  date, 
le  droit  de  surveiller  Tinstruction  publique  et  les 
écoles  des  deux  degrés  (1):  en  1486,  ils  nommèrent 
des  maîtres  d'école  ;  en  1489,  ils  chargèrent  Pierre  de 
la  Treille,  maître  ès-arts,  d'enseigner  la  grammaire, 
la  logique  et  la  philosophie.  A  la  même  époque,  Elie 
Petra  était  régent  des  écoles  de  chant  ou  maîtrises  (2). 

Donc,  une  école  latine  ou  collège,  avec  un  cours 

« 

complet  d'études,  existait  à  Brive  au  xv*  siècle^  sinon 
auparavant  (3).  Au  xvi*  siècle,  de  nombreux  collèges 
furent  fondés  en  France.  Brive  ne  voulut  pas  rester 
en  arrière  du  grand  mouvement  rénovateur  de  la 
Renaissance,  et,  dès  1562,  nous  la  voyons  suivre  le 
courant  accentué  en  quelque  sorte  par  l'ordonnance 


(t)  Pour  les  écoles  de  Dijon,  M.  Muteau,  op.  cit.,  p.  106,  produit 
des  textes  qui  prouvent  la  mainmise  de  la  municipalité  sur  l'ensei- 
gnement et  la  tendance  à  la  «  laïcisation  »  dès  les  premières  années 
du  XV*  siècle. 

[1)  Histoire  de  Brive  la» Gaillarde,  réimpression  de  1879,  p.  143.  — 
a  Petra  »,  forme  latine  à  romaniser  en  «  Lapeyre  ». 

(.3)  Cette  école  latine  ou  collège  de  Brive  ne  compta  pas  toujours 
toutes  les  classes  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  été  fermée,  même 
dans  les  temps  les  plus  malheureux. 
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d'Orléans  (1561)  qui  marquait  «  Tintervention  du 
pouvoir  civil  dans  la  direction  et  la  marche  de  ren- 
seignement à  ses  divers  degrés  »  et  ouvrait  «c  la  série 
des  mesures  édictées  par  la  royauté  au  sujet  de  Tins- 
truction  publique  »  (1).  Un  acte  du  21  juin  1562, 
aujourd'hui  perdu,  spécifiait  que  «  le  vicomte  de 
Turenne  et  les  consuls  de  Brive,  tous  co-seigneurs, 
Lescot,  Geoffre  et  Ducors,  ainsi  que  le  vicomte  de 
Malemort^  ayant  voulu  faire  pourvoir  à  l'état  de  judi- 
cature  de  cette  ville,  décidèrent  que  la  somme  payée 
par  le  peuple  serait  employée  à  acheter  une  maison 
pour  l'institution  d'un  collège,  duquel  lesdits  sei- 
gneurs seraient  fondateurs».  Le  titre  de  juge  fut 
baillé  viagèrement  à  Pierre  Polverel  moyennant  950 
livres,  dont  il  fut  pris  800  livres  pour  l'acquisition 
de  la  maison  et  le  surplus  laissé  à  Polverel  pour  para- 
chever l'établissement.  Les  vicomtes  de  Turenne 
eurent  le  titre  de  fondateurs  du  collège,  et  l'adminis- 
tration du  nouvel  étabRssement  fut  dévolue  aux 
consuls  (2). 

(1)  Armand  Bellée,  Recherches  sur  l'instruction  publique  dans  le 
département  de  la  Sarthe  avant  et  pendant  la  Révolution,  Le  Mans, 
1875,  in- 18  jésus,  p.  25. 

(2)  Abbé  B.-A.  Marche,  curé  d'Ussac,  Notes  historiques  sur  les 
Doctrinaires  et  les  Ursulines  de  Brive,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Lettres,  etc.,  de  la  Corrèze,  année  1880,  pp.  150  et  suiv. 
(d'après  Marvaud,  Histoire  du  Bas- Limousin ,  Tulle,  Detournelle, 
1842,  2  vol.  in-8).  —  Cf.  Fernand  de  Malliard,  Livre  de  raison  d'une 
famille  de  Brive  au  xvi*  siècle,  dans  Bulletin  de  Brive,  année  1881, 
t.  III,  pp.  651-652.  —  Ce  titre  de  fondation  a  été  analysé  par  M.  A. 
Hugues,  archiviste  départemental  de  la  Corrèze  :  «  Contrat  d'acquisi- 
tion par  le  vicomte  de  Turenne,  d'une  part,  et  Jean  Decorn,  d'autre 
part,  le  baron  de  Malemort  et  les  consuls  de  Brive,  d'une  maison, 
appelée  de  la  Tremoulhe,  moyennant  la  somme  de  800  II.  pour  servir 
à  l'établissement  du  collège.  Les  consuls  Lescot,  Geoffre  et  Ducors, 
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Cette  maison^  dite  de  la  Tremoulhe,  appartenait 
alors  à  «  Pierre  du  Griffolet,  éciiyer,  seigneur  dudit 
lieu  et  co-seigneur  de  Saint-Germain-les-Vergnes  ». 
Cet  immeuble,  avec  ses  basse-cour,  étable  et  jardin, 
confrontait,  par  le  devant,  avec  la  rue  dite  Delga,  par 
laquelle  on  allait  des  Mazeaux  vieux  (boucheries)  à  la 
porte  des  Frères  prêcheurs,  et  joignait,  par  derrière, 
les  murs  de  la  ville  (1). 

Mais  cet  établissement  végéta.  A  sa  fondation,  il  ne 
compta  guère  que  trois  classes  (la  5"%  la  4"'*  et  la  3"*) 
et  les  bourgeois  de  Brive  se  voyaient  toujours  dans 
Tobligation  d'envoyer  leurs  enfants  «  estudier  ez -lettres 
humaines  »  dans  les  grandes  villes  de  la  région  du 
sud-ouest  (2). 

«  Les  guerres  de  religion  qui  ne  tardèrent  pas  à 
désoler  le  Limousin  »,  écrit  M.  Fernand  de  Malliard, 
a  mirent  sans  doute  obstacle  à  la  réalisation  complète 
du  projet,  car  ce  ne  fut  qu'en  1581  que  le  collège  fut 
établi  sous  le  bon  plaisir  et  l'autorité  du  roi  Henri  III, 
qui  en.  fit  expédier  des  lettres  patentes  en  date  du 
28  août  et  accorda  certains  octrois  de  deniers  »  (3). 
Les  Brivistes  pouvaient  établir  jusqu'à  600  livres  de 
taxes  annuelles  sur  le  blé,  le  vin  et  les  bestiaux  :  le  roi 
leur  permettait  de  «  prandre  et  lever  par  chaqun  an 


de  concert  avec  le  seigneur  de  Malemort  et  le  comte  de  Tournon, 
tuteur  du  vicomte  de  Turenne,  et  dans  le  but  de  faire  face  à  cette 
dépense,  vendent,  pour  en  jouir  toute  sa  vie,  à  M^  Pierre  Polverel, 
une  charge  de  judicature  moyennant  900  11.  »  —  21  juin  1562  (Invent, 
8omm.  fies  Arch,  de  la  Corrèze  ant,  à  1190,  série  E  supplément, 
Brive,  GG.  83). 

(1}  F.  de  Malliard,  ibid.y  p.  651,  note  2. 

(2)  F.  de  Malliard,  loc.  cit,,  pp.  653-654. 

(3)  —  —         p.  652. 
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quatre  deniers  pour  livre  de  tout  le  bestaii.et  autres 
denrées  qui  seroient  vendues  dans  leur  ville  par  les 
estrangers^  pour  icelle  [levée]  estre  employée  à  Ten- 
tretenement  d'un  collège  qui  pour  lors  fust  establi  en 
lad.  ville  »,  et  il  leur  accordait  «  une  prebande  desti- 
née aud.  collège  et  certains  autres  deniers  d'octroy  j)(1). 
•  En  1582,  le  principal,  nommé  Paintendre,  avait 
un  petit  nombre  de  pensionnaires  qui  étudiaient  les 
éléments  du  latin  ou  apprenaient  seulement  à  lire  et 
à  écrire.  Le  collège  de  Brive  n'était  alors  qu'une 
modeste  pédagogie  (2).  Les  dernières  luttes,  reli- 
gieuses et  politiques,  des  règnes  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV,  arrêtèrent  l'essor  du  nouvel  établissement 
jusqu'aux  premières  années  du  xvii*  siècle. 

Une  délibération  des  consuls  M*  François  Dumas, 
lieutenant-général,  Jean  Duverdier,  président  en 
l'élection,  Libéral  Bounet  et  Jean  Fontenet(3),  té- 
moigne de  la  situation  précaire  du  collège  en  1603. 
Le  bâtiment  est  tout  ruiné,  a  le  principal  se  plaint 


(1)  Appendice  I,  pièce  justificative  n*  1.  —  La  copie  attribuée  à 
M.  Gonobetet  publiée  dans  le  journal  Le  Corrézien,  du  2  juillet  1867, 
paraît  être  si  fautive  ^ue  nous  avons  cru  devoir,  pour  Tintelligence 
du  texte,  la  modifier  quelque  peu  en  nous  g^uidant  sur  d'analogues 
formules  comprises  dans  les  lettres  patentes  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV  touchant  les  foires  et  marchés  de  Tulle  et  d'Egletons  (Arc/i. 
départ,  de  la  Corrèze,  C.  150  et  G.  104).  —  Ges  mentions  sont  extrai- 
tes des  lettres  patentes  de  Henri  IV  qui  confirmèrent  aux  Brivistes, 
le  25  août  1607,  la  jouissance  desdits  quatre  deniers  pour  livre. 

(2)  Louis  Guibert,  Regislres  domestiques,  etc..  Journal  de  M.  de 
Vielbans,  conseiller  au  présidial  de  Brive,  dans  Bull,  de  Brive,  1893, 
t.  XV,  pp.  111  et  156. 

(3)  Invent.  somm.  des  Archiver  de  la  Corrèze,  E  supplément. 
Brive,  GG.  83.  —  Du  9  mars  1603,  d'après  M.  de  Malliard  qui  a  donné 
un  long  extrait  de  ce  document  (loc.  cit.,  p.  652,  note  2). 
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qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  de  la  somme  de  45  li- 
vres (1)  qui  luy  a  esté  promise  »,  réclame  des  régents 
et  déclare  que  c'est  une  honte  pour  la  ville  a  de  se 
laisser  surpasser  en  cela  par  de  simples  bourgs  [sans 
doute  Tulle!]  qui  ne  sont  guère  loin  d'icelle».  On 
décida  de  faire  une  quête.  Une  autre  délibération",  du 
26  novembre  1606,  constate  que  la  ville  est  privée  de 
collège  (T  tantôt  l'espace  de  quinze  ou  seize  ans  »  : 
l'oisiveté  des  jeunes  gens  obligeait  les  parents  à  les 
a  jeter  à  de  basses  et  viles  conditions  et  charges  »  ou 
encore  à  supporter  «  tous  leurs  vices  et  déborde- 
ments »  (2). 

On  connaissait  le  mal  et  l'on  voulut  y  remédier 
promptement.  Les  consuls  se  préoccupèrent  aussitôt 
de  confier  le  collège  à  des  religieux  ;  sur  le  refus  des 
Jésuites^  qui  ne  voulaient  pas  faire  concurrence  à  leurs 
établissements  de  Limoges  et  de  Périgueux  (3),  ils 
traitèrent  avec  les  Dominicains  ou  Jacobins,  établis 
dans  la  ville  depuis  1261  (4).  Les  religieux  devaient 
accepter  de  fournir  six  régents  sans  prendre  «  aucuns 
movens  des  escoliers  »,  sous  la  rente  annuelle  de 
600  livres  sur  la  gabelle  ;  toutefois^  le  sixième  régent^ 
chargé  de  la  philosophie,  ne  devait  être  installé  que 
lorsqu'il  y  aurait  «  douze  escoliers  capables  de  cette 
science  »  (5).  La  ville  promettait  de  construire  des 
classes  près  de  l'église  des  Jacobins  (6),  c'est-à-dire 

(1)  a  Ëscus  V  dans  l'extrait  de  M«  de  Malliard. 

(2)  De  Malliard,  loc,  cit.,  p.  652,  note  2.  ^ 

(3)  —  —        p.  654. 

(4)  Histoire  de  Brivela- Gaillarde,  p.  129. 

(5)  De  Malliard,  loc.  cit.,  p.  654  ;  Inv.  somm.  des  Arch.  de  la  Cor- 
rèze,  E  supplément,  Brive,  GG.  84. 

(6)  ln\),  somm.  des  Arch.  de  la  Corrèze,  etc.,  GG.  84. 
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près  de  Téglise  Saint-Libéral  qui  avait  été  cédée  aux 
Dominicains  lors  de  la  démolition  des  couvents  hors 
la  ville  pendant  les  guerres  de  religion  (1).  Le  contrat 
définitif  entre  les  consuls  J.  Duverdier,  Martial  Viel- 
bans,  conseiller  en  1  élection,  Germain  Neuvilard  et 
J.  Fontanelle  marchand,  d'une  part,  et  m*  Pommerel, 
prieur  de  Tordre  des  Dominicains,  d'autre  part,  fut 
signé  en  janvier  1607.  Pour  couvrir  les  frais  de  cons- 
truction des  classes,  les  consuls  vendirent  à  Dubois^ 
procureur  du  siège  présidial,  une  maison  sise  rue  de 
Corrèze,  au  prix  de  1.300  livres  (2).  La  ville  acheta 
un  autre  immeuble  sur  la  place  du  Ciboire  (3). 

Quelques  mois  plus  tard,  le  25  août  1607,  les  habi- 
tants obtenaient  de  Henri  IV,  avec  la  confirmation 
des  octrois  que  leur  avait  accordés  son  prédécesseur, 
a  la  dispense  de  toute  reddition  de  compte  à  cet  égard 
pour  le  passé  comme  pour  l'avenir  »(4).  Le  roi  désire 
ne  point  a  les  priver  de  faire  instruire  leurs  enfans  aux 
bonnes  lettres  »  ;  il  sait,  d'ailleurs,  que  les  4  deniers 
pour  livre  sur  la  vente  du  bétail  et  des  denrées  «  ne 
reviennent  le  plus  souvent  qu'à  450  ou  500  livr.  par  an  » 


(1)  Lemovix  [Louis  de  Nussac],  Saint-Libéral  (Brive,  1891,  pla- 
quette de  8  pages). 

(2)  Arch.  départ,  de  la  Corrèze^  etc.,  Brive,  GG.  85. 

(3)  De  Malliard,  loc.  cit.,  p.  651,  note  2,  à  la  fin. 

(4)  De  Malliard,  loc.  et/.,  p.  653.  •—  Cette  clause  ne  constituait  pas 
un  privilège  exceptionnel  ;  après  de  longues  années  de  troubles,  il 
était  bien  difficile  d'exiger  des  justifications  de  la  part  des  communautés 
d'habitants  et,  de  plus,  les  frais  de  ces  comptes  rendus  eussent  mangé 
le  meilleur  des  ressources  créées.  C'est  ainsi  qu'en  1608  Henri  IV,  dont 
l'œuvre  de  pacification  en  Bas-Limousin  est  très  marquée,  déchargea 
les  habitants  d'ËgIctons  <i  de  toute  reddition  de  compte  du  passé». 
(Archives  départementales  de  la  Corrèze  antérieures  à  Î790i 
C.  104). 
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et  que  «  les  habitans  sont  contraints  de  contribuer  de 
leur  particulier  à  Tentretenement  de  leur  collège 
plus  de  deux  fois  autant  ».  La  ville  est  pauvre,  car 
€  elle  a  été  fort  foulée  et  ruinée  pendant  les  derniers 
troubles  pour  se  maintenir  en  Tobeissance  »  du  roi  ; 
c'est  pourquoi,  les  collecteurs  ne  seront  astreints  à 
rendre  un  compte  annuel  qu'aux  consuls  de  la  ville  et 
au  substitut  du  procureur  général,  chargé  de  veiller  à 
ce  que  «  lesd.  deniers  soient  employez  »  à  leur  desti- 
nation (1).  D'autres  lettres  royaux,  du  5  novembre 
1614^  confirmèrent  pour  six  ans  aux  habitants  de 
Brîve  r  «  octroy  et  faculté  de  lever  et  faire  lever  et 
percepvoir  pour  ledict  temps  quinze  deniers  pour 
charge  de  bled  et  autres  grains^  et  troys  deniers  pour 
cestier,  et  encores  quatre  deniers  pour  livre  de  tout  le 
vin,  bestial  et  autres  danrés  qui  ce  vandent  en  icelle 
ville,  oultres  les  aultres  droictz  accoustumés  estre 
leués  en  ladicte  ville  de  Brive,  pour  estre  les  deniers 
qui  en  proviendront  employés  au  payement  des  re- 
geants  du  Collège  y  estably,  et  aultres  despances 

nécessaires »  (2). 

Le  collège  pouvait  subsister  et  il  eût  eu  dès  lors 
de  plus  belles  destinées  si  les  efforts  des  religieux 
avaient  répondu  aux  sacrifices  des  bourgeois.  Aucun 
document  ne  nous  permet  d'apprécier  le  plan  d'études 
suivi  alors  par  les  Dominicains.  11  est  toutefois  bien 
connu  que  cet  ordre^  comme  ceux  des  Carmes  et  des 
Cordeliers  ou  Franciscains,  était,  à  la  fin  du  xvi*  siècle 


(1)  Appendice  I,  pièce  justificative  n*  1. 

(2)  Arch.  départ,  de  l&Corrèzeantér,  à  1190,  série  O  supplément, 
D.  42.  —  La  phrase  doit  être  sans  doute  ainsi  complétée  :  «...  à  l'en- 
tretenement  d'icelui  ».  (Gf.  P.  J.  n*  1}. 
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et  au  commencement  du  xvii%  bien  dégénéré  de  sa 
ferveur  primitive.  Pour  les  Jacobins  de  Brive^  une 
preuve  en  est  restée.  Après  une  dizajne  d'années 
d'exercice,  ces  religieux  durent  être  placés  sous  le 
contrôle  municipal;  par  une  délibération  de  1618, 
les  consuls  Maillard,  J.  de  la  Forestie,  conseiller  du 
roi,  et  J.  Beynié,  furent  investis  du  droit  de  surveiller 
à  leur  volonté  l'enseignement  donné  dans  le  collège 
par  les  Jacobins  a  à  raison  de  la  négligence  et  du  peu 
de  soin  qu'ils  ont  heu  à  enseigner  »  (1). 

Il  y  eut  dès  lors  hostilité  ouverte  entre  les  Domini- 
cains de  Brive  et  les  magistrats  de  la  petite  cité. 
Mais  un  autre  ordre  religieux  allait  être  chargé  de  la 
mission  dont  les  Dominicains  n'avaient  point  su 
s'acquitter  avec  zèle  ni  succès. 


(1)  Invent.  8omm,  des  Arch,  de  la  Corrèze,  etc.,  Brive,  G6.  85< 


APPENDICE  I 


PIÈCE    JUSTIFICATIVE    N^    1 

Lettres  patentes  de  Henri  IV,  en  faveur  des  habitants  de 
Brive,  portant  confirmation  d  octrois  concédés  le  28  août 
1581  par  son  prédécesseur  pour  Ventretien  de  leur  col- 
lège (1). 

(Paris,  25  août  1607.) 

HENRY    PAR    LA    GRACE    DE    DiEU     ROY    DE     FraNCE     ET     DE 

Navarre, 

A  nos^  amés  et  féaux  conseillers,  les  thrésoriers  généraux 
de  France  en  la  généralité  de  notre  ville  de  Limoges,  sénes- 
chals  du  Limosin,  ou  son  lieutenant  au  siège  de  notre  ville 
de  Brive,  salut. 

Les  habitants  de  notre  dite  ville  de  Brive  nous  ont  fait 
dire  et  remontrer  que  par  lettres  patentes  du  vingt-huitième 
aoust  mil  cinq  cent  quatre-vingt-un  le  feu  roy  nostre  très- 
honoré  sieur  et  frère  sur  les  remontrances  qui  luy  auroient 
été  faites  par  les  habitants  de  notre  bas  paîs  de  Limosin 
entre  autres  choses  auroit  permis  et  octroyé  de  prendre  et 
lever  sur  un  chaqun  an  en  notre  ville  de  Brive  quatre  deniers 


(1)  Publiées  [par  M.  Gombet]  dans  le  journal  Le  Gorrèzien  du 
2  juillet  1867,  sous  la  rubrique  erronée  :  a  Création  du  Collège  de 
Brive,  25  août  1607  ».  —  Nous  avons  cru  devoir  reproduire  telle  quelle 
cette  transcription  imprimée,  malheureusement  si  fautive,  —  la  date 
ancienne  de  son  insertion  dans  un  quotidien  ne  permettant  pas  à  la 
plupart  de  nos  lecteurs  d'y  recourir  facilement  et  la  réimpression  de 
cette  copie  assurant  la  mémoire  de  deux  octrois  royaux  d'une  réelle 
importance.  De  plus,  ces  octrois,  suivant  une  aimable  communication 
de  M.  Brutails,  archiviste  départemental  de  la  Gironde,  ne  figurent 
dans  aucun  des  registres  actuellement  existants  du  Parlement  de 
liordeaux. 
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pour  livres  de  tous  les  bestiaux  et  autres  denrées  qui  seroient 
vendues  en  y  celle  par  les  étrangers,  pour  y  celle  être  em- 
ployées à  Tentretènement  d'un  collège  qui  pour  lors  fut 
établi  en  notre  dite  ville  de  Brive. 

Et  combien  que  par  les  dittes  lettres  patentes  soit  fait 
mention  d'une  prébande  destinée  au  dit  collège,  et  de  cer- 
tains autres  deniers  doctroy  néanmoins  les  dits  exposant 
reconnoissant  la  pauvreté  du  d.  pais  qui  nauroient  moyen 
de  supporter  cette  foule  n'ont  oncqs  joui  d'aucune  autre 
chose  que  des  dits  quatre  deniers  pour  livre  seulement  sur 
le  bestial,  et  autres  denrées  qui  se  débitent  en  la  ditte  ville 
de  Brive  qui  ne  revient  le  plus  souvent  qu'à  quatre  cens 
cinquante  ou  cinq  cens  livres  par  an,  qui  ont  toujours  depuis 
été  levés  par  ceux  qui  ont  à  ceux  été  commis  et  reçus  par  le 
principal  dudit  collège  auquel  les  dits  deniers  sont  destinés 
qui  ne  sont  sufisant  pour  l'entretènement  dy  celluy,  sy  bien 
que  les  dits  habitants  sont  contraints  dy  contribuer  de  leur 
particulier  plus  de  deux  fois  autant  nayant  leur  dite  ville 
aucun  autre  revenu,  non  pas  même  pour  faire  relever  les 
murailles  dy  celle  la  plupart  desquelles  sont  par  terre, 
néanmoins  a  cause  de  ce  quil  nont  en  confirmation  de  nous 
pour  continuer  la  ditte  levée  de  quatre  deniers  pour  livres 
de  tout  le  bestial  et  autres  denrées  qui  se  vendent  et  débi- 
tent en  notre  ditte  ville  de  Brive,  et  que  par  les  dites  lettres 
patentes  ils  sont  chargés  d'en  rendre  compte  quant  et  à  quil 
appartiendra,  notre  procureur  général  en  notre  chambre  des 
comptes  les  auroit  fait  assigner  en  icelle  pour  rendre  compte 
des  d.  deniers  depuis  la  ditte  année  mil  cinq  cent  quatre 
vingt  un,  qui  seroit  leur  ôter  tout  à  fait  le  moyen  d'entrete- 
nir le  dit  collège,  et  les  priver  de  faire  instruire  leurs 
enfans  aux  bonnes  lettres  en  notre  ditte  ville  pour  autant 
que  sils  étoient  contrains  rendre  le  dit  compte  en  la  ditte 
chambre,  la  moitié  des  d.  deniers  se  confondroient  en 
dépens,  nayant  pour  tout  autre  moyen  ni  revenu  en  la  ditte 
ville  que  les  dits  quatre  deniers  pour  livres  sur  le  d.  bestial 
et  autres  denrées  qui  se  vendent  et  débitent  en  y  celle  qui 
ne  reviennent  pas  le  plus  souvent  à  cinq  cens  livres  pai*  an. 
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Cest  pourquoy  ils  sont  contraints  recourir  à  nous  pour 
requérir  nos  lettres  à  ce  nécessaires  ; 

A  ces  causes  après  avoir  fait  voir  en  notre  conseil  la 
requête  et  remontrance  faites  au  dit  feu  roy  notre  très-honoré 
sieur  et  frère  par  nos  dits  habitants  de  notre  bas  pais  du 
Limosin  avec  les  d.  lettres  patentes  du  28  aoust  et  autres 
pièces  y  attachées  sous  les  contre  ceil  de  notre  chancellerie 
et  attandu  la  pauvreté  de  notre  ditte  ville  qui  a  été  fort  fou- 
lée et  ruinée  pendant  les  derniers  troubles  pour  se  mainte- 
nir en  notre  obéissance  :  de  lavis  dy  celluy  avons  en  confir- 
mant y  celles  permis  et  permettant  aux  dits  exposants  voulons 
et  nous  plait  quils  continuent  de  lever  prendre  et  percevoir 
dorsnavant  en  la  manière  quils  ont  accoutumé  les  d.  quatre 
deniers  pour  livre  sur  le  bestial  et  autres  denrées  qui  se 
vendent  et  débitent  par  les  étrangers  en  notre  ditte  ville  de 
Brive  pour  les  d.  deniers  être  employés  au  payement  des 
régens  qui  servent  au  d.  collège  et  autres  dépenses  néces- 
saires à  Tentretènement  dy  celluy  à  la  charge  que  ceux  qui 
seront  commis  à  la  levée  des  d.  deniers  en  rendront  bon  et 
loyal  compte  au  consul  de  notre  ditte  ville  de  Brive  année 
par  année  à  ce  voir  faire  le  substitut  de  notre  procureur 
général  appelé  aux  tins  de  savoir  sy  les  d.  deniers  seront 
employés  à  ce  quils  ont  étoient  destinés  sans  que  les  dits 
habitants  soient  tenus  de  retidre  aucun  compte  en  notre 
ditte  chambre  des  comptes  ny  en  faire  état  par  devant  nos 
dits  trésoriers  généraux  de  France  à  Limoges  pour  éviter  la 
dépense  qui  pourroit  s'en  suivre  dont  nous  les  avons  déchar- 
gés et  déchargeons  ;  attendu  que  dailleurs  ils  ne  jouissent 
de  la  d.  prébande  et  autres  deniers  mentionnés  es  dittes 
lettres  patentes  et  quils  nont  aucun  autre  revenu  en  leur 
ville  sy  nous  mandons  et  ordonnons  à  chaquns  en  droit  soy 
que  les  d.  supplians  vous  faites  jouir,  et  user  de  nos  présen- 
tes lettres  de  grâces  permission  et  confirmation  sans  souffrir 
leur  être  sur  ce  fait,  ny  donne  aucun  trouble  au  empêche- 
ment contraire,  contraignant  a  ce  faire  ou  faire  souffrir,  et 
obéir  tous  ceux  quil  appartiendra  et  que  pour  ce  seront  à 
contraindre  par  toutes  voyes  deues  et  résonnables  nonobs- 

T.  XXII  2  —  5 
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tant  oppositions  ou  appellations  quelconque  et  sans  préjudice 
dy  celles  pour  lesquelles  ne  voulons  être  différé  faisant  en 
outre  défences  a  notre  dit  procureur  général  en  notre  ditte 
chambre  des  comptes  à  Paris,  et  touts  autres  de  contraindre 
celluy  qui  sera  commis  à  la  recepte  des  dits  deniers  destiné 
a  Tentretènement  du  d.  collège  de  rendre  autre  compte  qu'a 
ceux  en  la  qualité  sy  dessus  prescripte  et  pour  cet  effet  avons 
déchargé  et  déchargeons  les  d.  suplians  de  l'assignation  à 
eux  donnée  en  notre  ditte  chambre  des  comptes  à  Paris  à  la 
requette  de  notre  procureur  général  en  y  celle,  nonobstant 
quelconques  et  dits  et  ordonnances  a  ce  contraires  auxquelles 
nous  avons  dérogé  par  ces  présentes, 

Car  tel  est  notre  plaisir  donné  à  Paris  le  vingt  cinquième 
d'aoust  l'an  de  grâce  mil  six  cens  cept  et  de  notre  règne  le 
dix  neuvième.  Signé  par  le  roy  en  son  conseil, 

MOUSSEPIN. 

Collation  extrait  et  vidimus  a  été  fait  par  nous  notaire 
royal  soussigné  des  lettres  patentes  cy  dessus  et  des  autres 
parts  écrites,  tirées  mot  à  mot  sur  une  copie  en  bonne  forme 
écrite  en  parchemin  laquelle  copie  nous  a  été  représentée 
par  sieur  Simphorien  Lidon,  bourgeois  de  la  présente  ville, 
qui  à  l'instant  a  retiré  la  ditte  copie  pour  la  représenter  à 
toutes  réquisitions. 

Fait  et  passé  dans  la  ville  de  Brive  principalle  et  capitalle 
du  bas  Limousin  Tan  mil  sept  cens  cinquante  huit  et  le 
vingt  cept  juillet  avant  midy  régnant  Louis  et  a  le  dit  sieur 
Lidon  signé  avec  nous. 

S.  Lidon  Eschapasse 

Héréd®  de  Brive  Notaire  royal 

Conl*  a  Brive  le  vingt-cept  juillet  1758  receu  six  sols. 

GUITARD. 

{Vidimus  notarié  d'une  copie  sur  parchemin;  Brive^ 
27  juillet  1758). 

(A  suivre). 


La  procession  de  Saint-Maïmé 


Un  chemin  étroit^  hérissé  de  pierres  aiguës,  des* 
cend  du  barry  de  Hautefort  de  CoUonges  (1)  dans  la 
vallée  de  Pradelle  vers  son  origine  et  gravit  pénible- 
ment le  col  du  Puy  Boubou.  Là,  il  se  bifurque:  un 
embranchement  file  vers  Ligneyrac  et  Turenne;  la 
branche  principale  plonge  dans  le  bas-fond  de  Peyri- 
gnac,  monte  raide  au  col  de  la  Croix  du  Bouig  pour 
retomber  à  pic  sur  le  Noaillac,  au  débouché  des 
ravins  profonds  et  sombres  qui  déchirent  le  flanc 
oriental  du  haut  Puy  de  la  Ramière. 

C'est  un  véritable  chemin  gaulois. 

Au  point  où  la  crose  de  Coummer  traverse  en  cas- 
cades cet  antique  chemin^  non  loin  du  barry  de 
Hautefort,  sur  le  bord  de  droite  en  descendant,  au- 
dessus  d'un  mur  en  pierres  sèches,  se  dresse  une 
rustique  croix  de  pierre,  renommée  dans  le  pays 
sous  la  désignation  de  Croix  de  Saint-Maimé. 

Maïmé  dériverait  de  Mamert^  dit-on.  Saint  Mamert 
fut  évêque  de  Vienne  des  AUobroges  au  v*  siècle.  C'est 
lui  qui  a  fondé  les  trois  jours  de  fêles  agraires  des 
Rogations.  Une  légende,  que  j'ai  rapportée  ailleurs, 
attribuerait  à  ce  saint,  dans  une  descente  qu'il  aurait 

(1)  Petite  ville  de  la  Corrèze,  à  20  kilomètres»  Sud-Ëst,  de  Brive. 
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faite  sur  terre,  à  Collonges,  au  viif  siècle,  Térection 
de  cette  croix  à  laquelle  il  aurait  laissé  son  nom.  La 
croix  actuelle  n'est  pas  si  vieille  que  cela  ;  assurément 
la  pierre  a  été  renouvelée  plus  d'une  fois,  si  tant  est 
que  Torigine  du  monument  remonte  si  haut.  Déjà 
Texplication  du  nom  de  Maïmé  par  celui  de  Matnert 
donne  du  fil  à  retordre  aux  étymologistes,  vu  qu'elle 
ne  satisfait  point  du  tout  aux  lois  de  l'altération 
phonétique  des  langues  romanes. 

Une  autre  légende,  que  j'ai  développée  au  même 
endroit,  tirerait  le  nom  de  Maïmé  de  celui  de 
Maxime  :  cela  répugnerait  un  peu  moins  aux  règles 
de  la  philologie.  Saint  Maxime  naquit  vers  la  tin  du 
IV'  siècle,  fut  abbé  de  Lérins,  puis  évèque  de  Riez  en 
Provence. 

Quelle  est  la  vraie  solution  ?  —  A  cl  hue  sub  judiee 
lis  est. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  tradition,  plus  ou  moins 
authentique,  conservée  par  la  confrérie  des  Pénitents 
Noirs  de  Collonges,  ferait  remonter  à  cette  même 
époque  du  vni''  siècle  et  attribuerait  à  saint  Mamert 
l'établissement  de  la  procession  solennelle  que  Col- 
longes faisait  tous  les  ans,  la  veille  de  l'Ascension,  à  la 
Croix  de  Saint-Maïmé.  Je  dis:  ce  faisait»,  parce  que 
j'ignore  si  la  procession  se  fait  encore.  Il  y  a  soixante- 
dix  ans  et  plus  que  je  ne  me  suis  plus  trouvé  à 
Collonges  la  veille  de  l'Ascension  ;  or,  par  nos  jours 
de  destruction  et  d'oubli  des  choses  du  passé,  c'est 
plus  d'années  qu'il  n'en  faut  pour  que  celte  antique 
coutume  ait  disparu.  En  tout  cas,  il  n'y  a  plus  de 
Pénitents  Noirs  à  Collonges,  et  ceux-ci  étaient  le 
principal  facteur  de  l'insigne  procession. 


—  229  — 

Elle  était,  en  effet,  insigne,  par  une  particularité 
bien  digne  de  remarque.  A  Collonges,  régnait  la  ferme 
croyance  que  cette  procession,  qu'elle  sortit  de  Téglise 
par  un  mauvais  ou  par  le  plus  beau  temps,  rentrait 
toujours  irrévocablement  de  la  Croix  de  Saint-Maïmé 
avec  la  pluie. 

Ce  phénomène  météorologique  extraordinaire, 
disons  même  surnaturel,  était-il  vraiment  réel?  J'ai 
retrouvé  une  croyance  analogue  dans  l'Aveyron,  à 
Estaing  :  là,  elle  s'attache  à  la  procession  costumée, 
si  originale,  de  Saint-Fleurey.  Seulement  le  phéno- 
mène est  ici  inverse  :  la  procession  d'Estaing  a  tou- 
jours lieu  sans  qu'il  pleuve  jamais  sur  elle.  Je  peux 
dire  que  j'ai  assisté  cinq  ans  de  suite  à  cette  cérémo- 
nie aussi  bizarre  que  populaire,  et  que^  même  par 
les  jours  de  pluie,  le  soleil  Ta  toujours  favorisée.  En 
est-il  toujours  ainsi?  On  l'affirme  dans  l'Aveyron.  La 
procession  de  Saint-Maïmé  a-t-elle  toujours  ramené 
la  pluie?  On  l'affirmait  à  Collonges.  En  tout  cas,  s'il 
y  a  eu  des  exceptions,  ce  que  j'ignore,  l'exception  doit 
confirmer  la  règle.  Dans  mon  jeune  temps,  Collonges 
croyait  dur  comme  du  fer  à  cette  règle.  Ici  encore  je 
puis  apporter  mon  témoignage  personnel  et  affirmer 
d'expérience,  du  moins  pour  une  fois,  la  pittoresque 
réalité  du  prodige.  Je  vais  vous  conter  cela. 


II 

Le  mercredi,  veille  de  l'Ascension  de  Tan  de  grâce 
mil  huit  cent  vingt-huit,  entre  sept  et  huit  heures  du 
matin,  le  ciel  transparent  et  pur  s'approfondissait 
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en  un  océan  d'ozone  azuré.  Le  soleil  voguait 
comme  un  navire  d'or  radieux  sur  cette  mer  d'azur. 
Les  oiseaux  gazouillaient  leur  joyeux  angélus  ;  les 
insectes,  les  plantes,  par  leur  bruissement  discret, 
murmuraient  aussi  leur  prière  du  matin  ;  les  fleurs, 
en  balançant  leurs  tiges  sous  une  douce  brise  pour 
mieux  exhaler  leurs  parfums,  encensaient  le  Sei- 
gneur. La  nature  entière  chantait  ses  matines.  Jamais 
prélude  matinal  ne  promit  plus  superbe  journée. 

Quelle  engageante  invitation  à  la  procession  de 
Saint-Maïmé  !  Moi,  qui  me  sentais  tout  léger  de  mes 
sept  ans^  je  cédai  facilement  à  l'invitation  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  à  la  tentation  :  je  fripai  la 
classe  pour  aller  chanter  mon  alléluia  avec  les  oiseaux, 
les  insectes,  les  plantes  et  les  fleurs^  et  suivis  la 
procession  dans  les  champs  ensoleillés. 

En  tète  de  la  procession  défilait  la  confrérie  des 
Pénitents  Noirs.  La  jeune  génération  actuelle  n'a 
point  vu  l'appareil  d'un  défilé  de  Pénitents  avec  leur 
haute  croix  de  bois  pavoisée  d'une  large  bande  d'étoffe 
de  la  couleur  spéciale  à  la  confrérie  :  cet  encadre- 
ment pendait  des  deux  côtés  et  se  terminait  à  chaque 
bout  par  une  cordelière  tenue  par  un  confrère  acolyte. 
L'on  regarderait  avec  étonnement  leur  longue  robe 
tombant  jusqu'aux  pieds,  leur  cagoule  couvrant  leur 
visage,  descendant  en  pointe  sur  leur  poitrine  et  per- 
cée de  deux  trous  pour  leurs  yeux.  La  confrérie  des 
Pénitents  Noirs  de  GoUonges  marchait  ainsi  sur  deux 
files  écartées,  comme  une  (tohorte  de  fantômes  noirs. 
Suivait,  toujours  sur  deux  files,  le  commun  des 
fidèles,  les  femmes  d*abord,  puis  les  hommes,  longue 
théorie,  principalement  composée  de  bourgeois  et 
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des  chefs  de  famille^  les  fils  et  les  serviteurs.se  trou- 
vant retenus  au  Cimetière-Grand. 

J'ai  décrit  dans  mon  Leodunum  le  Cimetière- 
Grand,  vaste  communal  libre  aujourd'hui,  champ 
sacré  de  sépulture  aux  époques  gauloise  et  gallo- 
romaine.  Ce  jour-là,  c'était  un  champ  d'assemblée.  Il 
présentait  Taspect  le  plus  bizarre  et  le  plus  animé.  La 
paroisse  entière  s'y  trouvait  réunie,  bêtes  et  gens  : 
toute  créature  domestique  vivante,  chiens  et  chats 
exceptés  (étant  réputés  impurs  ou  plus  ou  moins  dia- 
boliques)^ y  avait  été  amenée,  depuis  le  poussin  qui 
piaule  jusqu'au  grand  bœuf  aux  flancs  crottés  et  au 
redoutable  taureau  qui  beugle.  Je  ne  vous  fais  même 
pas  grâce  du  cochon  qui  traîne  péniblement  son 
lard,  ni  de  la  truie  aux  innombrables  mamelles 
tiraillées  par  ses  nombreux  petits  verrats.  Une  revue  de 
tout  ce  personnel  humain  et  animal,  endimanché, 
lavé,  peigné,  étrillé,  lustré  à  l'extraordinaire,  va  se 
passer.  Chaque  groupe  familial  s'est  parqué  à  part. 
Des  allées  tortueuses  sont  réservées  entre  les  groupes 
pour  le  passage  de  la  procession. 

Elle  s'engage  dans  le  labyrinthe  de  ces  allées.  Je 
suivais  à  la  queue,  derrière  le  curé,  auprès  de  mon 
camarade  Louis  Levmonnerie,  dernier  fils  du  sacris- 
tain.  Celui-ci^  avec  ses  fils  et  ses  iiides,  formait  une 
escouade  fort  originale.  Chacun  portait  un  grand  réci- 
pient, de  genre  divers,  destiné  à  recevoir  le  vin,  l'huile, 
le  blé  et  autres  gratifications  accordées  par  la  libéra- 
lité des  paroissiens  et  à  répartir  proportionnellement 
entre  le  curé  et  les  serviteurs  de  l'église. 

L'officiant  s'arrêtait  devant  chaque  groupe,  bénis- 
sait le  père,  la  mère,  les  enfants,  particulièrement 
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les  petits  enfants,  puis  les  animaux  :  la  famille,  en 
échange ,  versait  son  offrande  dans  les  récipients  pro- 
pices, selon  ses  moyens  et  sa  générosité. 

A  combien  de  propos  malins  s'exposaient  ces  géné- 
rosités plus  ou  moins  grosses,  guettées  et  commentées! 
Cela  n'empêchait  point  quelques  familles,  rares  il  est 
vrai,  de  n'avoir  aucune  générosité  :  elles  ne  donnaient 
rien  sous  prétexte  que  le  sacristain  Leymonnerie 
avait  mal  fait  sonner  les  cloches  pendant  l'orage, 
ou...  que  sais-jé?  Quels  motifs  n'invente  point  la 
lésine  pour  ne  point  payer? 

Après  toutes  ces  bénédictions  partielles,  la  proces- 
sion se  plia  en  cercles  concentriques  autour  de  la 
haute  croix  de  pierre  qui  s'élevait  alors  au  sommet  du 
Cimetière-Grand   et  qui  a  été  remplacée  par  une 

statue  de  la  sainte  Vierge  :  du  marchepied  de  cette 

* 

croix^  le  curé  donna  à  l'assemblée  une  bénédiction 
générale. 

Le  serpent  de  la  procession  déroula  ses  replis  et 
reprit  sa  marche^  le  curé  bénissant,  en  passant,  les 
maisons  Boutang  de  Peyrat  ou  Ponchet,  de  la  Veyrie 
et  le  château  de  Maussac,  qui  payèrent  d'honorables 
contributions.  Même  échange  de  faveurs  spirituelles 
et  temporelles  entre  le  bénitier  et  les  manoirs  de 
Beauvirie  et  du  Martre. 

La  procession  franchit  le  barry  de  Hautefort  et 
atteint  la  Croix  de  Saint-Maïmé.  Alors,  la  tête  de 
colonne  exécute  une  contre-marche  par  l'intérieur 
des  deux  files,  de  manière  à  se  trouver  toute  entière 
retournée  vers  Collonges  pour  revenir. 

Après  cette  manœuvre,  le  curé  récite  les  oremus 
d'usage  devant   l'insigne  Croix  de  Saint-Maïmé  et 
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bénit  l'assistance  agenouillée  dans  le  chemin' pier- 
reux. Il  se  retourne  en  tout  sens  et  bénit,  au  Nord, 
les  puys  rouges  ombragés  par  leurs  sombres  châtai- 
gneraies; à  rOrient  et  à  l'Occident,  les  collines 
calcaires  tapissées  de  leurs  vignobles  et  de  leurs 
noyers;  au  Midi,  les  vallons  verdoyants  avec  leurs 
prairies  fuyant  comme  des  rivières  d'émeraude  vers 
la  vallée  de  la  Dordogne.  Il  bénit  l'ensemble  des 
champs  et  la  petite  ville,  depuis  le  tréfonds  de  la 
terre  jusqu'au-dessus  des  nuages. 

Effet  étrange  de  cette  grande  bénédiction  :  à  peine 
le  curé  a-t-il  remis  l'aspersoir  dans  le  bénitier,  qu'un 
coup  de  tonnerre  éclate  sur  les  croses  du  Noaillac  ;  il 
est  répercuté  par  les  ravins  des  montagnes,  et  ma 
jeune  imagination  crut  en  entendre  l'écho  souterrain 
dans  le  Trou  de  la  Fatulière.  C'est  le  coup  de  canon 
annonçant  le  miracle.  Soudain  un  voile  sombre  cou- 
vre l'azur  du  ciel  et  les  splendeurs  du  soleil.  Du  Puy 
Boubou  s'avance  une  bête  énorme,  au  ventre  gonflé 
comme  une  outre  gigantesque,  une  nuée  noire  prête 
à  verser  des  torrents  d'eau. 

Un  commencement  de  panique  et  de  débandade  se 
manifeste  dans  la  procession  ;  mais  le  curé  Lafont  est 
un  gaillard  qui  n'a  pas  froid  aux  yeux  :  par  la  fermeté 
de  son  caractère,  autant  il  se  fait  aimer,  autant  il  se 
fait  craindre.  Son  autorité  maintient  Tordre  de  la 
cérémonie  même  sous  l'ondée  déclarée.  La  procession 
rentre  donc  lentement  et  en  chantant  gravement, 
comme  il  convient,  par  une  pluie  battante  mais  mira- 
culeuse. 

L'aventure  nous  amusait  fort,  nous  autres  polis- 
sons, car  d'autres  enfants  avaient  suivi  mon  exemple. 
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Ce  qui  nous  désopilait  la  rate,  c'était  la  figure  que 
faisaient  les  Pénitents  Noirs  trenapés  jusqu'aux  os, 
sous  leurs  robes  et  leurs  cagoules  ruisselantes  et 
collées  à  leurs  corps  et  à  leurs  visages,  et  n'en  chan- 
tant pas  naoins,  pour  ainsi  dire,  avec  des  glous-glous 
aquatiques,  les  répons  de  la  Litanie  des  saints  :  Te 
rogamus,  audi  nos  ! 

Et  nous,  petits  démons,  nous  paraphrasions  en  rica- 
nant sacrilègement  cette  pieuse  invocation  par  une 
satanique  polissonnerie  en  langue  limousine.  Nous 
chantions  après  eux,  en  les  contrefaisant  :  tords  la 
gaugna  per  dinar!  (tords  ta  mâchoire  pour  diner!) 

Nos  impertinences  méritaient  vraiment  les  taloches 
que  nous  allongeaient  parfois  certains  Pénitents 
moins  patients  que  les  autres.  La  verecundia  n'est 
pas  précisément  la  vertu  des  enfants  et  nous  mon- 
trions bien  peu  de  considération  pour  le  prodige 
atmosphérique  dont  toute  une  population  était  fîère. 
Car  cette  désobligeante  bourrasque,  qui  donnait  une 
si  drôle  de  mine  de  poules  mouillées  à  des  gens  pour- 
tant prévenus  par  l'expérience  annuelle  d'apporter  des 
[larapluies,  cette  sainte  pluie  était  une  faveur  du  ciel. 
En  effet,  le  site  de  Collonges  n'abonde  pas  en  sources 
et  demeure  sujet  à  de  fréquentes  sécheresses.  En  ces 
cas,  pour  ainsi  dire  habituels,  la  pluie  était  tant  dési- 
rée, qu'en  la  ramenant  de  Saint-Maïmé^  la  procession 
croyait  avoir  obtenu  un  bienfait.  Dès  lors,  par  recon- 
naissance^ les  CoUongeois  éprouvaient  une  jouissance 
à  être  rincés. 

Tout  de  même^  une  fois  la  procession  rentrée  à 
l'église,  chacun  aspirait  à  courir  changer  de  linge,  et 
le  curé  expédiait  ses  dernières  oraisons  de  façon  à 
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épargner  à  ses  paroissiens  et  à  lui-même  un  rhume 
ou  une  fluxion  de  poitrine.  Chacun  donc  se  hâtait  de 
rentrer  chez  soi,  en  bénissant  le  Seigneur. 


III 

Il  me  fallait  rentrer  aussi  auprès  de  TAnnotte, 
chez  qui  j'étais  en  pension.  Je  n'y  allai  point  de  bon 
cœur  :  je  marchais  comme  un  chien  marri,  la  queue 
entre  les  jambes.  Je  me  sentais  doublement  en  faute, 
pour  avoir  manqué  ma  classe  et  pour  me  présenter 
dans  un  état  à  faire  frémir  toute  mère  non  dénaturée  : 
or  la  bonne  Annotte  m'était  une  seconde  mère. 

Ma  rentrée  fut  donc  pour  moi  une  nouvelle  gibou- 
lée d'un  autre  genre. 

L'Annotte  abattit  vivement  mes  vêtements,  même 
ma  chemise,  qui  était  à  tordre,  et  me  mit  nu  comme 
un  ver,  en  accompagnant  le  dépiècement  de  sévères 
remontrances.  Après  avoir  soigneusement  essuyé  toute 
Teau  inondant  ma  peau,  Texcellente  dame  ne  résista 
point  à  la  tentation  d'appliquer  trois  ou  quatre  rudes 
claques  à  mes  formes  les  plus  charnues  :  histoire  de 
m'inculquer  à  fond  le  souvenir  du  prodige  météorolo- 
gique de  la  procession  de  Saint-Maïmé. 

J'ai  gardé  ce  souvenir^  comme  il  appert  du  récit  que 
j'ai  le  plaisir  de  vous  offrir  et  que  vous  aurez  le  plaisir 
de  lire,  s'il  vous  plaît.  Ainsi-soit-il. 

Toulouse,  le  9  avril  1900. 

Paul  Bial. 
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XLVII 

COLIN 

I  a  six  mois  que  c'était  le  printemps, 
Me  promenant  sur  l'herbette  naissante, 
Mon  p'tit  troupeau,  ma  famille  bêlante, 
Je  n*avais  pas  encor  Tâge  de  quinz'ans, 
J'ignorais  tout,  car  j'était  innocente  ! 

J'ignorais  tout,  jusqu'au  point  que  l'amour 
Viendrait  troubler  l'entrée  de  ma  chaumière  ; 
Seulette  au  bois,  je  restais  la  dernière. 
En  m'amusant,  en  filant  tous  les  jours. 
Je  ne  craignais  que  le  loup  et  ma  mère  ! 

Par  un  beau  jour,  j'ai  rencontré  Colin, 

Colin  m'a  dit  :  «  Que  fais-tu  là,  bergère. 

Que  fais-tu  là  dans  ce  bois  solitaire. 

Retire-moi  de  ce  mauvais  chemin, 
Tends-moi  le  bras,  comm'  si  j'étais  ton  frère  ! 
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Au  lieu  du  bras,  je  lui  tendis  la  main, 
En  lui  montrant  Tamitié  la  plus  tendre  ; 
Si  j'avais  cru  de  pouvoir  m'en  défendre, 
J'aurais  bien  su  prolonger  mon  chemin, 
Au  doux  plaisir  que  j'avais  de  l'entendre 
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Dis  donc,  mignonne,  il  faudra  nous  quitter, 
Faut  qu'  j'aille  voir  encor  une  bergère, 
Là  haut,  là  haut,  au  château  de  son  père,   . 
Criant  toujours  quand  viendra  mon  amant. 
Adieu,  l'ingrat,  tu  me  laisses,  infidèle  1 

Si  tu  me  laisses,  dis-moi  la  raison. 

Si  tu  me  quittes,  dis-moi  donc  la  cause  ; 

Ne  suis-je  pas  fraîche  comme  la  rose, 

Et  tes  amours  sont  gravées  dans  mon  coBur, 

Qui,  tous  les  jours,  me  répète  la  chose  !! 

Air  imité  du  Gothique. 
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XLVIII 

LE  ROSSIGNOLET 

Rossignolet  des  bois 
Rossignolet  sauvage 
Apprends-moi  ton  langage, 
Apprends-moi  z'à  chanter. 
Apprends-moi  la  manière 
Comment  il  faut  aimer  ! 


\ 


bis. 


bis. 
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Comment  il  faut  aimer 
Je  m'en  vais  te  le  dire. 
Faut  aller  voir  les  filles 
Les  embrasser  souvent  ; 
En  leur  disant  la  belle  : 
Je  sirai  toun  amant  ! 


bis. 


bis, 


Non,  je  périrai  pas, 
En  passant  la  rivière  ; 
Je  suis  tailleur  de  pierres 
Et  aussi  bon  maçon  ; 
Poui*  passer  la  rivière, 
J'y  bâtirai  un  pont  ! 


i 


bis. 
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Je  sirai  toun  amant 

Je  cueillerai  des  pommes, 

Des  pommes  de  rainette 

Qui  sont  dans  ton  jardin.  f  ,  . 

Permels-moi  donc  la  belle 

Que  j'y  mette  la  main  ! 

Non,  je  ne  permets  pas,  )  . . 

A  un  amant  volage-o, 

Qu'a  pris  mon  cœur  en  gage  ; 

A  présent  tu  t'en  vas  : 

En  passant  la  rivière, 

Galant,  tu  périras  ! 


bis. 


bis. 


bis. 


Rossignolet  se  chante  dans  tout  le  Limousin. 

L'air  en  est  très  giacieux.  Moderne,  xvii"  siècle. 

M.  Daymard,  dans  Vieux  Chants  du  Quercy,àonne 
une  variante  du  Rossignolet,  Les  deux  derniers  cou- 
plets, dit  M.  Daymard,  font  allusion  à  une  vieille 
croyance  d'après  laquelle  l'amant  infidèle  se  noyait 
lorsqu'il  traversait  une  rivière. 

NoTO  :  Ahf  boiLclioû,  que  de  mounde^  montonen^ 
deouïou  oppreni  o  noda. 
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XLIX 

LA  BERGÈRE  AUX  CHAMPS 

Non  rien  d'aussi  charmant, 
Qu'une  berger'  aux  champs  ; 
Quand  elle  voit  la  pluie,  désire  le  beau  temps, 
Cette  aimable  fillette  passe  gaîment  son  temps. 


/     Eh  !  gai,  mon  doux  varlet  ! 

-^  .     .      1     Eh  !  digue,  di  la  li  Ion  laire,         )  , . 

Refrain   \     x^i.  i  ^-         j-  i    i-  i      i  (  '^**- 

'Eh  !  digue,  di  la  h  Ion  la,  ) 

Eh  !  li  Ion  la,  eh  !  li  Ion  la  ! 


I 


Gai  mon  varlet 

Ou,  ou,  ou,  ou, 
Mes  p'tits  gourets.  Ion,  la. 
Autre  Hefiratai(     Lère,  Ion,  Ion,  Ion,  1ère,  Ion, 

Lère,  Ion,  lère.  Ion, 
Lère  Ion,  Ion,  Ion,  lère, 
Lon,  lère,  lère,  Ion!! 

Quand  la  bergère  entend, 

La  voix  de  son  amant, 
EU'prend  saquenouillette,  son  petit  jupon  blanc 
Et  va  ouvrir  la  porte  à  son  fidèl'  amant. 

(Au  refrain). 

Berger,  mon  doux  berger. 

Où  irons-nous  garder  ; 
Là-haut,  sur  la  montagne,  un  beau  château  y  a. 
Nous  garderons  ensemble,  parlera  qui  voudra 

(Au  refrain). 

Berger,  mon  doux  berger, 

Qu'apportes-tu  pour  manger. 
Un  pâté  d'alouettes,  un  bon  plat  d'artichauts. 
Une  fine  bouteille  cachée  sous  monmanteau. 

(Au  refrain). 
V.  XXII  V^  -  (; 
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Berger,  mon  doux  berger, 

Si  quelqu'un  nous  voyait. 
Moi  j 'aimerais  mieux  être  à  l'ombre  d'un  buisson 
Filer  ma  quenouillette,  chanter  une  chanson. 

{Au  refrain)» 

Berger,  mon  doux  berger, 

J'entends  quelqu'un  marcher  ; 
Peut-être  c'est  mon  père  qui  vient  pour  me  chercher, 
Mettons-nous  sous  l'ombrage  et  laissons-le  passer  ! 

(Au  refrain). 

Cette  belle  chanson,  au  sens  très  poétique,  est 
connue  dans  les  arrondissements  de  Tulle  et  de 
Brive. 

Le  deuxième  refrain  ne  se  chante  pas  en  Gorrèze. 

Cette  mélodie  est  un  magnifique  spécimen  du 
XVII*  siècle. 


AU  CHATEAU  DE  LA  GARDE 

Ou  :  La  filU  qui  fait  trots  Jours  la  morte  pour  son  honneur  garder .' 

Au  château  de  la  Garde, 
I  a  trois  jeunes  fill'  s  ; 
len  a  un'  plus  bell', 
Plus  belle  que  le  jour. 
I  a  trois  capitaines, 
Tous  trois  lui  font  la  cour  ! 

Mais  dedans  son  jardin, 
Suivi  de  tout'  sa  troup'. 
Le  capitaine,  il  entre, 
Sur  son  bon  cheval  gris 
Et  la  conduit  en  croupe 
Tout  droit  à  son  logis. 


Le  plus  jeune  des  trois 
La  prit  par  sa  main  blanche, 
Soupez,  la  beir,  soupez, 
Ayez  bon  appétit  ; 
Entre  trois  capitaines 
Vous  passerez  la  nuit  ! 

Au  milieu  du  souper, 
La  belle  tomba  morte  ! 
Sonnez,  sonnez  trompettes, 
Violonez  doucement, 
Car  voilà  ma  mie  morte, 
J'en  ai  le  cœur  dolent  ! 

Où  l'enterrerons-nous 
Cett'  aimable  princesse  ; 
Au  logis  de  son  père, 
Y  a  trois  fleurs  de  lys  : 
Nous  prierons  Dieu  pour  elle, 
Qu'elle  aille  en  Paradis. 
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Au  milieu  du  convoi, 
La  belle  se  réveille  : 
Disant,  courez  mon  père, 
'  Oh  !  courez  me  venger, 
J'ai  fait  trois  jours  la  morte, 
Pour  mon  honneur  garder. 

Air  Gothique  ausens  très  poétique. 

Je  donnerai  plus  tard  une  longue  dissertation  de 
M.  Smith  sur  cette  chanson  ;  mais  en  attendant,  qu'on 
me  permette  de  reproduire^  d'après  M.  Daymard,  ce 
qu^en  dit  Gérard  de  Nerval,  dans  Les  Filles  de  Feu: 
«  On  a  gâté  cette  légende  en  y  refaisant  des  vers  et  en 
prétendant  qu'elle  était  du  Bourbonnais.  On  a  recueilli 
comme  une  légende  du  Bourbonnais,  une  chanson 
qui  commence  ainsi  :  «  Au  Château  de  la  Garde»,  et 
qui  n'est  qu^me  variante  de  :  «  Dessous  le  rosier 
blanc...  ». 


LI 

OU  SONT  LES  ROSIERS  BLANCS 

Ou  :  La  fille  qui  fait  la  morte 

Où  sont  les  rosiers  blancs, 
La  belle  s'y  promène  ; 
Blanche  comme  la  neige. 
Blanche  comme  le  jour, 
A  qui  trois  capitaines 
Ont  voulu  fair'  la  cour  ! 


bis. 


Mais  dedans  son  jardin. 
Suivi  de  tout'  sa  troupe. 
Le  plus  jeune,  il  entre. 
Sur  son  bon  cheval  gris 
Et  la  conduit  en  croupe, 
Tout  droit  à  son  logis. 


bis. 
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La  belle  fut  pas  entrée, 
Que  rhôtess'  lui  demande, 
Dites-moi  donc,  la  belle, 
Dites-moi  sans  mentir, 
Et'  vous  ici  par  force, 
Ou  bien  pour  vot'  plaisir  ! 


bis. 


A  .  ^  *Lc7u  ^ë«-^  4^,4i<o  M- ^u^X.  ^)U^e4i^ 


La  pauvre  fille  alors. 

Lui  dit  avec  tristesse  : 

«  Oh  !  oui,  j*y  suis  par  force, 

Mais  non  pour  mes  plaisirs. 

Au  château  de  La  Garde, 

On  m*a  volée  la  nuit  !  » 

Quand  ce  fut  pour  souper, 
La  beir  se  mit  à  table. 
Soupez,  soupez  la  belle, 
Soupez  en  appétit, 
Avec  le  capitaine. 
Vous  passerez  la  nuit  ! 


bis. 


bis. 
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L'hôtess  'eût  pas  fini,  )  .  • 

La  beir  est  tombée  morte.  ) 

Tiichez,  tuchez  trompettes, 
Tuchez  piteusement, 
Puisque  ma  mie  est  morte, 
Ah  !  nous  Tenterrerons  ! 

Là,  où  l'enterr'rons-nous,  )  . . 

Au  jardin  de  son  père,  ) 

Entre  les  belles  roses, 
Rosiers  bien  fleuris, 
Afin  que  sa  pauvre  âme, 
S'en  aille  en  Paradis  ! 


i  bis. 


Mais  de  nos  ennemis, 
N'est-ce  point  l'avant-garde. 
Baissez,  baissez  la  herse. 
Bien  nous  nous  défendrons  ! 
Cette  tour,  Dieu  la  garde. 
Point  ils  ne  la  prendront  ! 

Beau  sire  de  la  Garde,  )  . . 

Ouvrez  donc  votre  porte  ; 
Votre  fille,  elle  est  morte. 
Là-bas  dans  le  vallon  ! 
Un  serpent  Ta  mordue 
Dessous  son  blanc  talon  ! 

Mais  dedans  le  jardin,  )  . . 

La  belle  ressuscite  ! 
Bonjour,  bonjour  mon  père. 
Le  ciel  vous  soit  donné  ! 
Trois  jours  !  j'ai  fait  la  morte. 
Pour  mon  honneur  garder. 


l  bii 


Quand  les  rosiers  blancs,  )  t  • 

Eurent  fleures  nouvelles  : 

—  Allons,  ma  fille,  allons, 

Il  faut  vous  marier  ! 

Ah  !  pauvre  capitaine, 

Le  duc  va  l'épouser  ! 


Air  Gothique. 
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LU 

L'AMANT  NOYÉ 

Qui  veut  ouïr  une  chanson, 
Celle  de  la  belle  Marguerite, 
Son  pèr'  lui  fit  fair'  une  tour, 
C'est  pour  le  restant  de  ses  jours  ! 

La  belle,  j'irai  vous  voire, 
Mais  je  crains  fort  votre  père. 

Mon  beau  galant. 

Si  vous  venez, 
Je  mettrai  flambeau  pour  enseigne, 

Aussitôt  qu'il 

S'allumera, 
Je  vous  prie  d'avancer  le  pas  ! 

Lorsqu'est  venue  Theur'  de  minuit, 
Ce  beau  flambeau  d'amour  s'allume. 

Regard'  en  haut, 

Regard'  en  bas, 
Voyant  ton  ami  z'au  trépas, 

Regard'  en  bas, 

Regard'  en  haut, 
Voyant  ton  ami  z'au  tombeau. 

0  mèr',  ô  ma  cruelle  mère, 
O  mèr',  ô  père  malfaisant, 
Tu  lui  as  ravi  l'àme  du  corps 
Et  à  présent  le  voilà  mort  ! 

Si  de  mon  sang  fallait  qu'une  pinte. 
Pour  le  tirer  dedans  la  peine, 

Avec  la  point' 

De  mes  ciseaux. 
Oh  !  je  me  piquerais  les  veines  ; 

Je  me  les  pi- 

Querais  si  fort. 
Que  le  sang  coulerait  d'abord  ! 
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Je  m'en  irai  dedans  les  bois, 
Faire  comme  la  tourterelle, 

Lorsqu'eir  a  per- 

Du  son  ami. 
Sur  la  plus  haut'  branche  du  bois 

J'irai  mourir. 

En  maudissant 
Mes  parents,  qui  ont  tué  leur  enfant. 
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Note.  —  Le  l"*"  et  le  4*  couplets  doivent  être  chan- 
tés sur  Taif  nM. 

Les  2%  3%  5*  et  6*  couplets  sur  Tair  n"  2. 

Cette  chanson,  quoique  connue  ici,  n'est  pas  du 
Limousin. 


LUI 

LA  COUNFESSIOU  D'UNO  DJAUNO  BERDIERO 

Lo  Berdiero 

lou  me  counfesse,  Paire, 
En  bel  cop  de  doulour, 
D'ave  sur  lo  faoudiéro 
Badina  en  Piarrou. 
lou  me  falseri,  paire, 
Oumbe  touto  regour. 
Ma  que  paou  lo  coulero 
Count'  un  tendre  pastour. 

Lou  CURET 

Avez  peca,  pouloto, 
Countre  lou  Salvadour  ; 
Repentia-vous,  petioto, 
Damanda  11  perdou  : 
Diou  es  un  tan  boun  paire, 
Qu'amo  la  countriciou, 
Mai  ne  perdouno  gaïre, 
Qu'ambe  Tabsoluciou. 

Lo  Berdiero 

leu  vize  be,  moun  paire, 
Que  vous  avez  razou  ; 
Mai*  m'es  be  dur  enquero 
D'abandounar  Piarrou. 
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leu,  li  aï  jura  counstensso, 
Fidelita  de  tout.  (Eh  !  be), 
Doubla  la  penidensso 
E  leissa-me  Piarrou. 

LOU   CURET 

Piarrou  aco  's  un  diable 
Que  vous  fara  damna, 
Aco  's  un  aïssable 
Que  vous  chadro  quita. 


t^T'  -M-^  J| 


'  ni  iJ  '  I--'  -'1'^  ■'  1'^'^ 


HA*!  UbMfw.W    ftivL^  Kir    fU'  ^ 


JJOVVV    .    Wo*-  «MAC     jl*^^*- 


jytfoAiw^^ 


Lo  Berdiero 

Piarrou  n'es  pas  un  diable, 
Païre,  qu'avez-vous  dit  ; 
Qu'ei  un  paslour  eïmable, 
E  vous  set  l'ante-crist. 

Lo  Berdiero 
Es  aval  que  m'espéro 
Tourna  de  counfessa  ; 
N'ajatz  pas  pauc  moun  païre 
De  me  tournar  atropa. 
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LA  CONFESSION  D'UNE  JEUNE  BERGÈRE 

La  Bergère.  —  Je  me  confesse^  Père^  avec  beaucoup  de 
douleur^  d'avoir  sur  la  fougère  badiné  avec  Petit-Pierre  ; 
je  me  fichais,  mon  Père,  avec  beaucoup  de  rigueur.  Mais 
que  peut  la  colère,  contre  un  tendre  pasteur  ? 

Le  Curé.  —  Vous  avez  péché,  poulette,  contre  le  Sauveur. 
Repentez-vous  petite,  demandez-lui  pardon  :  Dieu  est  un  si 
bon  père,  il  aime  la  contrition  ;  mais  il  ne  pardonne  guère 
qu'avec  Vabsolution. 

La  Bergère.  —  Moi,  je  vois  bien  mon  père,  que  vous  avez 
raison  ;  mais  il  m'est  bien  dur  encore  d'abandonner  Petite 
Pierre:  moi,  je  lui  ai  juré  constance,  fidélité  de  tout;  dou- 
blez  la  pénitence  et  laissez-moi  Petit-Pierre, 

Le  Curé.  —  Petit-Pierre  est  un  diable  qui  vous  fera  dam 
ner:  c'est  un  haïssable  qu'il  vous  faudra  quitter. 

La  Bergère.  —  Petit-Pierre  n'est  pas  un  diable,  Père, 
qu'avez'vous  dit;  c'est  un  pasteur  aimable  et  vous  vous 
êtes  Vante-Christ.  —  //  est  là-bas,  il  m'attend  (revenir)  de 
confesser  ;  n'ayes  aucune  crainte,  mon  Père,  vous  ne  me 
rattraperejs  pas. 

Cette  chanson  dialoguée  est  commune  au  Limousin, 
au  Quercy  et  à  TAuvergne.  Elle  se  chante  particuliè- 
rement dans  les  cantons  de  Bort,  de  Treignac  et  de 
Drive. 

Elle  nous  a  été  communiquée  par  M.  Hippolyte 
Roche.  L'air  est  Gothique. 

M.  Gaston  de  Lépinay  Ta  publiée,  avec  quelques 
légères  variantes^  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
a7*chéologiquè  de  la  Corrèze,  année  1894,  p.  461. 
Nous  en  donnons  sa  notation,  qui  diffère  de  la  nôtre. 

M.  de  Lépinay  accompagne  cette  chanson  des  notes 
suivantes  : 
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Les  premier  et  deuxième  couplets  offrent  la  variante 
suivante  dans  les  ChaMs  populaiî'es  du  Quercy, 
publiés  par  Soleville  : 

lou  me  coufessi,  pèro, 
Lou  cor  plé  de  doulour, 
D'abé  sur  la  fougèro 
Laissât  prendre  un  poutou. 
Dabord  iou  me  facheri, 

I  resisteri  prou 

Mes  que  pod  la  coulèro 
Countre  un  tendre  pastou  ? 

Abès  pecat,  filheto, 
D'escouta  lou  pastou  ; 
Proumetès-me,  paureto, 
D'abandouna  Pierrou. 

Plus  de  Pierrou,  ma  filho, 
Aro  lou  cal  quitta, 
E  me  fa  la  proumesso 
De  nou  plus  i  parla. 

Moi  je  me  confesse,  père,  le  cœur  plein  de  douleur ,  d'avoir 
sur  la  fougère  laissé  prendre  un  baiser.  D'abord  je  me 
fâchais,  je  résistais  bien  assez  ....  Mais  que  peut  la  colère 
contre  un  tendre  berger  f 

Vous  avez  péché,  fillette,  d'écouter  le  berger  ;  promettez^ 
moi,  pauvrette,  d'abandonner  Pierrou;  plus  de  Pierrou, 
ma  fille,  m,aintenant  il  faut  le  quitter,  et  me  faire  la  pro^ 
messe  de  ne  plus  lui  parler. 

La  version  gasconne  donnée  par  Bladé  (Poésies 
populaires  de  la  Gascogne,  tome  II),  termine  le 
dernier  couplet  d'une  façon  analogue  à  la  version  du 
Limousin  : 

Pierrou  au  bosc  m'espero  ; 
Se  bous  podi  escapa, 
Nou  countetz  pas,  moun  péro. 
De  me  tourna  atrapa. 
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Pierrou  au  bois  m'attend  ;  si  je  peux  vous  échapper,  ne 
comptez  pas,  mon  père,  de  m'attraper  de  nouveau. 

M.  Joseph  Dayraard  reproduit  aussi  cette  chanson 
dans  les  Vieux  chants  populaires  recueillis  en 
Quercy^  p.  158. 


LIV 

VAm,  LO  MARGO  E  LO  CATI 

Erou  très  djaunas  iillottas, 
Toutas  très  d'un  sentimin  ; 
N'en  foguer'  uno  foucado, 
De  très  cartous  de  froumen. 

Refrain 
L'Ani,  lo  Margo  e  lo  Cati, 
Toutas  troubou  bou  lou  vi. 

Uno  n'en  beuguet  très  pintas, 
E  l'autro  n'en  beuguet  cinq  ; 
Lo  Cati  n'en  beuguet  sept, 
(Aquo)  Fozio  quinz'  a  toutas  très. 

(Au  Refrain). 

Uno  toumbet  zou  lo  taulo, 
L'autro  toumbet  zou  lou  ban  ; 
Lo  Cati  toumb'  al  foudier, 
Fazio  veire  sous popiers.    - 

(Au  Ref7*ain).       • 

Lo  Cati  toumb'  al  foudier, 

Fazio  veire  sous popiers; 

De  l'autre  pan  venguet  Marti, 
Que  lou  li  voudio  ledji. 

{Au  Refrain), 
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De  l'autre  pan  venguet  Marti, 
Que  lou  li  voudio  ledji  : 
«  Tira  vous  en  laï,  Marti, 

Que  mous papiers  sous  en  loti, 

Lou  me  sauria  pas  ledji  ». 

{Au  Refrain). 
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L'ANNETTE,  LA  MARGUERITE  ET  LA  CATHERINE 

Elles  étaient  trois  jeunes  fillettes,  toutes  les  trois  du  même 
sentim^ent;  elles  firent  une  cagnotte  de  trois  quarterons  de 
froment. 

Refrain.  —  UAnnette,  la  Marguerite  et  la  Catherine,  tou- 
tes trouvent  bon  le  vin. 

L'une  en  but  trois  pintes,  Vautre  en  but  cinq  ;  la  Cati  en 
but  sept,  cela  faisait  quinze  (pintes)  entre  toutes  les  trois. 

L'une  tomba  sous  la  table,  Vautre  sous  le  banc  ;  la  Cati 
tomba  dans  le  foyer,  elle  faisait  voir  ses papiers. 

La  Cati  tomba  dans  le  foyer,  elle  faisait  voir  ses...  papiers. 
De  Vautre  côté  vint  Martin  qui  les  lui  voulait  lire. 

De  Vautre  côté  vint  Martin  qui  les  lui  voulait  lire.  «  Re- 
culez-vous, Martin,  que  mes...  papiers  sont  en  latin,  voits 
ne  sauriez  pas  les  lire  » . 

Air  Moderne. 


LV 

LA  GUILHAUMELO 

La  GuilhaumeP  n'a  un  mouli 
Qu'es  tou  cruber  de  carcalis. 
Las  filhas  n'en  faou  lo  guerro, 
Faou  dansai"  la  Guilhaumelo. 
Brin,  bran,  brin  bra  da  bran, 
La  Guilhaumelo  danso  bien  (bis). 

La  Guilhaumel'  n'a  un  lebrier 
Qu'acoto  las  lebr'  al  tbudier. 
Lou  tioul  n'en  toco  lo  terro, 
Faï  dansar  la  Guilhaumelo, 
Brin,  brstn,  brin  bra  da  bran, 
La  Guilhaumelo  danso  bien  (bis). 


bis. 


bis. 
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La  Guilhaumer  n'a  un  chaval 
Que  touz  lous  reis  n'aû  pas  ailal. 
Lous  os  n'en  trauchous  lo  sello, 
Faï  dansar  la  Guilhaumelo, 
Brin,  bran,  brin  bra  da  bran, 
La  Guilhaumelo  danso  bien  (bis). 


bis. 
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La  Guilhaumer  n'a  'n  coutilhou 
Que  n'es  tou  cruber  de  lindous. 
Lous  peous  n'en  faou  lo  dontello, 
Faou  dansar  la  Guilhaumelo, 
Brin,  bran,  brin  bra  da  bran, 
La  Guilhaumelo  danso  bien  (bis). 


bis. 


LA  GUILLAUMETTE 
La  Guillaumette  a  un  moulin,  tout  recouvert  de  craque- 


T.  XXII. 
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lins  (pâtisserie  limousine).  Les  filles  lui  font  la  guerre^  font 
danser  la  Guillaumette,  brin,  bran,  brin  bra  da  bran,  la 
Guillaumette  danse  bien. 

La  Guillaumette  a  un  lévrier,  qui  prend  les  lièvres  dans 
le  foyer.  Le  derrière  lui  touche  à  terre,  il  fait  danser  la 
Guillaumette,  brin,  bran,  etc. 

La  Guillaumette  a  un  cheval,  comme  n'en  possède  aucun 
roi;  ses  os  trouent  la  selle,  il  fait  danser  la  Guillaumette, 
brin,  bran,  etc. 

La  Guillaumette  a  un  cotillon,  qui  est  tout  couvert  de 
lentes  ;  les  poux  en  font  la  dentelle,  font  danser  la  Guil- 
laumette, brin,  bran,  brin  bra  da  bran,  la  Guillaumette 
danse  bien. 

Air  Moderne. 

Cette  chanson  a  été  composée  à  Tulle  où  elle  est 
très  connue.  La  Guilhaumelo^  décédée  vers  1820, 
était  une  vieille  commissionnaire  (uno  pourtolièrojy 
allant  dans  les  foires  vendre  «  corcoïnas  et  mitsas 
couëffadas  »,  craquelines  et  miches  coiffées. 


LVI 

LA  G  ATI  E  LA  MARGOUTOU 

Air  par  F.   Celor 

Nostro  meneto  Cati, 
N'en  Iroubavo  tan  bou  lou  vi, 
La  Margoutou  so  comorado, 
Li  disset  :  Paubro,  que  ses  fadasso, 
De  tan  suffrir  !  (bis) 

Margoutou,  ieu  ne  crezio  pas 
Que  l'am  pouguesso,  sens  pechar, 
Bravar  lous  ordres  e  la  defenso 
De  soun  directour  de  counscienso. 
Qu'en  pensas-tu  ?  (bis) 
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Bouno  nigaudo  que  tu  ses, 
Crezes-tu  dounc  de  bouno  fe, 
Que  per  heure  quauco  picado 
Uno  meneto  sio  damnado 
Sens  remessiou  ?  (bis) 


î 


-«^ 


.'  i\f  fl 


S 


*=fct 


^ 


î 


t 


I  i  n*-  ■•  If  '• 


^ 


tuu^W 


J  j.  JLI. 


"^.^A^^MiW    ii^^i^fitf' %Mié)# 


lU;  4uJ.  Jtiv  \^^SU 


Toun  directour  beu  fors  souven, 
Per  que  tu  farias  autranien  ? 
Bouno  Gati,  si  vos  me  creïre, 
Avala  me  aquel  pie  veïre, 
Faï  vistamen.  [bis] 

Quel  veïre,  del  proumier  abort, 
Adoucis  un  pauc  moun  remort. 
Dono  m'en  un'  autro  picado, 
leu  serai  touto  counsoulado 
D'aquel  chagren.  (bis). 

Las  menetas  beguerou  tan, 
Que  n'en  toumberou  jous  lou  ban. 
Aqui  demourerou  couijadas 
Jusqu'à  la  fi  de  la  velhado  ; 
Gran  rounflamen  !  [bis] 
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LA  CATHERINE  ET  LA  MARGUERITE 

Notre  rnenette  (bigotle)  Catherine,  trouvait  si  bon  le  oin, 
Marguerite  sa  camarade  lui  dit:  Ah!  pauvre  fille,  que  tu 
es  folle  de  tant  souffrir  ! 

Marguerite,  je  ne  croyais  pas  que  Von  puisse,  sans  pé- 
cher,  braver  les  ordres  et  la  défense  de  son  directeur  de 
conscience  :  qu'en  penses-tu  f 

Bonne  nigaude  (sotte)  que  tu  es,  crois-tu  donc  de  bonne 
foi  que,  pour  avoir  bu  un  coup,  une  dévote  soit  damnée 
sans  rémission. 

Ton  directeur  boit  très  souvent,  pourquoi  ferais-tu  au- 
trement? Bonne  Cati,  si  tu  veux  me  croire,  avale-moi  ce 
plein  verre,  fais  vite. 

Ce  verre,  du  premier  abord,  adoucit  un  peu  mon  re- 
mords. Donne  m'en  vite  U7ie  autre  piquée  (verre)  et  je  serai 
toute  consolée  de  ce  chagrin. 

Nos  menètes  burent  tant,  qu'elles  tombèrent  sous  le  banc. 
Là  elles  demeurèrent  couchées  jusqu'à,  la  fin  de  la  veillée  ; 
grand  ronflement. 

Air  imité  du  Gothique.  Gomme  la  précédente,  cette 
chanson  se  chante  à  Tulle.  Elle  nous  rappelle  deux 
menettes  fameuses. 


La  Peste  et  la  Guerre 


AUTOUR  D'AYEN 

1630-1652 


A  mon  passage  à  Badefol-d'Ans,  en  octobre  1899,  le 
digne  curé  de  cette  jolie  bourgade,  très  fortifiée  autre- 
fois, sur  sa  haute  butte  encore  décorée  d'un  beau 
château  donjonçé  et  jadis  d'un  moulin  à  vent  Cbata- 
fuUumJy  qui  lui  a  laissé  son  nom  de  BadefoUy  M.  le 
curé,  dis-je,  a  eu  l'attention  de  favoriser  à  merveille 
ma  passion  de  recherches  sur  le  passé  local.  Parta- 
geant mes  goûts  en  ces  matières^  cet  aimable  abbé 
avait  déjà  recueilli  quelques  matériaux,  notamment 
le  Livre  de  Raison  des  Raffailhac.  J'en  ai  donc  pu 
tirer  de  précieux  extraits  pour  le  Bas-Limousin,  aux 
dépens  d'une  nuit  blanche  dans  ma  chambre  d'hôtel, 
chez  un  accueillant  compatriote,  M.  du  Saillant  du 
Luc,  l'authentique  descendant  de  nos  vicomtes  du 
Luc  de  Mansac^  dont  un  rameau  vint  finir  à  Treilhiers 
(Beaumont)  et  Saint- Augustin,  tandis  que  la  souche 
est  encore  très  honorablement  représentée  par  ce  vail- 
lant conseiller  municipal^  et  probe  commerçant  et 
ferme  fabricien  de  Badefol. 

Massiot  Raffailhac,  l'auteur  du  mémoire,  époux  de 
Sibille  de  Baignaux^  tout  greffier  qu'il  fut  de  Châtres, 
par  achat  du  28  juillet  1626,  était  un  esprit  fort 
avisé,  observant  et  notant  tout,  peignant  choses  et 
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gens  de  façon  très  alerte  et  spirituelle.  11  eut  pour  fils 
Massiot,  époux  de  Jeanne  Chabanes^  dont  naquit  un 
troisième  Massiot  le  10  mai  1630.  Laissons  la  parole 
à  ce  vénérable  aïeul  : 

4  avril  1627,  lundi  de  Pâques,  il  négea  grandement;  fut 
ensevelie  en  le  grand  tombeau  de  la  chapelle  Notre  Dame, 
etc.  Yzabeau  de  S*  Chamans,  demoiselle,  fille  au  s'  de  Bran- 
ceilhes  et  niepce  à  M*"  (de  Badefol).  —  23  juin  suivant  morut 
Louis  de  Badafol,  seigneur  dudit,  Peyreaux  (Bersac)  et 
Lacour.  —  1628,  peste  sur  bétail  et  gens,  etc. 

Le  29*  may  1629,  m*  Pierre  Chabanes,  avocat  au  parlement, 
mon  beau-frère,  a  fait  son  premier  playdé  à  Périgueulx, 
lequel  jour  mgr  le  prince  de  Condé  y  passa.  —  Dimanche 
28  mars  1630,  environ  l'heure  qu'on  cellebre  la  g^  messe,  il 
s'est  veu  (à  Badefou)  3  soleilz,  les  2  demeurés  esvanouys,  le 
soleil  naturel  demeuré  en  son  esplandeur. 

En  may  1630,  la  peste  détruit  tous  les  habitans  du  village 
de  Las  Palinieras,  paroisse  de  S*  Cyprien,  en  la  terre  d'Ayen. 
La  première  maison  où  le  mal  saizict  fut  bruslée.  Il  se  print 
à  une  filhe  en  plumant  une  poulalhe  quy  cstoit  morte  (cre- 
vée). Le  nommé  Amanton,  Ihorsqu'il  se  sentist  touché  dudit 
mal,  se  mist  à  crier  au  s'  du  Frayssés  et  autres  de  S^  Siprien, 
qu'il  estoit  mal,  et  que  s'il  ne  se  promenoil  [sic)  en  un  tel 
lieu,  qu'ils  Tallassent  ensepvelir,  car  il  seroit  mort,  et  ils  le 
trouveroit  (nt)  entre  les  ruches  à  miel  (comptait-il  sur  une 
cure  de  miel,  ou  sur  les  mille  et  un  Rigollot  des  piqûres  y) 
et  ne  le  voyant  promener,  ung  sien  fils  quy  n'y  demeurait, 
l'alla  ensepvelir,  faisant  ung  trou,  et  après  aveq  une  latte 
sive  bêche  (perche  crochue)  le  tira  dedans,  et  à  mesme  ins- 
tant ledit  filz  fist  brusler  seshasbictz  et  s'en  alla  le  plus  loing 
qu'il  peut  afûn  de  n'infecter  les  voysins,  et  despuys  en  plu- 
sieurs autres  endroictz. 

Le  diocèze  de  Périgueulx  fut  (jualifié  de  viridarium 
Franciœ  (hi  Haute-Vienne  et  hi  Basse  Gorrèze  avec  leurs 
grasses  vallées  verdoyantes  sillonnées  de  cours  d'eaux,  ont 
plus  détroit  à  ce  compliment  qui  vise  surtout  les  belles 
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fontaines  du  Périgord)  par  Tévêque  Ranulphe,  écrivant  au 
roi  pour  lui  signaler  les  désordres  de  la  région  régie  par  sa 
crosse. 

La  présante  année  1630  se  doibt  appeller  l'année  des  sour- 
cie?*s,  car  en  plusieurs  villes  en  ont  fait  pandre,  et  principa- 
lement à  Limoges. 

Foucaud  de  Boneguise,  s'  du  Soulier  (Badefol)  testa  et  fit 
héritier  Louis  de  Badafol,  seigneur  du  dit,  Peyraux.  et 
icelui  en  mourant,  fit  héritier  François-Charles  de  Ferriè- 
res,  (ainsi)  à  présent  1630  (et  déjà  le  2  février  1629)  seigneur 
de  Peyraux,  Badefol,  etc.  Coujours  cultivait  alors  du  safran. 
1630,  peste  à  Yssendon  et  environs,  et  mesmes  Ayen,  où  la 
plus  grande  part  des  habitants  sont  morts  et  en  nombre  de 
plus  de  400.  Dieu  nous  en  prézerve  !  Abondance  de  foins  et 
fruits,  non  de  blés.  Suit  la  recette  dont  on  avait  guéri  un 
bœuf.  Le  dit  Ferières,  enseigne  dans  la  compaignie  couron- 
nelle  du  régiment  des  gardes,  estant  party  de  la  maison  de 
Sauvebeuf  (Aubas)  est  mort  de  la  peste,  septembre  1630. 
Après  sa  mort,  le  s'  de  FealéS  (Féletz),  de  Montignac,  le  s' 
de  S*  Léon  (-sur-Vézère)  son  frère,  et  Ponchevail  (?)  son  autre 
frère,  et  le  s'  de  La  Renaudye  de  la  Filoulye  (Brignac,  cor- 
rigez en  Raymondie,  d'Ayen-Haut)  se  saizirent  du  chasteau 
de  Badefol,  d'où  ils  sortirent  amiablement  à  la  faveur  du 
s'  de  Puygolfier,  et  le  16  d'octobre  1630,  le  s'  de  Peyraux  de 
Lom  (Louignac,  un  Roy  ère)  substitué,  se  saizit  de  la  maison 
avecques  forsse  gens,  en  nombre  de  300,  et  demeura  3  jours 
logé  dans  la  paroisse,  où  ils  firent  un  estrange  désordre. 

François  Blanc  des  Olmières,  seigneur  du  dit  (Perpezac- 
le-Blanc)  et  d'Artigeas  (Châtres,  voyez  de  MM.  le  comte  de 
S*-Saud  et  P.  Huet,  la  Généalogie  de  ces  deux  maisons) 
épousa  13  janvier  1631  Anne  de  Lafaye,  de  la  maison  de 
S^  Privât.  Mort  du  curé  de  S*  Ciprien,  Jean  Chastaing, 
25  février  1631. 

Fin  mai  1631  la  peste  règne  fort.  A  Ayen,  il  y  a  six  mois 
que  n'y  est  mort  personne  (de  contaminé),  et  anuict  (aujour- 
d'hui) se  sont  bariquadés  (pour  que  nul  n'y  rapporte  le  mal). 
Limoges,  Bergerac,  S'  Yrieys,  Bourdeaux  et  forsse  autres 
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sont  infecttés  :  Périgueulx,  Ourilhac  et  la  paroisse  de  Génix, 
Perpezac  (-le-Blanc).  29  julhet  (1631),  les  s"  de  Bèze  et  For- 
tanier  de  Sauvebeuf  sont  venus  armés  et  accompagnés  de 
presque  toute  la  noblesse  du-  pays,  enlever  le  bled  des 
métairies  de  La  Cipière  et  Fontbigou  (Naillac  et  Granges- 
d'Ans)  et  le  Gouderc  (S*-Rabier?J  appartenant  à  François  de 
Rouyère,  seigneur  de  Badefol,  Peyraux,  sans  que  les  dits 
s"  de  Sauvebeufz  heussent  aulcung  droict  synon  la  forsse. 

«  Jehan  Lacoste,  s'  de  la  Malettie  (ex-léproserie,  proba- 
blement celle  de  Badefol),  signalé  faulsaire,  est  condamné 
aux  galères,  en  juin  1644,  pour  avoir  tué  son  frère  aîné. 
Mauvaise  race  !  Ne  faut  pas  s'allier  à  cette  race  !  Le  s"  de  la 
Doumenchie  (S'-Robert),  de  S^  Roubert,  homme  bien  nay 
(né),  s'estant  retiré  à  la  Pourtarye  à  cause  de  la  contagion 
quy  estoit  à  S*  Roubert,  et  duquel  il  y  estoit  mort  2  filhes, 
feust  saizi  de  ceste  malladie,  et  pour  n'infecter  le  lieu  (de 
La  Porterie)  emprunta  une  asnesse  et  se  retira  à  Leymarie 
(Ayen)  où  il  mourust  à  Tinstant  de  son  arrivée,  le  20  ou  21 
aoust,  homme  grandement  regretté. 

«  Abondance  de  tous  fruits  1631  ;  à  La  Goyrandie  (Bade- 
fol) les  pourceaux  ne  voulaient  les  poires.  Il  y  mourut  48 
personnes,  et  30  au  Ramai  et  à  La  Longe  (Badefol),  mais  le 
bourg  fut  préservé  du  mal,  et  on  y  érigea  confrérie  S*  Roch  ». 

1632,  continuation  des  luttes  Sauvebœuf  contre  Rovère.  Le 
premier  fut  condamné  par  arrêt  du  24  février  1633  à  voir  ses 
maisons  razées  et  ses  bois  de  haute  futaye  coupés..  Sa  maison 
(château)  de  Sauvebeuf  (Aubas)  fut  comencée  de  démolir 
par  d'Argenson,  maître'des  requêtes,  et  sa  maison  de  Pont- 
breton  fut  déniolie. 

Au  7*  janvier  1634,  Jean  Blanc,  fils  au  s"'  de  Feyte  (prol)a- 
blement  paroisse  de  Badefol)  épousa  Bertrande  Raffalhtic, 
fille  à  feu  m®  François,  juge  de  Châtres,  contre  Tavis  de  leurs 
parens  réciproques  ;  aussi  le  seigneur  de  Badefol  leur  a 
deffandeu  (les  a  chassés  de  sa  seigneurie)  sa  terre,  qu'ils 
ont  quitté  incontinent,  sauf  do  la  femme  du  s""  de  Fen-tc 
remise  (?)  dans  15  jours. 

1633,  querelle  à  l'église,  à  l'autel  Sainte-Catherine,  entre 
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la  demoiselle  de  La  Fourye  et  les  demoiselles  de  La  Fosse, 
chacune  prétendant  au  pain  bénit,  offrande,  etc.,  la  première. 
1634,  vif  démf^lé  à  propos  d'une  chasse  aux  merles  entre  le 
seigneur  de  Badefol  et  un  s'  de  La  Forsse,  mari  de  la  présu- 
mée (?)  demoiselle  de  La  Fosse,  party  de  la  maison  du  Verdier, 
du  côté  de  Ribérac.  Puis,  le  s""  de  La  Mothe  de  Marqueyssac 
les  fait  s'embrasser  à  Badefou.  Suit  le  récit  d'un  duel, 
27  février  1634,  entre  le  s'  de  la  Fourye  et  le  s'  de  La  Veys- 
sière.  Le  malheur  tomba  sur  le  s^  de  la  Faurie  (très  proba- 
blement Pierre  de  Marqueyssac,  s""  de  La  Faurie)  estai: t  fort 
jeune,  et  néantraoing  gras  et  gros,  et  pezant,  fort  homme  de 
bien.  Si  l'adresse  et  le  jugement  heussent  accompaigné  son 
courage,  on  heust  peu  (pu)  dire  le  commung  proverbe  :  qu'à 
]u^ie  querelle  Dieu  combat.  (Le  motif  était  des  plus  futiles, 
l'un  d'eux  avait  battu  le  métayer  de  l'autre).  Il  ne  s'agit 
point  apparemment  de  Pierre  Chabanes,  s""  de  La  Faurie 
(Badefol?)  qui  en  1634  était  procureur  d'office  en  la  cour  de 
Rastignac. 
Vers  1632,  35,  fréquents  passages  de  troupes  à  Badefol. 

A  réloge  du  Limousin,  nous  devons  dire  que  nous 
n'y  avons  rencontré  que  peu  d'abus  des  seigneurs,  et 
nul  fait  du  genre  du  suivant  : 

François  de  Royère,  seigneur  de  Peyraux,  Badefol,  La 
Tour  de  Lon,  au  début  de  1635,  demande  à  emprunter  de 
l'argent  à  Guillaume  Se'guy,  son  juge  (probablement  des 
Seguin  de  Saint-Robert)  et  à  l'avocat  Antoine  Magrand. 
Ceux-ci  répondent  lui  en  avoir  assez  prêté.  Quoy  voyant, 
Royère,  irrité  du  refus  de  ses  vassaux  (quoique  ce  fût  là  un 
fait  alors  en  dehors  des  obligations  du  vasselage),  fit  fére 
information  (judiciaire)  contre  Jacques  Seguy,  fils  au  juge, 
sur  la  mort  de  quelcung.  Et  ayant  rencontré  Magrand,  qu'il 
(Royère)  avait  battu,  prit  son  cheval,  espée  et  pistolets,  et 
prit  sa  casacque  au  juge  avec  mille  indignités,  et  lui  auroit 
fait  déraciner  partie  d'une  vigne  (apparemment  sous  le  pré- 
texte que  le  tenancier  ne  pouvait  changer,  même  en  mieux 
la  nature  du  fonds,  son  assolement),  et  saisit  grand  nombre 
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de  ses  bestiaux.  Mais  du  tout  seroit  esté  informé  (sur  la 
plainte  de  Seguy  et  Magrand)  contre  le  dit  seigneur  et  ses 
adhérans,  à  Bordeaux,  où  estant  allés  Seguy  et  Delaurier 
auraient  esté  capturés,  et  élargis  que  5  semaines  après  ;  et 
(de  Royère)  auroit  tué  Magrand  dans  la  place  de  Beauregard 
et  prins  les  maisons  du  juge,  de  Meallet,  de  Lambert,  etc. 
Aussi  le  s'  de  Peyraux  fut  condamné  à  avoir  la  teste  tran- 
chée, et  6  à  7  de  ses  adérans  à  estre  mis  à  4  quartiers  et 
portés  sur  les  avenues  de  Beauregard. 

M.  du  Verdier,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  vint 
au  pays,  et  fit  conduire  une  piesse  de  campaigne  de  M.  de 
Losse  (Thonac)  devant  Peyraux,  avecq  quelques  faulcon- 
neaux,  et  acistés  de  forsse  noblesse,  7  ou  800,  auroit  faict 
tirer  5  coups  contre  les  escueryes  le  25  octobre  1635,  et  fait 
conduire  le  gros  canon  de  Montignac  ;  mais  on  capitulla,  et 
les  assiégés  sortirent  avec  tout  ce  qu'ils  en  purent  porter,  et 
le  comissaire  à  ce  député  (à  l'exécution  de  l'arrêtj  se  mist 
dans  la  maison,  laquelle  il  remit  entre  les  mains  de  M.  de 
Savignac,  lils  de  M.  de  Vilhac  de  Miramond,  qui  un  mois 
après  épousa  Cathin,  fille  au  s""  et  dame  de  Branceilles,  léga- 
taire sur  la  maison  de  Peyraux  de  20,000  écus,  par  testa- 
ment de  feu  Louis  de  Badefol  leur  oncle. 

Le  seigneur  de  Peyraux  épousa  le  5  février  1636,  une  fille 
de  Monmège,  de  quoi  on  fut  fort  aise,  car  il  est  à  remarquer 
que  le  dit  Peyraux  de  soy  n'est  pas  meschant.  —  Le  diman- 

a 

che  18  may  1636,  le  s'  de  La  Salle  de  S*  Lazer,  Dulaurier  et 
autres  de  Badefol  et  d'ailleurs,  lors  de  l'élévation  de  la 
messe  qui  se  disoit,  sont  entrés  dans  Peyraux  avec  des 
eschelles  par  la  tour  du  canard  (probablement  du  canal)  les 
s'  et  dame  de  Savignac  estans  à  la  messe  à  Berssac.  Puis 
Savignac  obtint  de  Peyraux  de  jouir  de  la  ditte  terre  durant 
4  ans. 

En  décembre  1635,  mourut  à  Nancy,  en  garnison  au  régi- 
ment du  comte  de  Rastignac,  François  Blanc  des  Olmières 
(Perpezac-le-Blanc)  sieur  du  dit  et  d'Artigeas  ;  et  Jacques  de 
La  Ramade,  son  (frère?)  y  mourut  aussi.  Le  1"  y  étoit  capi- 
taine d'une  compagnie.  Sa  mort  fut  fort  censible  ici.  Tous 
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lont  pleuré  jusques  aux  plus  petits.  Fort  homme  de  bien, 
bon  amy,  le  cœur  fort  bon,  eagé  de  '28  ou  29  ans.  Il  a  laissé 
sa  femme  et  une  fille  de  9  à  10  mois.  Anne  des  Olmieres 
d'Artigeas  épousa  en  1627  le  s""  de  La  Tour  de  la  Peytivie 
(probablement  La  Chapelle- Aubareil).  Le  s"  des  Olmieres 
décéda  aux  Olmieres  en  1628  à  80  ans,  et  perdit  son  fils  et  la 
demoiselle  d'Artigeas  :  tous  3  dans  1  mois.  En  1635,  Marie 
leur  sœur,  épousa  le  s'  de  Lussac. 

1"  julhet  1636,  M.  de  Peyraux  amène  M"®  sa  femme  à 
Badefol  pour  y  faire  leur  demeure  ;  et  le  13  novembre  d'après 
elle  s'y  est  acouchée  de  Philibert  de  Rouyère  ;  parrain  M.  de 
Lon,  marine  M™®  de  Monmège  (Terrasson).  L'almanach  pré- 
voit ce  jour  pour  estre  heureux  ;  il  a  esté  baptisé  le  diman- 
che 8®  mars  suivant. 

1636,  grandement  abondant  en  vin,  etc.  May  1637,  la  po- 
pulace du  Périgort  se  sont  eslevés,  ayant  pour  général  M.  de 
La  Mothe  de  La  Fourest  de  près  de  Périgueulx.  L'esmotion 
a  duré  1  mois  ou  5  sepmaines,  qu'ils  se  sont  rettirés  sur 
l'espérance  qu'on  leur  a  donné  de  faire  cesser  les  grands 
subcides  dont  ils  estoyent  oppressés  grièvement.  Geste 
révolte  nous  a  cousté  bon 

15  may  1639,  ont  expousé  dans  le  tample  de  Tourène  (Tu- 
renne)  par  main  de  ministre,  Marc  Raynaud,  s*"  du  Verdier 
(Naillac)  fils  à  M®  Simon,  juge  de  Gabilhou,  et  Anne  Delpic 
(probablement  des  Delpit  de  la  Cipière,  etc.,  près  Strenquels, 
Lot,  ou  mieux  des  Delpy,  de  Saint-Amand-de-Coly). 

La  nuict  du  mercredy  23  may  1640,  est  décédé  monsieur 
d'Auteffort,  eagé  de  118  ans  (sic),  homme  quy  a  esté  gran- 
dement respecté,  pour  avoir  vescu  en  homme  de  bien  et 
avoir  suporté  (les  gens  de)  ses  terres  qui  estoynt  :  Monti- 
gnac,  Tenon,  La  Motte  (près  Thenon),  Abjat,  La  Borie,  Bel- 
legarde  et  autres  plasses  qu'il  jouyssoitz,  et  M.  le  marquis 
d'Auteffort,  son  petit-fils,  jouyssoit  d'Auteffort.  Il  l'a  faict 
son  héritier.  Le  dit  seigneur  d'Auteffort  a  aymé  les  garsses 
jusques  au  dernier  jour 

Le  seigneur  de  Peyraux  obtint  sa  grâce,  et  fut  tué  le  xi 
septembre  1641  par  Tainé  de  la  maison  du  Cluseau  (Perpezac- 
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le-BIanc,  un  de  Bar),  d'un  seul  coup  d'espée  entre  le  tétin 
et  l'espaule  droite.  Il  fut  enseveli  à  Badefol  le  13.  Les  fils  du 
s""  du  Cluzeau  condamnés  à  mort  pour  meurtre  le  1 1  décem- 
bre 1642  de  Laborde  Sauret  et  de  Jean  .Pontmège,  furent 
enterrés  à  Badefol.  En  1647  et  48,  madame  de  Lom  et  M™* de 
Peyraux,  en  vertu  de  leurs  arrêts  de  condamnation  de  mort 
et  razement  de  fortification,  et  (pour)  que  les  acusés  fussent 
pris  morts  ou  vifs,  ont  fait  2  fois  le  siège  au  Cluzeau.  A 
chaque  fois  y  a  esté  tué  un  homme  des  dites  dames.  — 
Jamays  le  temps  ne  s'est  sy  mal  porté  comme  despuis 
S^Médard  jusques  au  28  juilhet,  au  grand  dézollement  de 
tout  le  monde. 

A  présent,  au  comencement  d'aoust  (1652),  nous  nous 
vouyons  environnés  des  gens  de  guerre  du  roi,  ou  de  M.  le 
prince,  et  oultre  ce,  des  garnisons  quy  couroient  nuict  et 
jour  pour  attraper  des  prisonniers,  quy  faict  qu'il  n'y  a  pres- 
que pas  ung  maistre  de  maison  quy  (ose)  aller  à  une  lieue 
de  sa  dite  maison  tant  soit  peu  qu'il  aye  de  quoy,  et  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  en  envoier  une  pistolle,  il  n'est  pres- 
que jour  que  je  n'en  sois  adverty. 

Le  froment  se  vand  communément,  au  moys  d'aoust,  4  liv. 
10  sols;  le  ségle  3  liv.  5  s.  et  l'advoine  16  sols;  le  vin  5. 
Les  boys  de  Limousin  ont  tombé  la  feuilhe  comme  sy  c'est 
après  la  Toussaings,  ce  quy  estonne  fort  le  peuple,  joing 
les  gens  de  guerre,  desquelz  nous  sommes  menasses  de 
momant  à  momant,  et  quy  traictent  où  ils  logent  comme 
dans  les  terres  de  l'ennemy,  n'y  ayant  sorte  de  meaux  qu'ils 
ne  s'imaginent  et  qu'ilz  ne  fassent,  sans  rézerver?  ny  gen- 
tilzhommes  ny  autres,  (ce)  quy  oblige  à  vuyder  le  princip- 
pal  de  ce  qu'on  a  dans  les  maisons  (non  fortifiées  pour  le)  et 
porter  dans  les  chasteaux,  et  en  beaucoup  d'endroictz  n'ont 
laissé  que  les  boys  et  les  pierres. 

1652,  le  jour  de  S*  Berthelemy,  24  aoust,  M.  de  Chavai- 
gnac  de  Landredieu  (probablement  Landraudie)  Auvergniac, 
lieutenant  général  en  Guienne  pour  M.  le  prince,  "a  logé  à 
S*  Rabier  et  Granges  (-d'Ans)  avec  sbn  armée  ;  le  landemain, 
sur  quelque  advis   qu'il  a  heu,   a  fait  desloger   ceux  de 
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S*  Rabier  et  faict  venir  à  Granges,  où  ils  ont  faiet  de  grandz 
maux,  et  se  trouvant  logés  à  Testroit,  ont  logé  dans  le  voisi- 
nage de  Granges,  mesmes  à  La  Reille  (Naillac),  où  ilz  ont 
bruslé  les  maisons  et  granges  du  milhieli  du  village,  bled, 
foin  et  meubles  y  estant,  et  par  fortune  les  maisons  ny 
granges  que  j'avois  ci-devant  donné  à  Ponicet  Verginas  (?)  se 
sont  conservées  quoyque  fort  voisines.  Les  troupes  sont  par- 
tyes  le  lundy  26,  en  nombre  comme  est  dict,  de  3000  che- 
vaux, n'y  ayant  pourtant  qu'environ  1000  hommes  combat- 
tans,  mais  il  s'est  rancontré  que  M.  le  comte  de  Chavaignac 
commandant  avait  passé  à  Badefol  et  prins  escorte  pour  la 
seureté  de  la  personne  de  M.  du  Souilher  (Soulier)  filz  de 
M.  du  Breuil,  d'Astur  (Atur,  Dordogne)  de  quy  il  estoit  fort 
cognu  et  luy  mesme  avoit  envoyé  de  M.  de  Marchinchou? 
lieutenant-général  de  M.  le  prince  en'Guienne,  et  estant 
dans  ce  voisinage,  escripvit  au  dit  s'  du  Souilher  et  luy  tes- 
moigna  VouUoir  la  contribution,  qui  la  luy  ayant  offerte  la 

reffusa  pourtant grand  aprehention  les  terres  d'Auteffort, 

nonobstant  l'ex (mots  difficiles  sur  lesquels  nous  n'avons 

pas  le  temps  d'insister)  de  M.  le  prince  ont  composé  pour  le 
marquisat  à  4800  liv. 

Les  20,  21  septembre  1652,  Tarmée  du  roy  a  repassé  par 
icy,  conduitte  par  M.  de  Lisbonne  et  M.  de  Sauvebeuf,  lieu- 
tenans-généraux  d'icelle,  et  M.  du  Plessis-Belliére  et  M.  de 
Fol  ville,  aussy  lieutenans-généraux  pour  le  roy  en  Guienne, 
les  ont  joints  à  Miramond,  où  tous  4  se  sont  randus  pour 
conférer.  Ils  ont  logé  à  Condac  et  à  Anliac,  et  faict  beaucoup 
de  meaux. 

Au  comancement  de  novembre  (1652),  j'avois  faict  partir 
Massias  et  Jehan,  mes  enfans,  pour  aller  continuer  leurs 
estudes  à  Limoges,  puisque  Bourdeaux  ny  Périgueulx  ne 
sont  libres  à  cause  qu'ils  tiennent  poui*  M.  le  prince,  et  que 
Caors  est  infecté  ;  où  ilz  avoyent  espérance  d'aller,  et  sur  la 

Un  du  dit  moys  y  ay  envoyé  par  Léonard 3  charges  de 

vin,  etc. 

Le  dernier  de  l'an  1652,  Sarlac  se  sont  randeux  (sic)  à 
M.  de  Marchin  et  M.  d'Aubetier,  généraux  d'armée  pour 
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M.  le  prince  en  Giiienne  quy  les  avoyent  assiégé  et  battus 
de  coups  de  canon  3  ou  4  jours.  Le  jeudy  9*  janvier  1653, 
messieurs  de  la  comté  d*Ayen  ayant  esté  sommés  par  la 
garnison  quy  est  à  Terasson  pour  M.  le  prince  se  dixpoza- 
rent  à  ne  leur  bailher  la  contribution  qu'ilz  demandoyent,  et 
feust  aresté  que  tous  les  habictans  de  la  dite  comté  se  ran- 
droyent  le  dict  jour  à  Brignac,  et  les  deffailhans  payeroyent 
50  liv.  d'amande,  pour  laquelle  espargnier  les  ungs  et  les 
autres  croyant  fere  grand  proffict,  se  randent  au  lieu  arrcsté, 
et  conduictz  par  M.  de  La  Cbabrouilhe  (d'Ay en-bas),  s'en 
vont  à  Cublac  en  nombre  d'environ  900,  où  estans  allarent 
jusqu'à  la  maison  quy  est  au  bout  du  pont  de  Terrasson.  Les 
autres  les  reppoussèrent  et  les  environnarent  dans  Cublac 
avecq  une  telle  frayeur  qu'ilz  se  laissarent  presque  tous 
tuer  ou  prandre  prisonniers,  et  ne  s'en  sauva  que  quelques 
30,  entre  lesquelz  feust  M.  le  juge  d'Ayen  quy  au  1"  coup 
qu'il  entandyt  tirer  s'en  rettourna,  le  dit  s' de  Lachabrouilhe, 

M.  du  Bancharel son  frère,  le  s'  médecin  Chastaing,  le 

s'  du  Puy-la-Vaysseys  (Segonzac),  le  s'  de  Chaumareys 
(Vars)  et  beaucoup  d'autres  prisonniers  quy  feurent  apprés 
rellaschés  avecq  ranson,  et  M.  de  La  Cbabrouilhe  donna 

1500  liv.,  M.  de et  M.  de  Monfrabeuf  600  liv.,  le  s'  des 

Boryes  (Ayen)  et  son  filz  600  liv.,  le  s'  Chastaing  médecin 
500  liv.,  le  s^  Chassaigne  (probablement  des  Chassagnac  de 
Latrade)  médecin  600  liv.,  Seguy  de  S'  Robert  iOOO  liv.. 
Pécon.  fils  du  régent  200  liv.,  M'  Barbier,  esleu  et  juge  d'ap- 
peaux (d'Ayen^  4600  liv.  ;  le  s'  du  Puy-la-Vaysseyx  au  cava- 
lier qui  le  gardoit,  600  liv.  ;  le  s'  Pécon,  nostre  juge  (de 
Badefol)  quy  feust  dellivré  le  dernier,  estant  recommandé, 
2000  liv.  ;  pour  1000  liv.  de  chevaux,  et  tant  d'autres  quy  ont 
donné  beaucoup  d'argent,  et  d'autres  eschappés  par  finesse, 
et  beaucoup  de  tués,  et  tout  l'esquipage  de  messieurs  des 
Farges  (Dalmays  ?)  et  des  susdictz  leur  demeure  en  oultre  ce 
les  messieurs  des  Farges  donnaient  700  liv.  ;  et  M.  de  Chou 
mareys  sortict  des  premiers,  moyennant  600  liv.  Le  fils  ayné 
de  Rougier  se  sauva  sans  rien  donner,  ayant  faict  enyvrer 
celuy  qui  le  gardoit,  et  le  segond  donna  800  liv.,  et  le  3* 
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donna  300  liv.  ;  le  fîlz  du  petilt  Segiiy  400  liv.  —  Geste  gar- 
nison de  Terasson  sont  extrêmement  riches  à  cause  de  ceste 
prinse,  quy  leur  vault  à  cause  de  la  mauvaise  conduitte  plus 
de  six  vingtz  mille  liv.  et  à  mesme  temps,  les  trouppes  se 
sont  divisées,  et  en  est  allé  :  la  i/2  à  Thenon,  n'ayant  peu  se 
loger  à  Montignac.  Nous  avons  tout  aux  environs  dlcy, 
garnisons  du  roy  ou  de  monsieur  le  prince  :  Yxideul,  Tiviers, 
La  Noailhe,  Nontronc,  Angoysse,  Juilhac,  Donzenac,  Allas- 
sac,  Brive,  et  d'autres  lieux  des  troupes  du  roy  —  et  Péri- 
gueiilx,  Bregerac,  Sarlat,  Condac,  Terasson  et  Thenon  pour 
M.  le  prince,  et  beaucoup  de  subsistance  où  ils  ne  logent,  et 
tous  les  maux  imaginables  où  ils  sont  logés,  et  quel  affere 
qu'on  aye,  on  n'ozeroit  aller  à  une  lieue  de  sa  maison. 

Jamais  ceux  quy  sont  à  présant  dans  le  monde  n'ont  veu 
le  temps  se  mieux  porter  et  au  beau,  et  comme  on  heust  sceu 
désirer  despuis  la  S<^  Michel  jusques  au  15®  de  janvier  que 
les  pluyes  se  sont  mises  en  campaigne,  ny  veu  de  sy  grands 
malheurs  dans  tout  ce  pays. 

Le  jeudy  6  febvrier  (1653)  les  trouppes  de  M.  le  prince 
sont  parties  de  Thenon  et  sont  allés  loger  à  Cubas,  et  de  là 
à  Génis,  et  de  Génis  à  S*  Robert.  Le  dimanche  9,  le  s'  de 
Beauval,  lieutenant  du  s'  de  La  Marcousse  commandant,  est 
venu  à  Badefol  recepvoir  800  liv.  de  tailhe  ;  ils  font  de 
grands  maux  par  toutte  la  terre  d'Ayen,  et  en  heussent  faict 
aultant  dans  les  terres  d'Auteffort  s'ils  n'eussent  capituUé, 
et  bailhé  les  2/3  de  la  tailhe.  Ceux  de  Terasson  les  ont  joins 
dans  les  dictes  terres  d'Ayen  et  ont  laissé  200  Hirlandoix 
piettons  pour  garder  le  passage. 

Le  jeudy  13  febvrier,  M.  de  Pompadour  estant  accompa- 
gnié  des  garnisons  du  voisinage  et  ayant  faict  grand  employ*, 
feust  à  S*  Rober  environ  les  7  heures  du  matin,  ayant  faict 
marcher  à  la  faveur  de  la  lune,  et  ceux  de  M.  le  prince  ayant 
apprins  son  dessaing  ung  cart  d'heure  devant,  sortirent  pour 
se  rettirer,  et  estant  à  la  croix  Deu  Treys,  feurent  attacqués  ; 
pourtant  n'y  demeura  que  peu  de  monde  mortz,  et  estant  sur 
le  Puy  de  Coujours  ceux  de  M.  le  prince  ayans  prins  la 
iuitte,  feurent  poursuivy,  et  sur  la  croix  de  S*  Anthoine 
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(Coubjours),  je  vis  fere  la  plus  grand  descharge,  où  il  y  en 
demeura  beaucoup  en  fuyant,  et  que  ung  seul  de  ceux  du 
roy.  Ils  feurent  poursuivis  jusques  à  Marquessac  (Saint- 
Pantaly-d'Ans).  11  en  feust  prins  ou  tué  en  ung  lieu  ou 
autre  plus  de  800,  le  plus  grand  nombre  desquelz  estoyenl 
des  Irlandois,  quy  feurent  conduictz  aux  gallères.  Beaucoup 
de  monde  du  voysinage  se  sont  prévallus  (enrichis)  de  ceste 
fuitte  estant  extrêmement  chargés  de  meuble,  mesme  d'ar- 
gent qu'ils  quittoyent  pour  mieux  feuyr  ;  je  ne  m'en  suis 
prévalleu  de  quoy  qu'y  soit. 

Quelques  jours  après  M.  de  Castelnouvel  accompagné  du 
commun  (peuple)  des  terres  d'Ayen,  sont  esté  rompre  la 
grand  arcade  du  pon  de  ïerasson.  Et  2  jours  après,  les  dites 
trouppes  de  M.  le  prince  sont  revenues  au  dict  Terasson  et 
ont  remis  le  pon  avecq  de  grands  arbres,  et  M.  de  Pompadour 
ayant  de  «rechef  assamblé  les  trouppes  du  roy  voisines  et 
faict  grand  employ,  et  iceux  assamblés  le  samedy  1"  de 
mars  ayans  (Ayen)  et  autour,  et  le  lundy  3®,  auroyent  passé 
la  Vézère  à  las  Escuras  (près  Larche)  à  gay  (gué)  et  les  piet- 
tons  avecq  des  batteaux  qu'il  avoit  faict  prepparer,  et  voyans 
ceux  de  Terasson  qu'ils  ne  pouvoyent  rézister,  auroient  rom- 
peu  ce  qu'ils  avoyent  remis  au  pon  et  prins  la  fuicte,  et  le 
dict  seigneur  de  Pompadour  feist  achever  de  rompre  le  pon 
le  jeudy  6  du  dit  moys  de  mars.  Presque  touttes  ses  trouppes 
avoyent  leur  randès  vous  à  Cubas,  et  de  là  à  S*  Robert,  et 
en  allant  et  venant  ont  toujiours  passé  à  Teilhotz.  Par  la 
grâce  de  Dieu,  nous  avons  esté  conservés  jusques  à  présant, 
quoyque  en  partye  soyent  venus  passer  à  (la  chapelle)  S^' 
Vallérie  [Badefol  ;  toute  cette  zone  fut  jadis  sous  l'influence 
de  l'abbaye  Saint-Martial  de  Limoges]  et  ceux  de  M.  le  prince 
passé  en  fuyant  contre  (?)  Badefol  où  Bernou  Barot  fust  tué  ; 
mais  avons  été  conservés  pourtant  avecq  une  grand  apréhan- 
tion  à  cause  des  horibles  maux  qu'ilz  font  les  ungs  et  les 
autres. 

Le  jeudy  6  de  mars  (1653)  les  trouppes  du  roy  se  retirant 
feurent  adverties  que  les  ennemis  avoyent  assiégé  le  chas- 
teau  des  Boryes  (d'Anlonne)  près  de  Périgueulx.  Ils  se  ras- 


—  273  — 

semblent  et  partent  la  nuict  du  dict  jour,  conduictz  par 
M.  de  Bousquet  de  Cha(?)niaignac,  M.  Foleville  avecq  leurs 
trouppes  et  celles  du  comte  Phelippes  de  Jacado  (?)  de  Par- 
dailhant,  de  S*  Germain,  de  Boyssieux  et  autres  et  feurent  à 
8  heures  du  matin  du  vendredy  aux  Boryes  où  ilz  pressèrent 
sy  vivement  ceux  de  M.  le  prince  quy  avoyent  faict  le  siège 
qu'ilz  contraindrent  à  prandre  la  fuitte.  Il  y  en  heust  grand 
nombre  de  tués  et  beaucoup  de  prisonniers.  Il  en  feust  con- 
duict  à  Yxideul  6  à  7  »  (140),  entre  lesquels  estoit  M.  du 
Chaylar,  juge  mage  de  Périgueulx,  Tung  des  autheurs  de  la 
cédition  du  dict  Périgueulx  comme  Ton  croyoit,  mais  il 
s'est  trouvé  (que  c'en  était)  ung  autre  de.  plus  haulte  consi- 
dération. 

Touttes  les  garnisons  de  ce  pays  s'estant  assamblées  du 
costé  de  Brive,  et  s'en  rettournant  le  lundy  23®  mars,  4  régi- 
mans  furent  logés  à  Teilhoulx,  Ballon,  La  Seytie  et  Puyredon 
(Teillots)  et  à  mesme  temps  que  ceux  de  La  Seytie  feurent 
arrivés,  allarent  à  Plaigne  (probablement  Saint-Mêmin)  dont 
ils  en  portarent  le  bled  et  meuble  qu'ils  y  trouvarent  appar- 
tenant aux  habitans  de  Teilhoux  (ancien  Bas-Limousin)  et  La 
Seytie.  Ils  en  menarent  20  chevaux  chargés.  On  faict  estât 
que  ceste  prinse  estoyenf  de  plus  de  1000  livres  ;  ils  feirent 
gaster  du  foin  et  en  portarent  la  poulailhe  et  quelque  autre 
chose  appartenant  au  mestayer,  et  le  mecredy  (limousi- 
nisme)  après  s'en  rettournarent  dans  leurs  garnisons,  ayant 
aprins  Jereprinse  de  Sarlat  gar  M.  de  Marin,  lieutenant  de 
M.  d'Escandalle  (de  Caudale)  quy  y  entra  par  l'intelligence 
des  habitans  et  du  lieutenant  du  s'  de  Chavaignac  de  Lan- 
dredieu  quy  y  commandoict,  lequel  feust  prins,  au  lict,  et  sa 
famme  estant  avecq  luy  feust  tuée,  et  luy  emmené  prison- 
nier à  Domme. 

Le  lundy  de  Pasques,  14apvril,  M' du  Soulier  et  M"' d'Ar- 
tigeas  ont  faict  surprandre  sur  la  poincte  du  jour  la  garnison 
d'Artigeas  et  par  escallade  sans  entrer  et  ayant  esté  descou- 
verts par  la  santinelle  quy  estoit  dans  la  petitte  tour  du  costé 
de  la  Ramade,  a  tiré  et  tué  Louy [s]  Bousquet  filz  au  régent 
quy  a  esté  fort  regretté  pour  sa  valleur 

T.  XXII.  ^  -  « 


—  274  — 

Le  s'  (le  Clianlost  commandant  pour  M.  le  prince  dans 
Périgueulx  a  esté  tué  le  mardy  16  septembre  1653,  environ 
midy,  et  à  mesme  temps  M.  de  Bourdcilhe  gouverneur  en 
Périgord  s'est  saisy  de  la  ville  à  la  prière  des  habilans, 
laquelle  il  a  remis  entre  les  mains  de  M.  le  duc  de  Candalle. 
le  vendredy  après,  quy  a  faict  pandre  Magot,  notère,  Tung 
des  princippaux  céditieux  et  rézervé  30  d'autres  à  la  discré- 
tion du  roy  et  oultre  a  heu  de  présent  25,000  escus. 

Suit  détail  de  logements  de  troupes  Montpouillan, ...  Mon- 

toujust,  etc Mention  du  contrat  de  mariage  12  février  1654 

d'entre  Jean  de  Montgibaud,  s'  del  Mayne  de  Lhasre  (Larre) 
paroisse  de  Nailhac,  avec  Marguerite  Raffailhac  «  mafilhe  »  ; 
fonte  d'une  cloche  par  m*  Nicollas  Nicollas  [sic)  m*  fondeur, 
Lorain  de  nation,  à  présent  de  Thounac 

9  septembre  1656,  M'"*  de  Peyraux,  acistée  de  M.  de  Caslel 
Novel  et  de  ses  amys  et  suzets  de  Badefol  qu'elle  fait  assem- 
bler, assiège  MM.  du  Cluzeau  ;  le  s'  du  Cluzeau  de  La  Coste 
y  est  tué  et  les  autres  2  bouclés  dans  la  maison,  et  Pompa- 
dour  met  ses  gens  dans  leur  château  et  se  fait  médiateur.  Et 
jjme  (jç  Peyraux  fait  brusler  leur  maison  des  Marlres(St-Cyr- 
la-Roche)  et  rompre  leur  maison  de  la  Bertrandie  (Perpezac- 
le-Blanc),  et  ruyner  la  couverture  du  Cluseau  et  enlever  les 
bestiaux  de  leurs  métairies. 

[L'influenza] 

La  veille  des  rameaux  mourust  du  mail  popullaire  ou  au- 
trement du  JYial  à  la  modej  Jacques  Seguy,  s'  de  Melet 
(Bersac).  Son  grand-père  s'appeloit  Muratel,  petit  procureur 
(avoué  secondaire)  à  Beauregard,  peu  riche;  et  Guillaume 
Scguy  son  fils,  père  du  dit  s""  de  Melet,  fut  juge  des  terres  de 
Peyraux,  et  par  l'autorité  du  seigneur  de  Peyraux  feit  une 
bonne  maison,  à  laquelle  feut  joint  l'hérédité  du  feu  s'  Lam- 
bert, qui  enfla  le  ca^ur  audit  s'  de  ^lelet  et  le  feist  mesco- 
gnoistre  à  se  révolter  contre  son  seigneur,  comme  il  se  voyd 
au  présent  livre  aux  pp.  70  et  71  ;  et  la  mort  du  seigneur  de 
Peyraux  le  mist  en  paix  et  chès  soy,  où  estant  il  employa  sa 
jeunesse  à  fere  conduire  une  fontaine  qui  luy  cousta  beau- 
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coup  et  sans  y  réussir  ;  apprès  commença  à  baslir,  quy  luy 
cousta  aussy  beaucoup,  qu'il  laissa  imparfaict  pour  faire  une 
forge  à  Muratel  qu'il  laissa  aussy  imparfaicte,  et  entreprist 
de  faire  de  l'eau  de  vie  dans  l'exercisse  de  quoy  il  est  mort  ; 
a  dépensée  en  fantaisies  etc.  plus  de  40,000  liv.  et  jamais 
son  grand  père  n'avait  eu  vaillant  500  escus  après  sa  mort. 
On  peult  dire  qu'  (aucun)  autre  du  Périgort  n'avoit  mieux 
son  sergent,  son  notaire  et  ses  tesmoingtz  toujours  prests  à 
exercer  contre  l'ung  et  contre  l'autre,  à  droicte  et  à  gauche. 
Il  aymoit  à  bien  boyre  et  fere  bien  boire  et  au  partir  de  là 
ne  se  soucier  ny  de  Dieu  ny  des  hommes.  [Voilà  du  Saint- 
Simon  !J 

La  grêle  a  battu  nos  fruits  de  la  métairie  de  Plagne,  19, 
20  juin  1657.  14.  février  suivant  décès  de  Sibille  de  Bai- 
gnaux,  ma  mère,  à  90  ans,  ayant  encore  la  mémoire  très 
bonne,  jeûnant  le  vendredi  au  pain  et  à  l'eau,  et  le  mercredi 
ne  buvant  de  vin,  d'humeur  égale,  femme  d'esprit,  bonne 
ménagère.  —  Pour  soullager  un  cheval  pousifz,  il  fault  avoir 
des  choux  qu'on  appelle  gallassiére.  les  faire  seicher  au 
four,  pulvériser  et  luy  en  donner  dans  son  avoine  et  dans 
l'eau,  4  ou  5  jours,  tous  les  jours  3  ou  4  poignées,  lui  faire 
manger  paille  de  froment  trempée  dans  l'eau  et  peu  ou  pas 
de  foin. 

28  septembre  1658  mort  de  Jean  Rouveron,  prieur  à  Dalon, 
90  ans,  esprit  dangereux  et  redouté  ;  il  a  fait  la  maison  du 

Rouveron,  soit  à  Malbarière  soit  au  Masoupens  (près 

Teillots)  et  avait  élevé  aux  charges  et  dignités  son  nepveu, 
fils  de  feu  le  procureur  du  Masoupens  son  frère. 

28  décembre  1658  articles  de  mariage  de  Massias  Raf ail- 
lac,  avocat,  mon  fils  aine,  et  Françoise  de  Bessot,  fille  à  feu 
m*  Pierre  de  Bessot,  s"^  de  Beauregard  (commune  du  dit), 
controUeur  d'élection  à  Périgueux,  y  demeurant  et  d'Ysabeau 
de  Palisse  (1). 


(1)  Voyez  p.  131  et  passim  au  Livre- Journal  de  Pierre  de  Bessot, 
par  Tamizey  de  Larroque,  Huet  et  le  comte  de  Saint-Saud,  Paris^ 
Picard,  in-8.  1893. 
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•21  juin  1660,  tremblement  de  terre  à  Badefol.  à  6  heures 
matin.  —  1670,  le  seij^'  marquis  d'Autefort  a  commencé  de 
faire  ceste  grosse  tour  qui  est  de  ce  costé  icy  (de  Badefol, 
au  Sud-Esi)  et  de  bastir  Thospilal  d'Autefort,  pour  1  chapitre 
et  hôpital  dit-on,  o  et  sy  c'est  son  dessaing  de  faire  ung 
hospital,  il  a  heu  la  précaution  de  fere  les  pauvres  dans  ses 
terres  il  y  a  tantost  10  ans  ».  —  23  février  1669  décès  du  cy- 
devant  contrôleur  Louis  Bessol,  ayeul  paternel  de  ma  belle- 
fille,  88  ans,  homme  d'honneur  et  sans  reproche,  considéré 
de  tous  habitans  de  Périgueux  et  circonvoisins.  Il  a  fait  tes- 
tament 31  décembre  1668,  léguant  ma  nore  2000  liv.  et 
faisant  héritier  Jacques  Bessot,  s' de  La  Mothe  (Creyssensac- 
Pissot),  lui  substituant  Jacques,  s'deCreypiat(Creyssensac) 
et  autre  Jacques,  s""  de  Beauregard,  son  fils  et  petit-fils,  tous 
2  prêtres,  par  fideiconnnis.  —  4  août  1660,  Louis  de  Bonne- 
guise,  s'  du  Soulier,  ayant  2  enfants  de  M"*  d'Artigeas,  fut 
accusé  de  faire  fausse  monnaie  d'argent.  —  17  avril  1668,  le 
s'  Salles,  vice  sénéchal  de  Brive,  avec  14  archers  et  20  fuzi- 
liers,  fait  effigier  à  potence  (pendre  par  simulacre  au  moyen 
d'un  tableau  représentant  le  coupable)  le  s'  de  Rafailhac,  à 
Teilhoux.  —  1664,  la  disette  de  blé  de  mars  chasse  vers 
Badefol,  beaucoup  de  pauvres  du  Limousin  pour  mendier  (1). 

J.-B.  Champeval. 


(1)  Sur  ce  sujet  et  les  épizooties,  voyez  en  la  collection  de  La  Croix 
Cantalienne,  juin-août  1900,  mes  Notes  paroissiales  de  géographie 
historique  pour  la  Haute- Auvergne. 


ALLASSAC 
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LA  COMMUNE 

(Suite.  —  Voir  Tome  Vingt  et  unième^  page  111). 

Mais  nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  exacte  et  plus 
complète  de  l'importance  attribuée,  à  Allassac,  aux  règle- 
ments de  police,  qu'en  reproduisant  textuellement  Tarrêté 
qui  fut  pris,  à  cet  effet,  le  20  septembre  1860,  par  un  autre 
maire  de  la  même  famille,  M.  Eymard  Alègre,  dont  le  nom 
restera  immortellement  gravé  sur  le  frontispice  du  temple 
municipal  : 

Le  Maire  de  la  commune  d'AUassac,  «r  considérant  que  le  premier 
devoir  de  l'autorité  municipale  est  d'assurer  par  l'action  d'une  police 

vigilante  le  repos  et  la  sécurité  des  citoyens Considérant  que 

l'ignorance  où  se  trouvent  souvent  les  citoyens  des  règlements  exis- 
tants, entraine  des  contraventions  dont  il  importe  de  prévenir  le 
retour  en  faisant  connaître  ou  en  rappelant  les  dispositions  de  police 
qui  obligent  chacun  des  habitants  dans  l'intérêt  de  tous  », 

Arrête: 

Article  1*'.  —  Les  cabarets,  cafés,  billards,  débits  de  boissons, 
jeux,  bals  publics  et  tous  autres  établissements  assujettis  à  recevoir 
le  public,  ne  pourront  être  ouverts  et  fermés  que  conformément  à 
l'arrêté  préfectoral  du  mois  de  décembre  1851. 

II  sera  néanmoins  usé  de  tolérance  en  faveur  des  voyageurs  dont 
l'arrivée  et  le  départ  ne  coïncideraient  pas  avec  les  heures,  mais 
seulement  pour  les  auberges. 

Art.  2.  —  Il  est  défendu  aux  maîtres  des  dits  établissements  de 
garder  chez  eux  des  personnes  étrangères  à  leur  habitation  ou  à  leur 
service  au  delà  des  dites  heures,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Art.  3.  —  Il  est  enjoint  à  toutes  personnes  de  se  retirer  des  caba- 
rets, cafés  et  autres  établissements  cy  dessus  indiqués  aux  heures 
fixées  par  l'art.  1*%  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  y  contraindre  ou 
même  de  les  avertir. 
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ART.  4.  —  Il  est  défendu  aux  cafetiers,  cabareliers,  de  tenir  ou  de 
laisser  jouer  chez  eux  ni  jeux  de  cartes  ni  jeux  de  hazard. 

Art.  5.  —  Il  leur  est  défendu  de  donner  à  boire  aux  gens  ivres,  et 
de  recevoir  des  enfants  âgés  de  moins  de  seize  ans  qui  ne  seraient 
point  accompagnés  de  leurs  parents. 

Art.  6.  —  Il  leur  est  enjoint  d'avertir  immédiatement  l'autorité  des 
scènes  de  désordre  qui  se  passeraient  dans  leur  établissement^  ainsi 
que  du  refus  qui  leur  serait  faii  d'en  sortir  à  l'heure  précitée. 

Art.  7.  —  Il  leur  est  enjoint  d'afficher,  dans  la  principale  salle  de 
leur  établissement,  copie  des  dispositions  qui  précèdent. 

Art.  8.  —  Les  fours  et  cheminées  devront  être  construits,  réparés 
et  entretenus  de  manière  à  être  facilement  ramonés  et  à  éviter  les 
dangers  du  feu. 

Art.  9.  —  Il  est  défendu  à  toute  personne  d'entrer  avec  de  la  lu- 
mière, sans  qu'elle  soit  dans  une  lanterne  bien  fermée,  dans  les  gran- 
ges, écuries  ou  étables,  et  dans  les  greniers  contenant  des  matières 
inflammables. 

Art.  10.  —  Les  propriétaires  et  locataires  devront  faire  ramoner 
leurs  cheminées  au  moins  une  fois  l'an,  et  les  aubergistes,  traiteurs, 
boulangers  et  teneurs  de  fours,  au  moins  quatre  fois  pendant  le  même 
espace  de  temps. 

Art.  11.  —  Les  boulangers  et  les  teneurs  de  fours  sont  tenus 
d'avoir,  pour  éteindre  leur  braise,  des  étouflfoirs  en  fer  ou  en  cuivre. 

Art.  12.  —  11  est  défendu  de  brûler  de  la  paille  dans  les  rues  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  d'y  allumer  des  feux  de  joie  de  Saint- 
Jean,  etc.,  etc. 

Art.  13.  —  Il  est  défendu  de  tirer,  dans  l'intérieur  de  la  ville  ou  des 
villages,  des  coups  de  feu  ou  des  pièces  d'artifice,  et  de  lancer  des 
boules  de  neige  contre  les  passants. 

Art.  14.  —  En  cas  d'incendie,  les  habitants  sont  tenus  de  laisser 
puiser  à  leurs  pompes,  pièces  d'eau,  puits,  mares  ou  réservoirs. 

Art.  15.  —  Tout  propriétaire  de  chevaux  est  tenu  de  les  fournir  à 
la  première  réquisition  pour  partir  ou  pour  réclamer  du  secours. 

Art.  16.  •—  Les  habitants  dont  le  service  est  requis  sont  tenus  de 
se  porter  au  lieu  de  l'incendie,  de  prêter  aide  et  assistance  en  se  con- 
formant aux  ordres  de  l'autorité  qui  se  trouve  présente  ;  à  la  première 
réquisition  ils  apporteront  seaux  et  comportes. 

Art.  17.  —  Du  moment  où  les  raisins  commencent  à  mûrir,  et  après 
un  avis  officiel  publié  au  son  du  tambour,  il  est  spécialement  défendu 
de  laisser  voyager  des  chiens  sans  être  muzelés.  Les  personnes  qui 
sortiront  avec  des  chiens,  les  tiendront  en  laisse  si  elles  ne  veulent  . 
point  les  muzeler. 

Art.  18.  —  Les  chiens  non  muzelés  trouvés,  errant  sur  la  voie  publi- 
que ou  dans  les  propriétés,  seront  saisis  et  abattus.  Ceux  qui  seront 
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porteurs  d*un  collier,  indiquant  le  nom  du  propriétaire,  seront  mis  en 
fourrière  pendant  trois  jours,  et  abattus  s'ils  ne  sont  réclamés  dans 
ce  délai. 

Art.  19.  —  Il  est  défendu  d'exciter  les  chiens  entr'eux  pour  les 
faire  battre  ou  les  faire  courir  après  les  passants. 

Art.  20.  —  Il  est  ordonné  de  tenir  enfermé  toutes  les  chiennes  en 
chaleur,  ou  de  ne  les  laisser  sortir  qu'à  l'attache. 

Art.  21.  —  Il  est  défendu,  à  toute  personne,  de  parcourir  les  rues 
pendant  la  nuit  en  chantant  ou  en  jouant  de  quelque  instrument  de 
musique  ;  de  former,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  des  réunions 
ou  attroupement  tumultueux,  tel  que  charivari,  etc.,  de  nature  à  causer 
des  désordres  et  compromettre  la  tranquillité  publique.  Il  est  aussi 
défendu  de  broyer  le  lin  ou  le  chjanvre  dans  les  rues  après  dix  heures 
du  soir. 

Art.  22.  —  Les  jeux  de  hazard  sont  expressément  prohibés  dans 
tous  les  lieux  publics. 

Art.  23.  —  Les  loteries  n'auront  lieu  que  sous  la  surveillance  et 
avec  l'agrément  de  l'autorité  municipale,  qui  en  référera  à  qui  de 
droit. 

Art.  24.  —  Il  est  défendu  de  se  couvrir  la  figure  d'un  masque  et  de 
parcourir  les  rues  et  lieux  publics  sans  autorisation  et  sans,  au  préala- 
ble, avoir  donné  à  la  mairie  les  noms  et  le  signalement  des  individus 
masqués  et  travestis.  Dans  tous  les  cas,  le  travestissement  sera  décent 
et  ne  donnera  lieu  à  aucune  allusion  blessante  pour  personne. 

Art.  25.  —  Il  est  défendu  de  jouer  aux  quilles  sur  les  places,  rues 
et  grandes  routes,  excepté  dans  les  lieux  désignés  par  l'autorité 
locale. 

Art.  26.  —  Il  est  défendu  de  jeter  par  les  croisées,  donnant  sur  la 
voie  publique,  soit  pendant  la  nuit,  soit  pendant  le  jour,  des  ordures, 
de  l'eau  ou  d'autres  objets  d'une  nature  quelconque  pouvant  nuire 
aux  voisins  ou  aux  passants. 

Art.  27.  —  Il  est  défendu  de  laisser  ou  de  déposer  sur  la  voie  pu- 
blique, sans  nécessité  et  sans  autorisation,  des  voitures,  des  maté- 
riaux quelconques,  qui  fermeraient  le  passage  ou  en  diminueraient  la 
sûreté.  Et  dans  tous  les  cas  les  voitures  ou  les  matériaux  devront  être 
éclairés  pour  permettre  aux  passants  de  les  éviter. 

Art.  28.  —  Il  n'est  permis  de  faire  du  fumier  dans  les  rues  que 
depuis  le  15  octobre  jusqu'au  15  avril,  avec  injonction  aux  propriétai- 
res de  le  relever  tous  les  samedis  de  chaque  semaine  et  la  veille  des 
jours  de  foire,  de  manière  à  rendre  libre  pour  tout  le  monde  la  circu- 
lation des  rues.  Après  le  15  avril,  les  rues  devront  être  nettoyées  par 
les  soins  des  riverains;  les  immondices  et  tas  de  fumiers  devront  être 
enlevés  et  portés  dans  les  champs. 

Art.  29.  —  Il  est  enjoint  aux  propriétaires,  riverains  des  rues  et 
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places  publiques,  de  balayer  dans  la  portion  qui  borde  leur  habitation, 
chaque  fois  que  Tordre  en  sera  donné  par  Tautorité  municipale,  soit 
d*une  manière  spéciale  ou  générale. 

Art.  30.  —  Défense  est  faite  aux  propriétaires  de  poser  de  la  litière 
et  de  faire  du  fumier  sur  le  pavé  des  rues,  établi  aux  frais  de  la  Com- 
mune. 

Art.  31.  —  II  est  défendu  de  faire  ou  de  déposer  des  ordures  contre 
les  murs  de  l'église  ou  dans  Tintérieur  de  la  halle  aux  grains. 

Art.  32.  —  Il  est  enjoint  aux  individus,  qui  vont  se  baigner  àGara- 
vet,  de  se  couvrir  d'un  caleçon  ou  d*un  vêtement  remplissant  le  même 
but.  Il  leur  est  défendu  de  se  promener  nus,  soit  à  pied  soit  à  cheval, 
sur  le  pont  de  Caravet  et  sur  le  chemin  qui  conduit  au  bain  des  fem- 
mes. 

Art.  33.  —  Le  marché  au  blé  se  tiendra  dans  la  halle,  tous  les 
dimanches,  excepté  les  jours  de  grande  fête  et  celles  reconnues  par 
r£tat.  Les  grains  à  vendre  seront  exposés  publiquement,  et  nul  ne 
pourra  les  acheter  ni  dans  lès  rues  ni  dans  les  avenues  du  marché. 
Le  marché  s'ouvrira  à  midi  pour  les  consommateurs  et,  une  heure 
après,  pour  les  revendeurs. 

Art.  34.  —  Ltt  marché  du  beurre,  de  la  volaille,  des  légumes,  des 
œufs,  etc.,  se  tiendra  sur  la  place  contre  Téglise  et  la  halle,  et  de 
manière  à  ce  qu'il  existe  toujours  le  long  du  clocher  et  de  l'église,  et 
aussi  le  long  de  la  maison  Vincenot,  avec  un  passage  de  trois  mètres 
au  moins  pour  aboutir  à  Téglise.  Les  revendeurs  pourront  s'approvi- 
sionner, à  huit  heures,  depuis  le  premier  avril  jusqu'au  premier  sep- 
tembre,  et,  à  neuf  heures  seulement,  depuis  le  premier  septembre 
jusqu'au  premier  avril.  Les  approvisionnements  ne  seront  point  acca- 
parés en  route. 

Art.  35.  —  Les  eaux  qui  tombent  des  fontaines  publiques,  situées 
sur  la  place  dans  le  bac  établi  au  dessous,  étant  d'absolue  nécessité 
pour  abreuver  les  chevaux  et  bêtes  à  cornes  de  la  ville,  il  est  défendu 
de  rien  déposer  dans  le  bac  qui  puisse  troubler  la  limpidité  de  Teau. 
II  est  également  défendu  de  s'approvisionner  au  même  lieu,  de  Teau 
nécessaire  au  mortier  des  constructions  ou  au  nettoyage  des  bar- 
riques. 

Art.  36.  —  Il  est  défendu  d'envoyer  cheval  et  bêtes  à  cornes  à  l'abreu- 
voir, sans  être  accompagnés  d'un  conducteur. 

Art.  37.  —  Il  est  défendu  de  lancer  un  cheval  au  galop,  dans  les 
rues  ou  sur  les  routes  publiques,  à  Tentrée  de  la  ville. 

Art.  38.  —  Il  est  défendu  de  laisser  courir  les  cochons  à  l'aventure, 
soit  dans  les  rues,  soit  dans  les  chemins  publics,  s'ils  ne  sont  accom- 
pagnés d'un  berger  ou  conducteur  qui  les  surveille.  Dans  tous  les 
cas  ces  animaux  doivent  porter,  au  bout  du  groin,  un  clou  qui  les 
empêche  de  remuer  la  terre  et  de  défoncer  le  pavé.  Les  propriétaires 
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sont  responsables  du  dégât  fait,  dans  le  cas,  sur  la  voie  publique,  et 
l'anima^  trouvé  sans  gardien,  est  conduit  en  fourière. 

Art.  39.  —  Autant  dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique  que  pour 
épargner  un  spectacle  pénible,  il  est  défendu  aux  boucbers  d'égorger 
sur  la  voie  publique  les  animaux  qui  font  Tobjet  de  leur  commerce. 

Art.  40.  —  Tout  boucher  étranger  à  la  Commune,  qui  viendrait 
exposer  de  la  viande  sur  le  marché  d'Allassac,  sera  tenu  d'être  por- 
teur d'un  certificat  du  maire  de  la  Commune,  constatant  que  la  viande 
qu'il  débite  provient  d'une  bête  qui  était  saine  au  moment  où  elle  a 
été  abattue. 

Art.  41.  —  L'arrêté  de  police  du  9  septembre,  approuvé  par  Mon- 
sieur le  Préfet,  le  27  octobre  suivant,  est  annulé. 

Art.  42.  —  Les  contraventions  au  présent  arrêté  seront  constatées 
par  des  procès-verbaux  et  poursuivis  conformément  aux  lois. 

Ce  règlement  de  police  révèle  les  graves  soucis  des  anciens 
maires  pour  les  fonctions  de  leur  charge  et  les  soins  scrupu- 
leux qu'ils  mettaient  à  les  remplir.  Plut  à  Dieu  que  le  môme 
sentiment  de  responsabilité  se  fit  sentir  aujourd'hui,  et  que 
le  point  de  conscience  seul  dirigeât  tous  les  dépositaires  des 
magistratures  locales.  On  apprécierait  alors  les  bienfaits  des 
régimes  actuels,  qui  inaugureraient  vraiment  le  règne  de  la 
liberté  et  de  la  justice.  On  verrait  partout  moins  de  désor- 
dres et,  les  intérêts  privés  comme  l'intérêt  public,  seraient 
mieux  servis. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  maintenant  que  cette  localité 
ait  été  munie  de  nombreux  fonctionnaires,  pour  assurer 
l'exécution  des  arrêtés  municipaux  et  garantir  l'ordre  et  le 
repos  publics.  C'est  ainsi  qu'en  remontant  à  des  temps  très 
reculés  pour  arriver  jusqu'à  nos  jours,  nous  voyons  défiler, 
sous  des  désignations  diverses,  d'abord,  des  prévôts  chargés 
par  les  seigneurs  de  la  répression  générale  des  désordres; 
puis  des  forteaux  appliqués  spécialement  au  gouvernement 
du  fort;  des  appariteurs  ou  messagers  pour  transmettre  les 
règlements  ou  ordres  administratifs;  des  valets  de  ville  pour 
veiller  à  la  propreté  des  rues;  des  gardes-champêtres  poui* 
préserver  les  propriétés  des  particuliers;  des  gardes  natio- 
naux pour  veiller  nuit  et  joiu»  à  la  sûreté  des  habitants;  des 
gendarmes  pour  intimider  les  malfaiteurs;  des  syndics  de 
halle  pour  la  tenue  des  foires  et  des  marchés;  et,  au  besoin. 
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la  force  armée  avec  des  colonnes  mobiles  pour  faire  respec- 
ter la  loi.  Il  y  avait  même  jusqu'à  une  prison  et  un  gibet 
pour  les  malfaiteurs  et  criminels. 

Nous  avons  déjà  donné  un  exemple  de  la  fonction  des 
Prévôts.  Quant  à  celle  des  Forteaux,  nous  la  voyons  désignée 
dans  un  contrat  d'échange  fait,  en  1662,  entre  les  seigneurs 
de  Roffignac  et  du  Saillant,  où  un  des  habitants  du  village 
de  Verdicr-Bas,  le  meunier  Léonard  Deyzac,  était  condamné 
à  payer  au  seigneur  de  Rouflignac,  en  son  château  de  La 
Motte,  les  arrérages  de  grain,  de  vin  et  d'autres  droits, 
«  suivant  la  liquidation  qui  en  serait  faite  par  les  forteaux 
d'Allassac  »  (1). 

Le  13  avril  1810,  le  sieur  Martial  Lachèze,  ancien  sergent, 
était  nommé  appariteur  messager  aux  appointements  de 
soixante-dix  francs  par  an,  avec  dix  centimes  en  plus  pour 
chaque  lettre  ou  paquet  qu'il  distribuait  aux  particuliers  (2). 

Le  9  brumaire  de  l'an  xi,  le  Maire  d'Allassac  remplace  un 
garde-champêtre  négligent  par  un  valet  de  ville,  qui  devrait 
être,  en  même  temps,  joueur  du  tambour,  et  qui  irait  chaque 
jour  à  la  mairie,  principalement  les  dimcinches,  mercredis  et 
vendredis,  afin  d'y  prendre  des  ordres,  pour  l'accomplisse- 
ment desquels  il  percevrait  un  traitement  annuel  de  deux 
cents  francs,  à  la  condition  expresse,  toutefois,  qu'on  lui 
retiendrait  une  somme  de  dix  francs  pour  la  première  omis- 
sion, et  qu'il  serait  remplacé  à  la  seconde  (3). 

Le  25  prairial  an  viii,  Pierre  Lagueyrie,  nommé  garde- 
champêtre  pour  la  Commune,  prêtait  serment  entre  les  mains 
du  maire,  promettant,  de  préserver  des  animaux,  les  proprié- 
tés des  autres,  et  d'éloigner  les  chèvres  des  arbres  fruitiers. 
Il  ne  dût  pas  être  très  fidèle  à  son  serment  puisque,  le  9  bru- 
maire de  l'an  xi,  le  maire  le  remplaçait  par  un  valet  de  ville 
sous  prétexte  qu'il  mett<iitde  la  négligence  dans  son  service. 
Ce  nouvel  employé,  n'ayant  pas  pu  suffire  à  la  tâche,  le  maire 
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Bonnelye  nommait,  en  1809,  Pierre  Crouzevialle,  garde- 
champêtre  de  la  Commune;  et  il  lui  continuait  ses  fonctions, 
en  1817,  avec  des  appointements  de  deux  cent  cinquante 
francs,  et  la  moitié  des  amendes  qu'il  ferait  prononcer  (1). 

La  garde  nationale,  dissoute  ici  comme  ailleurs  sous  les 
guerres  de  TEmpire,  y  fut  rétablie  à  la  Restauration  par  une 
ordonnance  spéciale  du  roi,  en  date  du  30  novembre  1817. 
Le  conseil  d'organisation,  qui  fut  nommé  à  cette  occasion,  se 
composait  de  MM.  Morel,  Bonnelye,  Aguirot  et  Bardon, 
choisis  parmi  les  plus  notables  de  la  Commune.  Les  gardes, 
qui  ne  recevaient  point  de  solde,  n'étaient  que  des  citoyens 
armés  pour  le  maintien  de  l'ordre.  Issus  de  la  Révolution  de 
1789,  ils  étaient  formés  à  l'instar  des  anciens  gardes  français 
de  Paris,  qui  n'étaient  eux-mêmes  que  la  continuation  des 
plus  anciens  gardes  bourgeois  des  Communes.  Ici,  à  Allassac, 
on  les  vit  se  reformer  sous  les  révolutions  de  1830,  de  1848, 
de  1870,  et  se  dissoudre  presque  aussitôt  après,  parce  que 
s'il  était  utile  d'armer  les  citoyens  au  mom'ent  de  l'émeute, 
il  était  non  moins  pressant  de  les  désarmer  après  l'heure  du 
danger  (2). 

D'ailleurs  il  restait  une  brigade  de  gendarmerie  pour 
veiller  au  maintien  de  la  paix.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ces 
anciennes  compagnies  de  gendarmes,  instituéesparLouisXIII 
et  Louis  XIV,  qui  furent  supprimées  en  1789.  La  Révolution 
et  l'Empire  créèrent  de  nouveaux  corps  de  gendarmes. 
L'Assemblée  constituante,  en  1791,  voulant  réorganiser  la 
maréchaussée,  lui  donna  le  nom  de  gendarmerie  qu'elle 
porte  encore  avec  des  attributions  multiples.  La  royauté,  par 
une  ordonnance  du  20  octobre  1820,  la  définit  une  force 
instituée  pour  veiller  à  la  sécurité  publique  et  pour  assurer 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  le  maintien  de  l'ordre  et 
l'exécution  des  lois.  C'est  dans  ces  conditions  diverses 
que  les  gendarmes  furent  établis  à  Allassac,  et  qu'ils  y 
furent  ou   maintenus  ou  rappelés.  Nous  les  trouvons,    en 
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1793,  lorsque  le  juge  de  paix  fut  assailli  par  certains  indivi- 
dus de  la  Commune  en  traversant  la  place  publique.  «  Le 

Maire  n'ayant  pu  calmer  la  fureur  des  citoyens la 

municipalité  manda,  par  un  gendarme,  Jean  Treuil,  de 
Verdier-Haut,  qui  paraissait  être  Vinstigateur  de  cette 
émeute  »  (1). 

En  1799  et  1800,  les  conscrits  se  refusant  à  partir  pour  le 
service  militaire,  il  était  fait  appel  aux  soldats  du  régiment 
de  Tulle  pour  soutenir  les  gendarmes  et  faire  respecter  la 
loi,  comme  nous  l'indique  l'arrêté  suivant  du  maire  : 

Ait.  1*'.  —  Le  commandant  de  gendarmerie,  en  station  au  présent 
lien,  demeure  invité  de  faire  partir  dès  demain  son  entier  détache- 
ment, muni  de  la  liste  des  requisitionnaires  déserteurs  et  conscrits  de 
toutes  classes  qui  lui  sera  remise  pour  se  rendre  dans  toute  l'étendue 
de  la  commune,  et  de  domicile  à  domicile  de  tous  les  résistants  pour 
les  arrêter  s'il  est  possible,  pour  contraindre  tous  les  pères,  mères, 
frères,  sœurs  et  autres  chez  qui  ils  seront  à  demeure  de  payer  pour 
chaque  individu  la  somme  qui  sera  déterminée  par  un  rôle  approuvé 
par  nous,  laquelle  somme  sera  employée  au  payement  dos  frais  de 
garnison  échus  jusqu'à  ce  jour. 

Art.  2.  —  Dans  le  cas  où  les  dits  requisitionnaires  ne  se  présente- 
raient pas  dans  la  journée  du  5  du  courant,  le  dit  commandant  établira 
la  garnison,  en  prenant  la  tête  de  la  liste,  chez  tous  les  désignés 
reconnus  solvables  de  quatre  hommes  pour  chacun  pendant  24  heures, 
et  durant  lequel  temps  si  les  dits  requisitionnaires  ne  présentent  pas 
une  déclaration  au  dépos  militaire  portant  qu'ils  ont  obéi  à  la  somma- 
tion qui  leur  a  été  faite,  la  garnison  sera  doublée,  ainsi  et  de  même 
périodiquement  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  conformés  à  l'esprit  de  la 
loi.  Cet  ordre  de  chose  s'exécutera  jusqu'à  ce  qu'il  n*existe  aucun 
réquisitionuaire  conscrit  ou  déserteur  dans  la  commune. 

Art.  3.  —  Le  commandant  donnera  ordre  aux  gendarmes  établis 
en  garnison  de  recevoir  chaque  jour  le  montant  des  frais  de  la  garni- 
son de  ceux  chez  qui  elle  serait  établie,  en  suivant  le  nombre  des 
gendarmes  qui  composent  chaque  garnison.  Et  dans  le  cas  où  les  dits 
redevables  feraient  des  difficultés  à  payer  le  montant  de  ce  qu'ils 
devraient,  le  commandant  est  invité  d'en  faire  le  rapport  pour  être 
ensuite  par  le  Maire  pris  telle  voie  de  rigueur  qu'il  appartiendra. 

La  suppression  du  canton  devait  être  suivie  de  la  suppres- 
sion de  la  gendarmerie  à  Allass«ac.  On  supprima,  en  effet,  cette 
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brigade,  sauf  à  la  rétablir  quand  le  besoin  s'y  ferait  sentir. 
C'est  ainsi  que  des  postes  successifs  s'y  remplacèrent,  depuis 
l'année  1885,  au  commencement  des  travaux  du  chemin  de 
fer,  jusqu'à  leur  achèvement,  en  1893.  —  La  grève  qui  éclata 
en  1888  entre  les  ouvriers  cheminaux,  rendit  plus  indispeu'- 
sable  la  présence  des  gendarmes.  Aussi  se  hâta-t-on  d'y  former 
une  brigade  provisoire  sous  le  commandement  d'un  maréchal- 
des-logis.  —  Enfin,  la  station  du  chemin  de  fer,  avec  l'arrêt 
de  tous  les  trains,  donnait  à  AUassac  une  importance  telle 
qu'une  brigade  définitive  s'y  imposait.  C'est  alors,  en  1895, 
q'arrivèrent  les  gendarmes  CheyssiaJ,  Clarissou  et  Ségalat, 
avec  le  brigadier  Dupuy,  qui  sans  être  redoutables  surent 
se  faire  redouter  (1).  Mais  si  la  force  armée  était  néces- 
saire, jadis,  pour  opérer  le  départ  des  conscrits  et  main- 
tenir l'ordre,  elle  ne  l'était  pas  moins  pour  faire  le  recou- 
vrement des  contributions.  Délivrés  des  dîmes  et  des 
corvées,  nos  bons  villageois  pensaient  bien  être  affranchis 
pour  toujours  des  impôts  et  des  journées  de  piestation  ;  et  il 
n'était  pas  aisé  de  leur  persuader  que  l'Etat  avait  besoin 
d'argent  pour  faire  marcher  la  machine  gouvernementale. 

Nous  apprenons,  en  effet,  par  les  délibérations  du  Conseil 
municipal  de  l'époque,  et  par  les  arrêtés  des  Maires,  que  le 
paiement  des  contributions  se  faisait  difficilement,  même  avec 
l'appui  des  porteurs  de  contraintes  et  des  garnisaires.  Dès 
l'an  VI  de  la  République,  est-il  dit,  et  par  ordre  du  percepteur, 
une  garnison  de  soldats  s'étant  établie  à  AUassac,  et  s'y  étant 
maintenue  pendant  plusieurs  années,  le  13  nivôse,  an  IX,  le 
maiVe  ordonna  la  levée  de  cette  garnison  après  la  rentrée 
complète  de  l'impôt  (2). 

D'ailleurs  les  contribuables  avaient  bien  quelques  raisons 
de  se  montrer  récalcitrants,  s'il  faut  en  juger  par  certaines 
mesures  sévères  prises  par  les  administrateurs  de  la  Com- 
mune; car  c'était,  parait-il,  tantôt  les  particuliers  qui  refu- 
saient de  solder  les  impôts,  et  tantôt  les  percepteurs  eux- 
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mêmes.  Le  26  pluviôse,  an  IX,  un  membre  du  Conseil  muni- 
cipal faisait  remarquer,  en  effet,  que  ces  employés  des  finances, 
à  Allassac,  ne  versaient  pas  exactement  les  fonds  dans  la  caisse 
de  Tagent  municipal,  et  que.  depuis  l'an  II  jusqu'à  l'année 
courante,  il  n'était  fait  mention  que  d'une  somme  de  deux 
cents  francs,  reçue  pour  payer  les  charges  communales  de 
l'an  VII.  «  Qu'en  conséquence  il  demandait  que  tous  les 
percepteurs  fussent  poursuivis  par  le  Maire  pour  le  paiement 
des  sommes  retenues  par  eux  j^.  Cette  proposition  mise  aux 
voix,  il  fut  arrêté  que  les  dits  percepteurs  «  seraient  préve- 
nus de  Vobligation  de  comparaître  au  29  courant^  munis 
de  leur  rolle  et  des  quittances  qu'ils  pourraient  avoir  pour 
rendre  compte  des  charges  communales  qu'ils  auraient 
perçues  ou  du  percevoir  ;  faute  de  quoi  il  sera  pris  telle 
détermination  qu'il  appartiendra  ». 

C'est  à  ce  sujet  que  le  Maire  se  plaignait  devant  son  Con- 
seil, réuni  le  29  du  courant,  que  les  percepteurs,  chargés  de 
la  levée  de  l'impôt  depuis  l'an  III,  avaient  refusé  de  se 
rendre  à  cette  séance  malgré  l'invitation  qui  leur  en  avait 
été  faite  par  lui.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  «  il  doit  être 
pris  contre  eux  telle  détermination  qu'il  appartiendi'a  ».  En 
conséquence,  un  des  membres  du  Conseil  a  proposé  de 
charger  le  Maire  de  poursuivre  par  les  voies  légales  les  dits 
percepteurs  à  verser  dans  sa  caisse  le  montant  de  la  somme 
qu'ils  peuvent  devoir  provenant  des  charges  communales. 
Cette  proposition,  mise  aux  voix,  a  été  unanimement  arrê- 
tée (1).  Ces  citations  se  passent  de  commentaires. 

Parlons  maintenant  des  mesures  administratives 'd'un 
autre  ordre,  prises  par  nos  édiles  dans  l'intérêt  de  leurs 
administrés,  et  d'abord  de  celles  concernant  la  halle  d'Al- 
lassac. 

Les  marchés  de  cette  localité  remontant  à  des  temps 
anciens,  à  en  juger  par  la  foire  du  2  janvier  mentionnée  dans 
le  Journal  domestique  d'Elie  de  Roffignac,  n'ont  pu  se  pas- 
ser d'un  emplacement  spécial,  réservé  à  la  vente  des  denrées  et 

(1)  Archives  municipales. 
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abrité  contre  le  mauvais  temps.  C'est  pourquoi  une  halle 
s'imposait  avant  tout.  Elle  avait  été,  en  effet,  établie  dès  le 
début  dans  des  conditions  désirables  et  profitables  pour  tous, 
vendeurs  et  acheteurs,  administrateurs  et  seigneurs.  Nous 
sommes  fixé,  là-dessus,  par  une  reconnaissance  faite,  en 
Tan  1538,  à  l'évéque  de  Limoges,  et  que  nous  trouvons  dans 
un  Terrier  de  l'époque,  où  il  est  dit  que  ledit  prélat  avait  des 
droits  sur  la  halle  d'AUassac  »  couverte  pour  tenir  foires  et 
marchés  et  expédier  le  court  ordinaire  du  dit  partage, 
laquelle  halle  est  au  devant  le  château  du  Seigneur  Evêque^ 
qui  pourra  à  volonté  la  faire  abattre  sans  réparation,  Vin- 
demnité  reconnue  par  trois  scindics  d'Allassac  »  (1). 

Les  règlements  qui  furent  imposés  aux  fermiers,  en  ces 
temps-là,  ont  dû  se  transmettre  d'âge  en  âge  jusqu'à  nos 
jours,  la  Révolution  elle-même  n'ayant  pas  cru  devoir  les 
.  supprimer.  Ce  que  nous  savons,  bien  positivement,  c'est  que 
la  ferme  de  la  halle  et  de  la  place  publique,  mise  en  adjudi- 
cation en  1813,  fut  allouée  à  Sauvage  et  à  Genier  au  prix  de 
370  francs  de  location  annuelle.  —  Ce  qui  nous  est  encore 
bien  affirmé,  par  une  délibération  du  Conseil  municipal  du 
6  octobre  1817,  c'est  qu'il  devait  être  perçu,  de  la  loca- 
tion de  la  place  qu'occuperait  un  marchand,  un  franc  cin- 
quante centimes  pour  le  mètre  carré.  —  En  1897,  la  dite 
ferme  fut  adjugée  à  Cessac,  Bounie  et  Lacombe  au  prix  de 
975  francs  pour  tous  droits  de  place,  de  mesurage  et  de 
pesage,  avec  ordre  de  se  conformer  au  tarif  suivant  : 

1'  Le  terrain  pour  chaque  mèlre  carré  laissé  aux  marchands 
étrangers  qui  n'apportent  pas  leurs  bancs: 

Bancs  à  rayons 1  fr.  60 

Bancs  plats 0  fr.  60 

Etalage  de  marchandise  sans  bancs  ni  rayons 0  fr.  20 

2"  Le  terrain  laissé  pour  chaque  mètre  carré  aux  marchands 
étrangers  qui  apportent  leurs  bancs  : 

Bancs  à  rayons 1  fr.  »» 

Bancs  plats 0  fr.  40 

Espace  pour  chanvre,  lin  et  laine 0  fr.  10 

(Ij  Fonds  évéché  de  Limoges. 
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Espace  pour  une  charge  de  laine 0  fr.  20 

Place  pour  chaque  oie  ou  dinde  déposée  à  terre,  du  l"  octo- 
bre au  30  mars 0  fr.  05 

Place  pour  chaque  charette  de  bois,  de  paille  ou  denrées 
quelconques 0  fr.  15 

3"  Le  terrain  laissé  pour  chaque  mètre  auxhabitantsde  la  Commune  : 

fiancs  à  rayons 1  fr.  »» 

Bancs  plats 0  fr.  40 

4*  Le  terrain  laissé  pour  chaque  mètre  aux  habitants  apportant 

leurs  bancs: 

Bancs  à  rayons ^  0  fr .  75 

Bancs  plats 0  fr.  30 

5*  Le  mesurage  du  grain  introduit  dans  la  halle  : 

Froment^  seigle,  lin,  haricots,  avoine,  orge,  mais,  châtaignes 

et  autres  grains,  par  demi-hectolitre 0  fr .  05 

Sacs  de  grain  déposés  et  non  mesurés,  mais  vendus 0  fr.  05 

Sacs  de  grain  déposés  et  non  vendus 0  fr.  00 

6'  Le  pesage  des  fruits,  primeurs  : 

Chaque  pesée  de  quinze  kilos  et  au-dessous 0  fr.  05 

Chaque  pesée  de  seize  kilos  et  fraction  de  vingt  kilos 0  fr.  05 

Pour  encourager  les  fermiers  de  la  halle  et  de  la  place 
publique,  et  les  récompenser  de  leur  peine,  il  faudrait  que 
ce  tarif  reçût  une  plus  stricte  application  de  la  part  des  con- 
tribuables et  surtout  des  administrateurs.  Il  serait  à 
souhaiter,  aussi,  que  les  foiies  et  marchés  d^AUassac  pris- 
sent un  peu  plus  d'importance  :  les  revenus  de  la  Commune 
et  ceux  des  habitants  en  grossiraient  d'autant.  Il  suffirait 
tout  simplement  qu'on  sut  bien  profiter  de  l'avantage  que 
fournit  l'installation,  sur  place,  d'une  station  d'une  des  plus 
grandes  lignes  de  chemin  de  fer.  Tout  est  disposé  pour  faci- 
liter l'écoulement  des  marchandises  et,  partant,  étendre  le 
commerce  de  l'endroit.  Espérons  qu'on  saura  en  tirer  parti. 


(A  suivre). 

B.-A.  Marche 
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Quâ  de  causa  Abbas  et  Monachi  Marciliacenses  pluries 

(re)?  àeclamationes  sinodales  fecerunt  unde  dnusX  fi), 
CadurCj  Episcopus,  Abbati  et  Monachis  Tutellensibus  diem 
assignavit  quo  venirent  abbas  et  Monachi  Marcilliacenses 
super  hoc  sufficientes  responsuri:  ipsi  vero  nec  venerunt^ 
nec  responsalem  miserunt.  Item  tertia  die  peremptorium 
eis  assignavit  ;  illi  vero  contumaces,  et  de  potentia  amteo- 
rum  et  parentum  suorum,  confidentes,  et  maxime  de  poten- 
tia vicecomitis  Turennœ  {2},  t^atris  Abbatis,  ad  diem 
peremptoHum,  non  vénérant  nec  responsalem  sufficientem 
miseront  ;  ideoque  prsefatus  Episcopus  et  dominus  E.  de 
CastronovOy  vir  magnse  religionis  et  magnse  scientiae^  Eccle- 
siae  Cadurcensis  Prior,  attendentes  contumatiam  Tutellen- 
sem,  adjudicaveninl  Ecclesiam  Rupis  Amatoris  Ecclesise 
Marciliacensi  debere  restitui.  Undé  Episcopus  et  Bemardus 
Prior  dederunt  in  mandatis  Rollanao  Archidiacono  Rupis 
Amatoris^  uti  Mai^ciliacensibus  prœdictam  Ecclesiam  resti- 
tuèrent Tutellenses-  Vero  ante  Archidiaconi  adventum 
causa  restitutionis,  Ecclesiam  bonis  suis  spollaverunt^  et 
secum  detulerunt  ;  veniens  vero  Archidiaconus  ad  Eccle-- 
siam^  non  invenit  in  eâ  nisi  catenulas  super  Altare  quse 
collo  peregrinorura  imponebantur,  et  Monachos  Marcilia- 
censes in  possessionem  raisit,  tradendo  eis  claves  et  cate- 
nulas. Hoc  factOj  in  Monachi  absentiâ  qui  ibi  remanserat, 

Abbas  Tutellensis  confîsus  de  potentia  fratris  sui  N 

[Bosonis]  Turennœ  Vicecomitis.  et  aliorum  parentum  et 
amicorum  suorum,  ostium  Ecclesiœ  fregit,  et  Ecclesiam 
authoritate  suA  intravit,  et  contra  jus  et  rationem  diu  deti- 
nuit.  Quod  audiens  [3)  RateHus  Abbas  Marciliacensis, 
Synodales  proclamationes  Ecclesiœ  fecit,  et  successores  sui 

(1)  Willelmus  de  Calmont. 

(2)  Boston,  vicomte,  frère  d'£bles,  abbé  de  Tulle,  1113-1150. 
(^)  Il  y  a  pater  iê. 
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in  Synodis  et  in  aliis  locis,  temporo  domni  Guillelmi  et 
Bernardij  et  etiam  tempore  domiii  G.  Cadurcensis  Epis- 
copiy  multas  proclamationes  fecerunt  in  Synodis  ;  postea 
vero  in  concilio  Ilenrici  Sanctœ  Romanœ  Écclesiœ  cardi- 
nalis  atque  Legatif  apud  Bazats.  A7\.,  Monachus  Mai^cil- 
laci,  Prior  Madiramus  super  ac  eodem  [corrigez  hoc] 
proclamationes  fecit,  et  doniiyius  Legatus  utrique  Patri, 
apud  Lemovicum  ad  agendum,  diem  assignavit,  et  nos 
curn  Monachis  nostris,  parati  ad  agendum,  Lemovicas 
venimus  ;  dominus  autem  Legatus  causam  nostram  domino 
Episcopo  qui  ibi  prœsons  erat,  et  fine  debito  tei^minandam 
commisit:  quod  nobis  gravissimum  fuit,  quia  dominus 
Episcopus  Cadurcensis  Nepos  erat  Abbatis  Tutellensis: 
nec  tamen  conti^adicere  ausi  fuimus  propter  hanc  commis- 
sionenij  domnum  Episcopum  requisivimus  ut  diem  nobis 
assignaret  et  ju^  nostrum  restitui  faceret, 

Ipse  veré  respondens,  dixit  quod  propter  guerras  Régis 
Angliœ  et  Comitis  Tolosœ  et  propter  tribulationes  et  multa 
gravamina  quœ  patiebatur^  certum  diem  assignare  non 
poterat.  Nos  vero  atteyidentes  quod  propter  gravamina  quœ 
domnus  Episcopus  patiebatur,  jus  nostrum  habere  non 
jwteramus,  ad  aominum  lienricum,  Bituricensem  Ai^chie- 
piscopum.  confugimus,  et  super  hoc  conquesti  fuimus,  qui 
diein  nobis  et  Tutellensibus  ad  agendum  assignavity  et  ad 
diem  nos  venimus,  et  Abbas  (et)  Monachi  Tutellenses  cum 
suis  litteris  de  ratihabitione  responsales  miserunt.  Domi- 
nus  Archiepiscopus,  auditis  utriusque  pai^tis  allegationibus, 
cùm  debei^et  et  posset  de  jure  dare  sententiam,  Tutellenses 
appellaverunt.  Audila  appellatione,  magis  volens  defferre 
appellationi  quant  rationi,  nos  ad  dominum  Papam,  et 
diem  nobis  in  octava  Pentecostes  assignavit.  Nos  vero  die 
assignata  à  domino  Archiepiscopo,  cùm  nos  ipsi  jure  non 
potuimuSy  cum  litteris  nostris  idoneos  et  sufficientes  res- 
ponsales  misimus;  ipsi  autem  non  venerunt,  nec  respon- 
sales miserurtt,  Dominus  autem  Papa  remisit  nos  cum 
Litteris  suis  ad  domnum  Episcopum  Cadurcensem,  comit- 
tens  ei  cansam  nostram  audiendam  ;  ex  fine  debito  termi- 
nandam,  omni  appellatione  remota.  Ipse  vero  Episcopus 
et  nobis  et  Tutellensibus  diem  et  locum  ad  agendum  assi- 
gnavit  semel,  et  secundo,  et  ipsi  non  vejierunt,  nec  etiam 
responsales  pro  se  miserunt.  Tune  etiam  deffensores  Eccle- 
siœ \e?>trfp  [nos^raî]  propter  hoc  guerram  facere  \oluerunt, 
\noluerunt?]:  et  ipse  Episcopus  qui  exhœredatus  erat  k 
Rege  Angliœ  et  neminem  cogère  poterat,  nobis  prohibuit 
ne  guerra  ullatenus  fieret. 

Posteà  vero  quidayn  amici  nostri,  et  Prior  Rupis  amato- 
ris  consanguineus,  et  amicus  noster,  ut  credebamus,  et  alii, 
de  pace  nos  convenerunt,  ostendentes  nobis  Cartulam  sine 
sigillo,  in  qua  contlnebatur  quœdam  Cornpositio  quant  cum 
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prœdecessore  nostro  Raterio,  ut  dicebatur^  fecerânt,  et 
mille  solidos  ei  dederantf  promittentes  nobis  quod  ad  hono- 
rem  et  utilitatem.  nostram.  et  dom,ûs  nostrse  pacem  inter 
710S  componerent.  Nos  autem  considérantes  inopiam  et 
gravam,ina  nostrœ  domus,  et  promissionibus  illorum 
fidem  habentes,  iia  ut  in  eorum  arbitrio  staremus  fîrmiter, 
in  eos  compromisimus,  quod  sine  maçfno  gravamine  à 
compromisso  r^esilire  non  potuimus.  Ipsi  vero,  contra  spem 
et  voluntatem  nostram,  dixerunt  quod  Abbas  Tutellensis 
daret  nobis  tria  millia  solidorum.,  et  ut  nos  concederemus 
ei  qu3B  in  prœdicta  Cartula,  quam  ut  dicebam  (bant),  à 
prœdecessore  nostro  habueram  (rant),  continebatur ,  et 
propter  hoc  très  Monachi  Tutellenses  cum  quibusdam 
militibus  in  Capitulo  nostro  venerunt,  ut  assensum  capi- 
tuli  super  hoc  haberent  :  quod  audientes  vestri  (corrigez  en 
nostri),  quidam  amore  nostri  (et  point  quidem),  quidam 
timoré  militum  qui  cum  eia  veneranty  assensum  verbotenus 
prœbuerunt,  sed  paucij  quia  viri  sex  ;  alii  tacuerunt,  quod 
contradicere  ausi  non  fuerunt. 

Ad  quam  concessionem  plures  et  meliores  de  nostris^ 
advocati,  non  fuerunt  ibi  (et  non  uhi)  :  Grad,  (sic)  Prior 
Maderani,  cum  fratribus  suis,  Decanus  de  Las  Arcas  (1), 
Decanus  de  La  Vercantiera,  et  Prior  de  Fraychineti  Prior 
Sancti  Laurentii  de  Blars,  Prior  de  Neula,  et  Prior  de 
Pormeliana  et  de  Lengue,  et  Prior  de  Lalbenca,  et  Prior  de 
Cieurac,  et  plures  alii.  Postea  vero  arbitri  sigillum  nostrum 
cum  submonitione  promissionis  nostrœ  j^eiierunt  à  nobis, 
fidei  illorum  nudum  et  sine  Carta  promisimus,  quia  ita 
firmiter  in  eos  compromiseramus ,  quod  à  compromisso 
(sine)  magno  gravamine  resilire  non  poteramus,  et  ipsi 
similiter  nudum  et  sine  Carta  reddiderunt,  et  quod  ipsi 
sig illaver unt,  nec  vidimus^  nec  audivimus^  nec  approba- 
vimus. 

Propter  hoc  factum  (nous  corrigeons  d'office  nomber 
d'autres  fautes  de  copiste),  quidam  fratres  nostri  qui  prce- 
sentes  aderant,  nec  ausi,  ut  ipsi  asservant,  contradicere 
fuerunt,  et  illi  qui  advocati  non  fuerunt,  contra  nos  et 
contra  illos  qui  assensum  prœbuerunt,  graviter  commoti 
sunt  et  scandalisati,  et  etiam  domino  Episcopo  et  Cadur- 
censi  Capitulo,  cujus  domus  nostra  fllia  specialis  est,  gra- 

(t)  Voici  les  membres  de  l'abbaye  noire  de  Marcillac^  sur  laquelle 
on  peut  consulter  les  manuscrits  de  Doat,  vol.  123,  p.  60  et  suiv.  Bib. 
Nat.,  etc.  :  Doyennés  bénédictins  :  1*  des  Arques,  commune  du  canton 
de  Gazais  ;  2*  de  La  Vercantière,  commune  du  canton  de  Salviac  :  les 
prieurés  :  3*  de  Freyssinet-le-Gourdonnais  ;  4*  Blars  ;  5*  Saint-Pierre- 
ès-liens  de  Neule  (Larnagol)  ;  6*  Promilhianes  ;  ?•  Sainte-Croix  de 
Liauzu  (Orniac)  ;  8*  et  9*  L'Albeuque  et  Cieurac;  lO»  Mayran. 
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viter"  conquesti  sunt  ;  unde  et  quia  nos  spe  frustrati 
fuimus  ab  illis  quos  arnicas  et  jldeles  nostros  esse  crede- 
bamus,  quorum  arbitrio  nos  s  tare  compromiseramus,  et 
quoniam  à  compromisso  sine  magno  gravamine  resilire 
non  poteramus.  Factura  et  quaUtatem  facti  memoriœ 
Litterarum  necessarium  duximus  commendari,  et  ut 
super  hoc  perpétua  memoria  haberetur,  très  Cartula^ 
sigilli  nostri  munimine  insignitasjlerifecimus,  quarum 
una  in  Ecclesia  nostra  remaneret,  altérant  dominus 
Episcopus  haberet,  tertiam  Ecclesia  Cadurcensis  leneret. 
—  Tiré  des  Archives  de  Marcillac,  ce  9  may  1682.  Il  y  a  un 
Sceau  rompu  à  deiny. 

Nous  remarquons  plusieurs  choses  dans  cest  acte-là: 
1*  que  le  possessoire  de  cest  affaire  étoit  porté  devant  le 
Tribunal  Ecclésiastique,  comme  toutes  les  affaires  de  cette 
nature  ;  2°  que  c'est  au  Synode  du  Diocèse  où  l'on  commen- 
çoit  les  affaires  des  exempts,  nu^me  de  la  Jurisdiction  Epis- 
copale,  connue  étoient  les  Moynes  de  Tulle,  et  ensuitle 
l'Evéque  assi^noil  les  parties  pour  comparoître  devant  luy, 
et  les  citoil  juscjues  à  trois  fois,  et  le  dernier  jour  étoit  ce 
que  nous  appelions  aujourd'hui  le  péremploire  terme  ;  3°  que 
c'estoit  (luillaume  de  Calomonte  ou  de  Caumon,  évéque  de 
Caors,  dépuis  l'an  \  120  [1 1 13]  jusques  à  1 147,  auquel  il  fonda 
l'Abbaye  de  Bonneval  en  Rouergue  (1).  Je  raporte  plusieurs 
actes  de  cest  Evéque,  dans  les  actes  de  l'Eglise  tfe  Caors, 
tirés  du  Cartulaire.  4°  L'Abbé  de  Tulle,  nommé  Eblon,  à  qui 
Pascal  adresse  une  Bulle  en  1115,  étoit  Frère  de  Raymond 
[!"],  Vicomte  de  Turenne,  et  d'Archambaut  de  Ribérac  qui 
mourut  à  S*  Martial  en  1050,  selon  la  Chronique  de  Gode- 
froy,  Movne  de  S*  Martial  [corrigez  Vigeois],  et  c'est  à  luy 
comme  Abbé  de  Tulle  et  de  Roquemadour,  au'Odon,  comte 
de  la  Marche,  fit  don  d'une  forêt  qu'on  appelle  de  MonsaJvi, 
Tan  1119  [2  janvier  1120]. 

[Suit  ici  ce  texte  ecourté  que  nous  avons  reproduit  au 
n°  6  du  présent  Cartulaire,  d'après  nos  Mss  plus  complets,  et 
avec  Justel  et  les  variantes  de  Baluze  :  Montis  Salvy,  nemus 
Ballatorum.  De  Fouilhac  ajoute  à  la  citation  cette  remarque  : 
On  finissoit  les  Actes  par  une  imprécation  dans  ce  têms-là, 
comme  les  Papes  terminoint  leurs  Bulles]. 

5°  Que  l'évéque  (2)  appelloit  des  Gens  de  piété  et  de  vertu 

(1)  Rectifiez  en  Galmont-d'Olt,  et  voyez  Mémoires»,,  du  Rouergue, 
par  Bosc. 

(2)  La  cellula  de  S'  Pierre  de  Marciliaco  super  fluviura  Céleris  se 
trouvait  soumise  à  l'abbaye  de  Moissac,  en  844.  [Rec.  des  histor,  de 
France,  p.  356,  t.  VIII  de  la  réédit.].  S'  Palais  fut  enterré  paraît-il  à 
Marcillac.  De  Marcillac  dépendirent  de  plus,  en  divers  temps,  les 
prieurés:  10»  de  Saint-Martin  de  Nozac  (Saint-Sulpice  sur  le  même 
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dans  les  jugements  des  grandes  aftaires,  comme  était  Ber- 
nard de  Castelnau,  prieur  du  chapitre  de  Cahors,  dont  il  est 
parlé  en  divers  enaroits  de  notre  Cartulaire  (de  Caors).  Il 
étoit  de  la  Maison  de  Castelnaut-de-Montratier,  branche  de 
l'ancienne  famille  de  Gourdon,  qui  fut  ruinée  par  Simon, 
comte  de  Monfort,  au  commencement  du  xiii®  siècle,  parce 
que  le  chef  de  cette  Maison  tenoit  le  party  du  Comte  de 
Tolose  dans  la  Guerre  des  Albigeois. 

Il  est  aussi  parlé  dans  le  même  Cartulaire  de  Caors,  de 
l'Archidiacre  Roland,  dont  la  jurisdiction  étoit  vers  [division 
un  peu  par  vallées,  selon  la  topographie  —  et  le  régime 
politique  pour  le  turènois  (Tornès)]  la  Rivière  de  Dordogne, 
où  Roquemadour  est  situé.  Le  Diocèse  étoit  divisé  alors  par 
Archidiaconés,  et  maintenant  (1682)  par  Archiprétrés. 

6**  Que  les  Moynes  de  Tulle  ne  s'étant  pas  présentés,  ils 
furent  condamnés  à  rendre  la  Chapelle  de  N.  D.  de  Roque- 
madour aux  Moynes  de  Marcillac,  que  TArchidiacre  Roland 
mit  en  possession,  après  que  les  orneniens  et  les  dons  faits 
à  Roquemadour  eurent  esté  enlevés  par  les  Moynes  de 
Tulle.  On  doit  être  surpris  qu'ils  ne  défendissent  (pas)  leur 
cause  en  jugement;  car  ils  avoient  une  longue  possession 


Celé)  ;  11*  Montbrun  et  Saiijac;  12»  Saint- Urcisso  à  Cahors  1285;  13* 
Saint-Médard  de  La  Capelette,  dioc.  Cahors:  14*  Saint-Martin  Labou- 
val  ;  15*  Ussel  et  Puycalvel  ;  16*  Montferrand  ;  17-  Saint-Marc  ;  18* 
Saint-Victor;  19*  Saint-Martin  de  Vers;  20*  Beauregard  avec  sa  sei- 
gneurie; 21*  Lamotte-Murat,  ailleurs  distincts,  La  Mothe  et  Murât  et 
Cassel;  22*  Notre-Dame;  23*  Saint-Christophe;  24*  Saint-Martin  de 
Sanillac;  25»  Saulhac  ;  26"  Saint-Martin  de  Servac;  27"  Saint-Nazari  de 
Vers  (sans  garantir  maint  double  emploi);  28*  le  Bourg-Divisat  (Tarn- 
et-Gar.)  et  Véglise  de  Lauzès  ;  et  par  delà  le  Lot:  30*  Ois;  31*  Mont- 
salès,  autrement  Matignes  ;  32*  Rignodes  ;  33*  en  Rouergue  :  Saint- 
André  des  Bars  et  son  annexe  Notre-Dame  de  Laval  ;  34*  plus  en 
Quercy,  Saint-Pierre  de  Viables  (Cabreretz),  ordre  Saint-Augustin. 
Joignons-y  les  cures  de:  l*Brouelle;  2*  Rampoux  ;  3*Ségala(Gramat); 
4*  Félines  et  Bretenoux  ;  5*  Lunegarde  ;  6*  Limogne  ;  7*  Brengues  ;  8* 
Saint-Sulpice  ;  9*  Saint-Jean  à  Marcillac,  avec  maladrcrie  et  chapclle- 
nie  Saint-Jacques  —  et  ses  fontaines  Saint-Jean  et  Saint-Géry,  1635, 
etc.  —  10*  Saint-Martin  de  Rive  d'Olt,  près  Cajarc.  Saint-Didier 
(Géry),  évoque  de  Cahors,  donna  vers  650  sa  terre  •  seigneuriale  de 
Marcillac  aux  moines  fondés  par  lui,  à  Cahors  (couvent  Saint-Géry). 
Le  monastère  de  Marcillac,  quoique  fondé  par  Pépin-Ie-Bref,  n'est 
connu  que  depuis  960  selon  la  Gallia,  Delpon  et  Longnon.  Attendons 
le  précieux  Pouillé  général  que  prépare  M.  l'abbé  Albe,  avec  zèle  et 
patiente  sagacité. 
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dépuis  plus  de  cent  ans.  Il  semble  qu'ils  pouvoient  se  servir 
de  la  prescription,  si  elle  n'avoit  esté  interrompue  par  les 
plaintes  que  les  Moynes  de  Marcillac  faisoient  en  plein 
Synode,  mais  ils  pouvoient  se  servir  des  deux  Bulles  de 
Pascal  2,  lequel  en  1105  et  en  1115,  donna  ou  confirma 
l'Eglise  de  Roquemadour  à  l'Abbé  de  Tulle. 

[Suivent  ces  bulles  par  moi  éditées  n°"  3  et  601.  Mais  où 
le  texte  généralement  tronqué  et  écourté  par  de  Foulhac 
donne  les  variantes  utiles  à  citer  :  n^  3,  Branguisa,  Man- 
dranga,  Olonpiaco,  Ebaliaco  (erroné)  pro  Reliaco,  LaGenesta 
pro  Capella-Genesta,  Binorias,  Bellocastro,  Fustin,  interitu 
au  lieu  d'introitu,  totius  mentis,  primarii  pour  scriniarii, 
episcopus  subscripsi  ;  Joannis  et  non  Juliani.  —  601  : 
Monte  acuto  pour  Acuto  monte,  eclesiam  de  Aureliaco,  Cle- 
gor,  plusieurs  omissions  et  transpositions,  Monadayra, 
Auriaco,  Captaco,  fautifs  pour  Auriolo,  Capiaco  ;  Baneriis, 
Mayrona,  Vogayro,  Roquemador,  Saliaco,  Olonsiaco,  S. 
Mauritii,  Bragrusa,  malé  ;  Abussiaco,  Nouovilla,  Molseo, 
Forgés  ;  addition  pour  Sancti  Silvani  ;  dol  vern,  Mondelgue, 
Mazayra,  S.  Pétri,  de  Badrapour  Sadran,  Gozra,  Mayrinbac, 
S.  Medardi  omis  (probablement  celui  disparu  prés  Gouzou, 
signalé  par  M.  Albe),  Traynac  ;  Corregia,  Bolyac,  Belliac, 
Ferreolla,  Clergar,  Ladiniac,  Cumborn  (Turenne  omis). 

Ce  sont  sans  douté  ces  deux  Bulles  (1)  d'Urbain  et  de 
Paschal  en  1096  et  1105  qui  donnèrent  occasion  à  un  Procès 
entré  les  Moynes  de  Tulle  et  de  Souliac,  touchant  quelques 
églises,  qui  fut  décidé  à  Souillac  par  Guillaume  E.  [vèque] 
de  Caors,  et  par  Géraud  E.  d'Angoulème,  Légat  du  Pape,  en 
1113,  en  faveur  des  Abbés  de  Tulle,  contre  le  Doyen  et 
Moynes  de  Souillac,  qui  prétendoint  que  les  Eglises  de 
S.  Estienne,  S^  Martin,  et  S^  Germain  de  Vérac,  leur  appar- 
tenoint.  Mais  G.  Evéque  de  Caors  avec  ses  Archidiacres  les 
adjugea  aux  Moynes  de  Tulle  (2),  selon  la  sentence  tirée  des 
Archives  de  Caors,  en  ces  termes  :  Guillelmus  Episcopus 
Cadurcensis,  de  EccJesiis  de  Vayrac  :  S.  Stephani,  S, 
Martini,  S,  Germani,  unà  cum  Gausberto  Ecclesiœ  Ca- 
durcensis  Priore,  et  Archidiaconis  Seguino,  Stephano 
Arnaldi,  GuiUelmo  de  PetrillayS)  et  aliis  religiosis  Cle- 
riciSy  deque  reliquis  omnibus  quœ  Tutellensis  cœnobii 


(1)  Celle  de  Pascal  II,  mentionnée  ci-dessus  page  156,  parle  de 
Seilhac,  chef-lieu  de  canton  (Corrèze),  et  l'abbé  de  Fouilhac  a  commis 
une  méprise  impardonnable  en  traduisant  par  Souillac  (Lot). 

(2)  Voyez  mon  n*  068  où  le  débat  s'agite  entre  le  curé  Pierre  et 
l'abbé  de  Tulle,  sans  la  moindre  mention  de  Souillac^  mais  dont  l'abbé 
de  Fouilhac  a  pu  voir  par  ailleurs  la  main  dans  cette  affaire. 

^3)  Peyrilles,  commune  du  Lot,  au  canton  de  Saint-Germain. 
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fratres  in  Cadurcensi  Episcopatu  habebant,  sententiam 
ut  prœdecessor  suus  sustulit  Quœ  approbata  etiam  et 
conjlrmata  fuit  ab  eodem  Geraldo,  Legato  S.  R.  [omanœ] 
Ecclesiœ.  Ce  que  Paschal  2  confirma  par  sa  bulle  de  1115. 

6®  bis  Nous  tirons  de  ce  même  Acte  que  la  coutume  de  TEglise 
étoit  de  mettre  des  chaînes  sur  la  tête  ou  sur  le  col  des 
Pèlerins  dans  le  11*  et  12'  Siècle,  connue  le  pèlerinage  étoit 
une  suite  de  la  pénitence  publique,  et  que  les  Pénitens 
demandoint  pardon  à  Dieu  de  leurs  péchés  dans  les  lieux 
publics.  Us  paroissoint  criminels  devant  Dieu  ;  c'est  en  ce 
même  état  crue  parut  Henry  2,  Roy  d'Angleterre,  devant  le 
Sépulchre  de  S.  Thomas  de  Cantorbie,  que  ses  soldats 
avoint  martirisé.  Cette  coutume  dure  encore  en  Limousin, 
à  S*  Léonard  (l)  où  Ton  voit  des  chaînes  à  côté  de  l'Autel, 
où  les  Pèlerins,  comme  esclaves,  étoint  délivrés  de  la  servi- 
tude du  péché.  On  voit  encore  à  la  porte  de  la  chapelle  de 
N.  D.  de  Roquemadour,  dedans  et  dehors,  plusieurs  chaînes 
attachées  au  rocher  et  à  la  muraille  de  la  Chapelle. 

7*  Que  l'Eglise  étant  dépouillée  de  ses  thrésors,  et  l'Abbé 
de  Marcillac  n'y  ayant  laissé  qu'un  seul  Moyne,  Tj^bbé  de 
Tulle,  Eblon,  frère  de  Raymon,  Vicomte  de  Turenne,  s'en 
saisit  de  nouveau.  Il  paroi t  qu'il  étoit  irère  du  Vicomte  de 
Turenne,  par  un  fragment  d'un  Cartulaire  d'Uzerche,  rap- 
porté par  Justel,  qui  est  (2)  une  transaction  entre  l'Abbé 
d'Uzerche  et  le  Doyen  de  Soulliac  en  1121  ;  et  par  un  autre 
du  Cartulaire  de  TÏille,  où  R.  fait  une  donation,  in  manibus 
Ebaliy  Abbatis.fratris  mei(3).  Très  enim  erant  fratres  : 
R,  de  Turenna;  Ebolus,  Abbas  Tutellensis  ;  et  Archam- 
baldus  de  Riberac.  Cest  (cet)  Ebolus  mourut  en'  1150  ;  et 
GodefiProy  de  Vigeois,  dans  la  chronique,  dit  qu'il  fut  pré- 
sent à  sa  mort  :  Ego  Gausfredus  erarn  tune  prœsens  par- 
vulus  in  schola. 

8*  Que  Ratier  Abbé  de  Marcillac,  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Cartulaire  de  Caors,  en  plusieurs  endroits,  qui 
vivoit  du  téms  de  Guillaume  Evesque  de  Caors  et  de  Ber- 
nard, prieur,  environ  Tan  1130,  fit  des  plaintes  en  plein 
Synode,  de  la  nouvelle  usurpation  de  N.  D.  de  Roquemadour 
par  Eblon,  Abbé  de  Tulle. 

9°  Que  la  cause  fut  portée  devant  un  Cardinal  Légat, 
nommé  Henry.  H  y  avoit  un  Cardinal  de  ce  nom,  sous  le 
titre  des  Saints  Nérée  et  Archillée  (corrigez  Achillèe),  qui 
assista  au  Concile  de  Reims  en  1148,  contre  Gilbert  de  La 
Porrée.  Il  fut  envoyé  à  l'Empereur  Frideric,  par  Adrien  4, 


(t)  Haute- Vienne,    mais    pour    divers  motifs  cxpliqut^s  par  l'abbé 
Oroux. 

(2)  Voyez  mon  n*  78  du  Cartulaire  d'Uzerclie,  et  Justel  p.  2U. 

(3)  Hist.  Tut.,  col.  467  et  p.  135. 
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pour  la  paix  de  l'Eglise.  Il  y  en  a  un  de  ce  même  Nom,  à 
qui,  selon  Rigordus,  le  Roy  Louys  le  Jeune  raconta  le  songe 
qu'il  avoit  fait  à  la  naissance  de  Philippe  Auguste,  que  cet 
enfant  tenoit  un  calice  d'or  plain  de  sang  humain  qu'il 
donnoit  à  boire  à  tous  les  Princes  de  sa  Cour.  Hanc  autem 
visionem  extremo  tempore  vitœ  suœ  retulit  Henrico 
Albanensi  Episcopo  Apostolicœ  sedis  Legato  inFrancia; 
c'est  l'an  tl79. 

10**  Que  le  Cardinal  Légat  renvoya  la  cause  à  Géraud, 
Evêque  de  Caors,  pour  terminer  le  différend.  Il  ne  fut  pas 
récusé  par  l'Abbé  de  Marcillac,  quoyque  TEvêque  de  Caors 
fut  neveu  de  l'Abbé  de  Tulle,  je  croyois  qu'il  étoit  plutôt 
neveu  d'Eblon  mort  en  1150,  que  de  Géraud,  Abbé  de  Tulle; 
car  cette  année  1150,  il  étoit  Evêque  de  Caors,  et  Géraud, 
Abbé  de  Tulle,  vivoit  en  1 188,  du  téms  de  Clément  3,  laquelle 
année  Géraud  étoit  fort  vieux,  ayant  esté  45  ou  50  ans  Evê- 
que, comme  il  est  rapporté  par  Godeffroy  de  Vigeois  dans  sa 
Chronique,  qui  dit  qu'il  fut  Evéque  pendant  50  ans. 

Je  crois  qu'il  étoit  de  la  Maison  de  Comborn,  car  il  est  dit 
dans  une  Epitre  qu'il  écrit  à  l'Empereur  Frédéric,  qu'il  alla 
voir  son  cousin,  Consanguineum  Ebolum^  malade  au  Mont 
Cassin  où  il  mourut  à  son  retour  de  la  Guerre  Sainte  ;  et 
et  Godeffroy  de  Vigeois,  dans  sa  Chronique,  l'appelle  Eblon, 
Vicomte  de  Ventadour,  fils  d'un  autre  Eblon,  et  celuv-cy 
Fils  d'Archambaud  de  Comborn,  à  qui  appartenoit  le  Ôliâ- 
teau  de  Turenne  par  droit  de  nature.  Mais  son  père,  préfé- 
rant Guillaume  son  lils  Bâtard,  et  frère  dudit  Archambaud, 
luy  laissa  la  Maison  de  Turenne,  et  il  donna  à  Archambaud 
le  Château  de  Comborn  ;  lequel  eut  trois  enfans  :  Archam- 
baldum,  qui  eisuccessit  in  Castro  de  Comborn,  et  Ebolum 
cui  dédit  Ventadour.  Hic  genuit  Ebolum  qui  mortuus 
est  apud  Montem  Cassinum,  Ce  sont  les  paroles  de  Go- 
deffroy. 

Ainsi  étant  cousin  de  consanguinité  d'Eblon  de  Ventadour, 
il  falloit  qu'il  fut  de  la  Maison  de  Comborn,  soit  qu'il  ayt 
esté  Fils  d'Archambaud  de  Ribérac,  frère  d'Eblon,  Abbé  de 
Tulle,  et  de  R.  Vicomte  de  Turenne,  comme  je  l'ay  trouvé 
dans  un  Manuscrit  du  siècle  passé,  sans  preuve,  rapporté 
par  Dominicy  (1),  soit  qu'il  fut  de  la  Famille  de  Ventadour, 


(1)  A  ce  propos,  je  dois  transcrire  ici  un  extrait  de  Justcl  p.  10, 
quoique  regardé  comme  apocryphe  par  Baluzo,  lïist.  Tut,,  col.  33*2 . 
Justel  tenait  ce  document  de  Dominicy,  le  savant  avocat  de  Cahors, 
qui  l'avait  lui-même  emprunté  aux  mémoires  Quercynois  maintenant 
perdus,  de  Roaldôs,  personnage  marquant  de  l'Univcrsito  de  Galiors 
honoré  par  Henri  IV.  Cette  pièce,  toute  suspecte  qu'elle  soit  en  par- 
tie, a  sa  place  marquée  dans  notre  recueil  : 


—  297  — 

car  ils  venoint  l'un  et  l'autre  de  Archambaud  premier,  sei- 
gneur de  Comborn,  qui  acquit  le  château  de  Turenne,  et  fut 
appelle  Archambalaus,  Camba  Putrida.  Selon  le  même 
Godetfroi  de  Vigeois,  ce  même  Evêque,  dans  sa  lettre  à 
l'Empereur  Frideric,  appelle  son  cousin,  consanguineum, 
un  Vicomte  d'Aubusson  qui  avoit  été  arrêté  avec  luy  par  les 
soldats  de  l'Empereur,  en  revenant  d'Italie.  Il  est  malaisé  de . 
découvrir  sa  famille  sans  nouvelles  preuves. 


Pr^ceptum  Régis  Rodulfi  [935] 

Regiam  condecet  celsitudinem,  ut  cura  régna  et  dominationes  nobis 
à  Deo  datœ  sint,  ejus  ministris  qui  pro  nobis  exorant,  terrenos  favores 
ampliemus.  Itaque  ego  Rodulphus,  gratià  Dei,  Francorum,  Aquitano- 
rum  et  Burgundiorum  Rex,  invictus,  pius,  inclitus,  et  sempor  augus- 
tus^  considerans,  quod  dudum  laudabilis  et  fidelis  noster  Ademarus, 
Cornes  in  partibus  Cadurcorum,  cùm  legitimam  prolern  non  haberet, 
quamplurimas  ditionis  suœ  terras,  monachis  in  Tutellensi  cœnobio 
Deo  servientibus,  pro  remedio  animas  susb,  contulisset,  et  inter  prse- 
cipuas:  Veiracvm,  Mayronam,  et  Wogaironvm,  in  quarum  vicinia^ 
scilicet  in  Podio  vocato  Uxellod'ono,  ubi  olim  [Vayrac,  et  son  Puy- 
d'Yssolu  ;  Meyronne  et  le  Bougueyrou  contigus],  civitas,  Romanorum 
obsidione  nota,  Gastrum  à  praedecessoribus  nostris,  ob  eminentiam 
loci,  adversus  Normannorum  incursus,  Lemovicinum  et  Petragoricen- 
sem  Pagos  devastarent,  constructum  fuisset.  Nunc  vero  milites,  extra 
munitionem  divagantes^  loca  monachis  destinata  oprimerent. 

Cùm  autem  ad  plénum  regnemus,  et  tam  Golhi,  quàm  Aquitani 
nostro  subjaceant  sponte  principatui,  religioni  servire,  non  autem 
ipsam  in  servitute  detinere  proponimus,  et  in  loca  probis  hominibus 
mancipata,  speciali  mundiburdio  roborare. 

In  manibus  igitur  venerabilis  Odonis  ipsius  monasterii  Abbatls, 
ipsum  Gastrum  et  podium  Uxelloduno  nominatum,  situm  in  orbe 
Gaturcino,  cum  terris  adjacentibus,  Deo  et  Sancto  Martino  Tutellse 
Tradimus,  in  tali  convenentiâ,  ut  ipsum  castrum  evertatur^  nec  in* 
posterum  cuipiam  reedificare  liceat,  ne  donum  nostrum  audacibus 
loci  praesidio  confidentibus,  tribuat  rebellandi  facultatem. 

Hanc  autem  nostram  cessionem  facimus,  in  remissionem  peccatorum 
nostrorum,  et  retributionem  fœlicis  eventus  quem  nobis  Deus  de  ini- 
micis  nostris  hactenus  praestitit. 

Qui  contra  ire  tentaverit,  imprimis  iram  Dei  omnipotentis,  pro  cujus 
amore  ista  facimus,  consequatur,  et  Gomes,  et  Vicarius,  et  quivis 
alius  judiciaria  poteslate  pra}ditus,  judicium  de  ipso  stricte  sumat. 
Monachi  vero  eidem  monasterio  famulantes,  pro  nobis  et  conjuge 
noslra  Emma^  seu  pro  stabilitate  totius   Ëcclesise,  Dei  clementiam 
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11°  Que  TEvéque  de  Caors  ne  pouvoit  pas  terminer  le 
difiFérend,  à  cause  de  la  guerre  du  Roy  d'Angleterre  contre 
le  Comte  de  Tolose,  pendant  laquelle  TEvêque  ne  pouvoit 
exercer  sa  jurisdiction,  à  cause  Qu'elle  (la  guerre)  étoit  dans 
son  Diocèse  ;  et  comme  il  tenoit  le  parti  de  Louis  le  Jeune, 
Roy  de  France,  qui  favorisoit  le  Comte,  il  fut  obligé  de 
quiter  Caors  pris  par  le  Roy  d'Angleterre,  lequel  y  avoit 
mis  pour  Gouverneur  Thomas,  son  Chancellier,  dépuis 
Archevêque  de  Catorberi  et  Martir  [29  décembre  1170J.  Et 
c'est  pour  cela  que  erat  exheredatus  à  Rege  Angliœ, 

Ainsi  les  Movnes  de  Marcillac  portèrent  vers  l'an  1180, 
l'affaire  devantl'Archevéque  de  Bourges,  leur  Métropolitain. 
C'estoit  Henry  de  Souliac  (1)  qui  fut  fait  cardinal  par 
Urbain  3,  qui  célébra  un  Concile  à  l'Abbaye  de  Carrof  vers 
l'an  1186,  au  tome  XI  des  Conciles  généraux^  de  la  dernière 
édition.  Cest  Archevêque  ne  voulant  pas  juger  le  Procès,  il 
les  renvoya  devant  le  Pape  Urbain  3,  à  qui  l'Abbé  avoit 
appelle  avant  le  jugement,  lequel  les  renvoya  devant  l'Evé- 
que  de  Caors  leur  juge  naturel.  Il  assigna  les  parties  ;  mais 
l'Abbé  de  Tulle,  qui  étoit  Géraud  successeur  d'Eblon,  ne 
voulut  pas  comparoitre. 

12°  Que  les  Movnes  de  Marcillac  ayant  eu  recours  à  leurs 
deffenseurs  (2),  qui  étoint  les  seigneurs  de  Barasc  et  Thémi- 


exoreut.  Et  ut  haec  praeceptio  firmior  habeatur,  manu  propria  subtersi- 
gnavimus,  et  aiinuli  nostri  impressione  obsignari  jussimus. 

Signum  Rodulphi,  gloriosissimi  Hegis.  S.  Bosonis.  S.  Hugonis. 
Gotfredus,  sacerdos,  ad  vicem  Ancigisi  Ëpiscopi  recoguovit,  et  subs- 
cripsit. 

Actum  apud  Attiniacuin,  idibus  septembris,  indictione  VII 1,  anno 
Incarnationis  Domini  d  cggg  xxxv,  regni  vero  Rodulphi  gloriosis- 
simi IX. 

De  cette  pièce  qui  serait  du  13  septembre,  relatée  par  Bonaventure 
S*  Amable,  Histoire  de  8*  Martial,  t.  III  et  Recueil  des  Hist,  de 
Fr.,  IX,  580,  et  Bréquigiiy,  I,  398,  il  résulte  sans  contestation  qu'en 
ce  fort  campement  gaulois  devenu  bien  royal  se  réfugiaient  encore, 
vers  le  xn«  siècle,  des  chevaliers  et  chefs  de  bandes  qui,  de  ce  repaire, 
inquiétaient  les  paysans  de  Tabbaye  de  Tulle  autour  de  S^  Denis.  Sur 
la  position  d'Uxellodunum,  ville  celtique,  voyez  Danville  et  Mercure 
de  France  d'août  1725;  rapport  Creuly-Jacobs  ;  Champollion  ;  Bial  ; 
de  Cessac;  Bertrandy;  Nadal,  etc.  —  A  remarquer  cette  mention  de 
prudhommes. 

(1)  Dites  de  Sully  (Loiret),  au  lieu  de  voir  du  Souillac  (Lot)  partout. 

(2)  Avoués  ;  les  Barasc  de  Béduer,  Lot,  et  Thémines,  autre  commune 
du  Lot.  —  Concile  de  Charroux  (Vienne),  comté  et  capitale  de  basse 
Marche,  puis  baronnie  du  haut  Poitou. 
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nés,  pour  deffendre  leurs  droits  par  les  Armes,  Tévêque  de 
Caors  defîendit  cette  voye  de  fait,  quoyqu'il  fut  dépossédé 
par  le  Roy  dWngleterre ,  dans  la  guerre  qui  commença, 
selon  les  Autheurs  du  têms,  la  chronique  de  Sigisbert,  de 
Godeffroy  de  Vigeois,  Vincent  de  Beauvais,  Orderic  Vitalis, 
la  chronique  de  Normandie,  et  Robert  Dumont,  vers  1157, 
jusques  vers  Tan  1165.  L'évégue  de  Caors  étoit  néantmoins 
reconu  comme  Seigneur  dominant  de  Quercy,  car  dans  un 
Acte  de  l'Eglise  de  S^  Marcel,  ou  plutôt  du  Château  de  Bour- 
niquel  (1)  en  1163,  il  est  reconnu  pour  tel  :  Régnante  Ludo- 
vico  Rege  Francorum,  Raymundo  S.  Egidii  Consule  cum 
Henrico  Rege  Anglorum  Utigante,  Geraldo  Hectore  in 
paqo  Cadurcensi  Prœsidente.  Ce  qui  marque  que  TEvèque 
éloil  Seigneur  dominant  de  Caors,  ou  Comte  de  Caors,  puis- 
qu'il est  reconnu  tel  par  les  Moynes  de  Marcillac,  aux  pro- 
tecteurs desquels  il  defFend  de  faire  la  guerre,  ce  qui  n'ap- 
partenoit  qu'aux  Souverains,  et  par  l'Abbé  de  S*  Marcel  (2) 
et  les  seigneurs  de  Bourniquel  et  de  Mondanart  qui  l'appel- 
lent dans  l'acte  :  Prœsidens  inpago  Cadurcensi, 

13°  Enfin,  il  paroit  par  cet  Acte,  que  les  Moynes  de  Mar- 
cillac, partie  de  gré.  partie  de  force,  délaissèrent  l'Eglise  de 
Roquemadour  à  l'Abbé  de  Tulle,  et  que  du  Mandement  du 
Pape  Célestin  3,  et  par  un  accord  passé  entre  parties  :  scavoir 
Bernard,  Abbé  de  Tulle,  et  Géraud,  Abbé  de  Marcillac, 
Roquemadour  est  délaissé  pour  toujours  audit  Abbé  de  Tulle, 
qui  étoit  Bernard  de  Vantadour  en  1193,  comme  il  conste 
d'un  fragment  du  Cartulaire  des  Archives  de  Roquemadour, 
auquel  on  peut  voir  que  Bernard,  Abbé  de  Tulle,  et  Géraud, 
Abbé  de  Marcillac,  étant  en  contestation  à  qui  l'Abbaye  de 
Roquemadour  appartenoit,  s'en  remettent,  suivant  un  Bref 
de  Célestin  3,  à  la  décision  de  Bernard,  Prieur  du  Monas- 
tère de  Roquemadour,  pour  lors  de  Tordre  de  S.  Benoit,  de 
l'an  1193. 

Bernardo,  divinâ  gratiâ,  Tutellensi  Abbati,  totique 
conventui,  Geraldus,  eàdem  gratiâ,  Marciliacensis  Abbas, 
totusque  ejusdem  Ecclesiœ  conventus,  Salutem  et  pacem. 
Noverint  tam  prœsentes  quant  futuri^  quod  de  contro- 
versiâ  iliâ  quœ  inter  nos  et  Monasterium  Tutellense, 
super  Ecclesiâ  de  Roquamadour  vertebatur,  de  permis- 
sione  et  de  Mandata  Domini  Cœlestini  Papœ,  in  capitula 


(1)  Bruniquel,  commune  du  Tarn-et-Garonne. 

(2)  S'  Marcel,  couvent  de   Cisterciens  établis,   dès   1134,  d*abord   à 
Septfons,  puis  en  la  commune  de  Réalville,  Tarn-et-Garonne.  Monde- 

■ 

nard,  village  de  60  âmes,  jadis  Mons-Lenardi,  1270  ;  en  la  commune 
de  Cazes-Mondenard,  Tarn-et-Garonne.  Il  se  peut  qu'on  ne  voulut 
recourir  qu'à  un  duel  judiciaire  entre  avoués  laïques,  ce  que  le  prélat 
pouvait  bien  interdire  par  simple  pouvoir  spirituel  épiscopal. 
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nostrOy  in  manu  B.  Prioris  de  Roquamadour ,  prœsentibus 
Vexillo  Sancti Exuperi  et  Hugone  de  Chaufor,  Monachis 
Tutellensibus,  de  communi  fratrum  nostrorum  consilio, 
amicabiliter  composuimus,  videlicet  quod  jamdictœ  que- 
relœ  prorsus  ibidem  abrenuntiabimus ,  et  si  quid  juris 

habere  poteramuSy  denostro conventu  in  manu  prœ- 

dicii  B.  Prioris  remisimus,  Postea  vero  Conventus  Ec- 

clesiœ  de  Roquamadour  tam  clericorum Actum  publiée 

apud Incarnati  Verbi  1193,  régnante  Philippo 

Episcopo  sedente. 

Fut  fait  l'Accord  entre  les  Abbés  de  Tulle  et  de  Roquema- 
dour  et  de  Marcillac,  même  acte  par  la  médiation  de  Ber- 
nard, prieur  du  monastère  de  Roquemadour. 

Venerabilibus  fratribus  et  amicis  suis,  B.  Dei  graiia, 
Abbati  et  conventui  Tutellensi,  G.  eadem  gratia  Mardi- 
liacensis  Abbas,  salutem  in  perpetuum  et  pacem,  Fœlix 
est  Litterarum  custodia,  emergentibus  enim  occurrit(\] 
calumniis,  et  rerum  gesta  incommutabili  loquitur  veri- 
tati.  Hujus  prospectu  rationis,  in  omnium  tam  prœsen- 
tium  quam  futurorum  volumus  devenire  notitiam,  quod 
controversia  illa  quœ  inter  Marcilliacense  et  Tutellense 
Monasterium  super  Ecclesia  de  Roquamador,  ad  sugges- 

tionem  quorumdam  invidorum  vertebatur,  pro  qua 

nullam  esse  cognovimus  nullatenus in  prœsentia  B, 

Prioris  de  Roquamador  et  GuiL  [lelmi],  publiée  in  capi- 
tula nostro  Marciliacensi  abrenuntiavimus,  prœsentibus 

omnibus  Monachis,  anno  Incarnati  Verbi  1193 

régnante  Philippo  Rege  Francorum  ;  S.  (2)  in  Cadurcensi 
secte  Episcopo, 

•  Les  Religieux  de  Marcillac  avoint  servi  la  Chapelle  de 
Roqiiemadour  depuis  environ  Tan  630,  jusques  après  935. 
L'Abbé  de  Tulle  l'usurpa  vers  la  fin  du  10*  siècle,  et  playda 
avec  les  Moynes  de  Marcillac  dans  le  onze  et  12'  Siècle,  et 
l'Abbé  de  Tulle  en  a  joiiy  jusques  au  têms  présent. 

Le  pèlerinage  à  Roquemadour  étoit  fréquent  dans  ce  Siè- 
cle, et  l'on  y  alloit  de  tous  les  endroits  de  l'Europe  ;  cela  se 
voirdans  le  Livre  Manuscrit  de  la  Bibliotèque  (3)  de  S*  Ger- 
main-des-Prez,  d'un  caractère  du  douzième  Siècle,  qui  con- 
tient 125  Miracles  faits  à  N.  D.  de  Roquemadour,  où  l'on 
avoit  recours  d'Alemagne,  d'Angleterre,  d'Espagne,  d'Antio- 
che.  J'ay  voulu  mettre  icy  le  seul  titre  des  Miracles  que  j'ay 
extrait  de  ce  Manuscrit. 

(A  suivre). 

J.  B.  Champeval. 


(1)  Voy.  Baluze,  HisL  TuL,  p.  80;  et  Miscel.  lib.  IV,  304,  375. 

(2)  (Corrigez  en  G. 

(3)  Bibl.  Nat.y  vol.  486  du  fonds  Saint-Germain,  latin. 
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A.  BouiLLET  et  L.  Servières.  Sainte  Foy,  vierge  et  martyre. 
—  In-4**  de  782  pages,  illustré  de  240  gravures,  dont  24 
hors  texte.  —  Rodez,  E.  Carrère,  éditeur,  1900. 

Les  bons  livres  sont  rares  ;  aussi  faut  il  s'empresser  de 
signaler  ceux  qui  paraissent  de  distance  en  distance....  R&ri 
nantes.  C'est  donc  pour  nous  un  devoir  et  en  même  temps 
une  tâche  agréable  que  de  donner  aux  ouvrages  dignes  d'at- 
tirer l'attention  publique  tout  le  tribut  d'éloges  qu'ils  méri- 
tent. 

M.  l'abbé  Bouillet  est  connu  depuis  longternps  par  de 
nombreuses  publications  archéologiques  et  par  la  récom- 
pense que  lui  a  décernée,  en  1898,  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  Mais  il  vient  d'attacher  son  nom  à 
un  véritable  monument  érigé  en  l'honneur  de  sainte  Foy,  la 
patronne  de  la  célèbre  abbaye  de  Conques.  Son  collabora- 
teur, M.  l'abbé  Servières,  avait  déjà  fait  paraître  une  His^ 
toire  de  la  sainte,  ouvrage  plein  d'intérêt  et  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions. 

Tous  deux  avaient  déjà  fait  leurs  preuves  et  leur  associa- 
tion ne  pouvait  amener  qu'à  un  excellent  résultat.  Tout  de 
suite  ils  ont  compris  que  pour  mener  à  bonne  fin  leur  œuvre 
commune,  il  fallait  employer  comme  auxiliaires  indispensa- 
bles l'histoire  et  l'archéologie.  La  réunion  de  ces  deux 
éléments  distincts  se  trouve  entièrement  justifiée  dans  leur 
ouvrage. 

Les  auteurs  possèdent  d'ailleurs  un  jugement  sain,  un 
esprit  droit,  et  pour  s'acquitter  avec  succès  de  leur  tâche,  ils 
scrutent  consciencieusement  les  faits  douteux  et  ne  devien- 
nent affirmatifs  que  pour  les  événements  bien  constatés.  Ils 
î  e  gardent  bien  de  se  perdre  dans  les  nuages  d'une  origine 
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fabuleuse  et  partent  toujours  d'un  point  éclairé  par  lêvi- 
dence. 

Leur  livre  est  divisé  en  six  parties  principales  : 

Mesurés  dans  leur  marche  méthodique,  MM.  Bouillet  et 
Servières  donnent  d'une  façon  succincte,  dans  la  première 
partie,  un  aperç;u  général  sur  la  civilisation  de  la  Gaule 
depuis  la  conquête  romaine.  Ils  parlent  du  christianisme,  de 
sa  situation  à  cette  époque,  des  persécutions  dont  il  a  été 
l'objet,  pour  arriver  à  la  mort  de  la  jeune  vierge  qui,  née  à 
Agen,  vers  Tan  290,  y  reçut  la  couronne  du  martyre  à  Tàge 
de  12  ans,  en  compagnie  de  saint  Caprais. 

Ils  s'étendent  ensuite,  avec  une  sollicitude  éclairée,  sur  la 
vénération  qui  entoura  les  précieux  restes  de  la  jeune  mar- 
tyre, sur  leur  dramatique  et  singulière  translation  dans 
l'abbaye  de  Conques  et  sur  les  prodiges  retentissants  qu'elle 
accomplit  dans  le  nouveau  sanctuaire  qu'elle  s'était  choisie, 
prodiges  qu'un  historien  de  l'époque  di^crit,  dans  son  lan- 
gage naïf,  sous  le  nom  de  badinages  de  sainte  Foy,  Joca 
sanctœ  Fidis. 

Ferons-nous,  au  milieu  de  ces  pages  si  émouvantes  et  si 
intéressantes,  une  simple  critique  de  détail.  C'est  aussi  d'une 
opinion  émise  (page  19),  qui  attribue  les  dolmens  à  l'époque 
des  Druides.  On  croyait  en  effet,  autrefois,  que  ces  monu- 
ments étaient  des  autels  élevés  par  les  Druides,  prêtres  des 
peuples  celtiques  au  temps  de  César  ;  mais  de  nombreuses 
fouilles,  effectuées  depuis  de  longues  années,  ont  montré 
que  ces  prétendus  autels  n'étaient  que  des  tombeaux  remon- 
tant à  une  époque  bien  antérieure,  car  les  Gaulois  de  César 
connaissaient  les  outils  en  métal  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace,  du  moins  dans  les  plus  anciens  dolmens. 

Cette  critique  insignifiante  n'enlève  en  rien  la  valeur  de 
l'ouvrage  ;  elle  prouvera  notre  entière  impartialité  et  mon- 
trera que  nos  éloges  ne  sont  inspirés  par  aucun  motif  per- 
sonnel. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'histoire  de  l'abbaye 
de  Conques,  dont  les  auteurs  ne  font  remonter  l'origine,  à 
juste  raison,  qu'au  viii®  siècle.  Les  accroissements  successifs 
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de  l'abbaye,  les  causes  de  sa  prospérité  et  celles  de  sa  déca- 
dence, les  vicissitudes  qu'elle  subit  sont  parfaitement  décrits 
dans  ce  chapitre  plein  d'intérêt.  Viennent  ensuite  quelques 
mots  sur  le  bourg  de  Conques,  la  description  détaillée  de  sa 
magnifique  basilique  et  de  son  cloître,  et  enfin  l'analyse 
complète  de  son  précieux  trésor,  l'un  des  plus  riches  de 
l'univers  catholique  aussi  bien  par  la  quantité  que  par  la 
qualité  des  pièces  de  premier  ordre  qui  le  composent.  Cette 
dernière  partie  est  tracée  de  main  de  maître,  même  après 
les  travaux  de  Darcel,  de  Ferd.  de  Lasteyrie,  de  Ch.  de 
Linas*  et  autres  personnes  autorisées  qui  ont  écrit  sur  le 
même  sujet. 

Les  documents  relatifs  au  culte  de  sainte  Foy  sont  consi- 
gnés dans  la  troisième  partie.  On  y  parle  aussi  de  son  pèle- 
rinage et  l'on  indique  les  traces  de  son  culte  dans  la  plupart 
des  parties  de  l'Eglirope,  en  décrivant  près  de  150  églises 
élevées  en  l'honneur  de  la  sainte  et  inséminées  dans  une 
cinquantaine  de  diocèses. 

La  quatrième  partie  renferme  des  études  critiques  sur  les 
actes  du  martyre  de  sainte  Foy. 

La  cinquième  partie  est  une  traduction  fidèle  du  Livre 
des  miracles. 

La  sixième  pai*tie  comprend  la  liturgie  de  sainte  Foy  et  se 
termine  par  la  liste  chronologique  des  abbés  de  Conques,  la 
description  de  leurs  sceaux  et  par  le  procès- verbal,  dressé  le 
29  septembre  1878,  au  sujet  des  précieux  restes  de  la  sainte. 

Toutes  ces  parties  mériteraient  un  compte-rendu  spécial. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  dans  leur  remarquable 
ouvrage,  MM.  Bouillet  et  Servières  nous  étalent  les  richesses 
historiques  de  l'abbaye  de  Conques  ;  ils  nous  font  prendre 
un  à  un  les  épisodes  de  son  existence  séculaire  pour  les 
confronter  en  quelque  sorte  avec  les  lieux  qui  en  ont  été  les 
témoins  ;  ils  font  descendre  de  leurs  niches  ciselées  les  vieux 
saints  de  marbre  et  dégagent  les  têtes  grimaçantes  des 
moines  de  dessous  les  piliers  massifs  qui  les  écrasent. 

Les  miracles  de  sainte  Foy  ont  conservé  aux  personnages 
mentionnés   cette   simplicité  de  mœurs,   cette  frachise  de 
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sentiment  et  cette  bonne  foi  dans  la  croyance  religieuse,  qui 
étaient  le  caractère  distinctif  de  nos  pères. 

On  éprouve  un  véritable  plaisir  à  évoquer  de  sa  baguette 
enchantée  les  populations  ensevelies  pêle-mêle  dans  les 
cimetières  abandonnés,  à  les  faire  agir,  parler  et  chanter, 
avec  leur  variété  de  mœurs  et  de  langage,  de  costume  et  de 
physionomie,  en  sorte  que  l'imagination,  ramenée  vers  un 
monde  qui  n'est  plus,  idéalise  tout  ce  qui  lui  reste  encore 
en  ce  monde  et  vit  pour  un  instant  de  la  tie  des  trépassés. 

Telles  sont  les  impressions  que  l'on  éprouve  à  la  lecture 
de  ce  bel  ouvrage,  si  richement  illustré.  Toutes  les  pages 
sont  écrites  avec  la  même  suite  et  la  même  précision.  Ori- 
gines, phases  diverses,  caractères  scientifiques  et  archéolo- 
giques, tout  est  analysé  avec  simplicité  et  méthode,  jugé 
avec  impartialité  et  bon  goût.  Le  livre  est  clair,  très  instruc- 
tif, agréable  à  lire,  écrit  par  de  vrais  savants. 


Ernest  Rupin. 


Eugène  NARBEAU 


Gontérence  faite  à  Paris  k  2S  janvier  4899 


On  est  presque  invinciblement  porté  à  séparer,  dans 
notre  société,  l'écrivain  de  Thomme  d'action.  Le 
divorce  semble  s^ôtre  aggravé,  de  nos  jours,  entre 
Part  et  la  vie.  Nous  avons  entendu  les  partisans  de  la 
oc  tour  d'ivoire  »  déclarer  toute  activité  dégradante,  ou 
presque,  hors  l'activité  intellectuelle.  Et  s'il  s'agit 
d'un  analyste,  d'un  penseur,  le  préjugé  est  encore  plus 
fort.  Car  l'homme  qui  a  dirigé  sur  les  hommes  un 
regard  profond  et  a  condensé  ses  observations  en 
traits  d'une  brièveté  voulue,  est,  par  définition,  un 
amoureux  du  silence  et  de  la  solitude.  Son  œuvre 
même  est  restreinte.  En  dehors  des  pensées  il  n'écrit, 
le  plus  souvent,  que  des  pages  qui  en  sont  le  prolon- 
gement et  la  paraphrase,  mémoires,  journal,  corres- 
pondance .  Quand  il  a  goûté  de  l'analyse  et  adopté  la 
forme  concise  de  la  maxime,  l'esprit  ne  veut  plus 
d'autre  chose.  Cependant,  on  peut  imaginer  un  autre 
cas:  celui  d'un  homme  de  bien  qui,  ayant  travaillé 
toute  sa  vie,  étudié  la  science  sans  en  être  enivré  et 
pratiqué  la  bienfaisance  sans  en  tirer  orgueil  ou  sans 
en  attendre  je  ne  sais  quelle  gratitude  inaccoutumée, 
ayant  pratiqué  les  hommes  et  les  connaissant  à 
merveille,  du  reste^  ayant  aussi  appris  l'art  d'écrire, 

T.  XXII.  3  -  1 
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profite  du  loisir  d'une  verte  vieillesse  pour  rendre  au 
public  ce  qu'il  lui  a  prêté.  Telle  a  été  Theureuse  for- 
tune de  M.  Eugène  Marbeau.  Ce  penseur  est  un  poly- 
graphe  distingué  ;  ce  maximiste  est  un  des  premiers 
philanthropes  de  notre  temps.  On  voit  l'intérêt  que 
présente  une  semblable  figure.  Etudier  ici  l'homme, 
le  moraliste,  l'écrivain,  ce  ne  sera  pas  diviser  notre 
attention  et  la  porter  successivement  sur  trois  objets 
séparés.  Une  parfaite  unité  rapproche,  au  contraire, 
ces  trois  points  de  vue  :  tous  les  traits  s'éclairent  les 
uns  par  les  autres,  et  composent  la  plus  attachante  et 
la  plus  vraie  des  physionomies. 


I 

L'Homme 

Demandons  à  M .  Marbeau  lui-même  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  l'union  de  l'homme  et  de  l'œuvre.  Voici  ce  que 
nous  lisons  en  tête  des  pages  définitives  qu'il  a  écrites 
sur  La  Rochefoucauld  et  la  Comtesse  Diane  fLa 
fortune,  le  courage,  l'amour  au  xvii*  et  au 
xix^ siècles):  «  Un  moraliste  dépeint  ce  qu'il  a  observé 
»  sur  lui-même  et  sur  les  hommes  qui  l'entourent. 
»  Toute  observation  morale  est  donc  une  confession 
»  ou  un  portrait...  Le  moraliste,  en  effet,  ne  dépeint 
»  pas  tout  ce  qu'il  voit,  mais  seulement  ce  qu'il 
»  regarde  ;  et  de  même  que,  quand  nous  parcourons 
»  un  livre,  nous  y  apercevons  surtout  ce  qui  cadre 
»  avec  notre  propre  pensée  ;  de  même,  quand  nous 
»  cherchons  à  pénétrer  le  cœur  humain^  nous  y  dis- 
»  tinguons  plus  volontiers  les  traits  qui  concordent 
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»  avec  nos  préoccupations  intimes,  ceux  qui  confir- 
»  ment  nos  jugements  antérieurs,  notre  manière 
»  d'envisager  la  vie,  nos  doctrines  ».  Et  dans  la 
préface  des  Remarques  et  Pensées  j  il  revient  sur  la 
même  idée  :  «  On  prétend  le  reconnaître  (rauteur) 
»  dans  son  livre  comme  dans  un  miroir  ;  on  le  soup- 
»  çonne  d'avoir  jugé  l'humanité  d'après  son  propre 
»  cœur».  Nous  voilà  donc  prévenus.  Si  nous  manquions 
de  renseignements  biographiques  sur  M.  Marbeau, 
son  livre'  de  Pensées  nous  fournirait  les  plus  pré- 
cieuses indications,  et  il  nous  serait  facile  d'en  induire 
tout  un  portrait  de  l'homme  moral.  Mais  puisqu'il  en 
est  autrement,  nous  pouvons  procéder  à  Tinverse,  je 
veux  dire  étudier  son  livre  à  la  lumière  de  sa  vie. 

Eugène  Marbeau  est  né  à  Paris  en  1825.  Cependant, 
tout  Parisien  avisé  qu'il  soit,  il  n'est  pas  de  souche 
parisienne.  La  famille  Marbeau  est  originaire  du 
Limousin.  Ainsi  l'auteur  des  Remarques  et  Pensées 
a  dans  ses  veines  le  sang  de  cette  rude  race  limousine 
qui  semble  emprunter  au  granit  de  ses  plateaux  et  à 
la  ténacité  âpre  de  ses  châtaigniers  une  merveilleuse 
résistance.  Race  littéraire  aussi,  depuis  les  temps  loin- 
tains où  ses  troubadours  chantaient  la  «  franche  terre 
courtoise  »  et  portaient  au  loin  le  renom  de  sa  langue 
et  de  sa  poésie.  «  Compatriote,  par  son  origine,  de 
»  François  Sauvage,  l'auteur  des  Pensées  morales  et 
»  littéraires  y  presque  compatriote  de  Joseph  Joubert, 
»  l'auteur  des  Pensées^  et  de  Michel  Montaigne,  quoi 
»  d'étonnant  que  M.  Eugène  Marbeau  tournât  de 
»  bonne  heure  les  forces  vives  de  son  esprit  vers 
»  l'observation  et  la  méditation,  ces  deux  mères  nour- 
»  rices  de  la  pensée,  de  la  maxime?)^  Qui  dit  cela? 
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C'est  le  meilleur  artisan  de  la  renaissance  limousine, 
c'est  l'abbé  Joseph  Roux,  poète  de  grand  talent, 
maximiste,  lui  aussi  (ses  Pensées  ont  été  couronnées 
par  l'Académie  française),  et  qui,  lui  aussi,  atteste  par 
son  exemple  la  tendance  invincible  de  sa  race  aux 
observations  morales,  aux  spéculations  philosophiques. 
Cependant,  une  influence  plus  directe  que  celle  de 
l'hérédité  provinciale  s'exerça  sur  Eugène  Marbeau. 
Certes,  ce  flls  généreux  ne  s'est  jamais  hasardé  à  renier 
sa  terre  natale  ;  il  est  heureux  de  se  dire  Limousin, 
bien  qu'il  soit  né  à  Paris,  et  il  est  l'un  des  membres  de 
cette  Association  Corrézienne  dont  son  père  fut  le 
premier  président.  Mais  c'est  à  ce  père  qu'il  fait 
remonter  avec  justice  la  source  de  toutes  les  quali- 
tés qui  sont  en  lui.  De  ce  père,  il  parle  avec  vénération 
et  la  voix  tremblante  :  et,  vraiment,  l'héritage  était 
lourd  à  porter.  Car  Eugène  Marbeau  est  le  fils  de 
<c  Firmin  Marbeau,  l'ami  des  enfants,  le  Vincent-de- 
»  Paul  du  XIX*  siècle,  et,  pour  tout  dire,  le  fondateur 
»  des  Crèches  ».  Il  a  rappelé  dans  son  rapport  au 
Congrès  international  de  la  protection  de  l'enfance 
(1883),  comment  Firmin  Marbeau,  de  Brive,  adjoint 
au  maire  du  premier  arrondissement  de  Paris, 
créa,  le  14  novembre  1844,  la  première  crèche.  Une 
lacune  séparait  à  cette  époque  la  Société  de  charité 
maternelle^  qui  secourt  la  mère  au  moment  de  ses 
couches,  de  la  Salle  d'asile  qui  garde  l'enfant  quand 
il  a  au  moins  deux  ans.  En  fondant  la  crèche,  Firmin 
Marbeau  permit  à  la  mère  d'aller  sans  inquiétude 
travailler  au  dehors,  offrit  à  l'enfant  a  un  local  salu- 
»  bre,  des  soins  éclairés,  un  commencement  de 
»  pieuse  éducation  »  et  rendit  à  sa   patrie   le   plus 
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grand  des  services,  en  lui  conservant  des  défenseurs. 
Que  Ton  se  reporte  aux  chiffres  de  la  mortalité  infan- 
tile sous  Louis-Philippe,  qu'on  les  compare  à  ceux 
de  nos  jours,  on  verra  le  chemin  parcouru.  Le  petit 
livre  des  Crèches  de  Firmin  Marheau  a  obtenu  le 
prix  Monthyon  ;  il  a  été  traduit  en  plusieurs  langues^ 
et  il  a  suscité  des  créations  analogues  à  peu  près  dans 
tous  les  pays  d'Europe. 

Eugène  Marbeau  a  écrit  de  Denys  Cochin  :  «  Il  appar- 
»  tenait  à  une  de  ces  vieilles  familles  bourgeoises.... 
»  où  les  générations  se  transmettent  religieusement 
»  un  patrimoine  de  vertu  et  d'honneur,  et  qui,  pas- 
»  sent  inaperçues  des  observateurs  superficiels  parce 
»  qu'elles  ne  sont  jamais  mêlées  à  ce  qui  fait  du 
»  bruit  ».  Sans  doute,  la  famille  Marbeau  n'a  jamais 
été  mêlée,  elle  non  plus,  «  à  ce  qui  fait  du  bruit  »  ; 
cependant  l'initiative  de  Firmin  Marbeau  a  fait  placer 
son  nom  par  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des  ce  obser- 
vateurs superficiels  »  à  côté  de  ceux  qui  honorent 
grandement  un  pays  et  l'humanité,  de  Denys  Cocîhin 
lui-même,  d'Oberlin,  de  M™*  de  Pastoret,  de  M.  de 
Gérando,  de  M™*  Millet,  de  François  Delessert,  de 
M™*  Mallet^  de  M™''  Pape-Carpentier,  et  ce  nom^  syno- 
nyme de  désintéressement,  de  bonté  active,  de  droi- 
ture, de  probité^  d'honneur,  Eugène  Marbeau  l'a  tenu 
haut  et  ferme  ! 

A  vingt-quatre  ans,  un  heureux  concours  le  faisait 
auditeur  au  Conseil  d'Etat;  huit  ans  après,  il  devenait 
maître  des  requêtes;  en  1872,  l'Assemblée  nationale 
le  nommait  Conseiller  d'Etat;  en  1875,  à  la  mort  de 
son  père,  il  lui  succédait  comme  président  de  la 
Société  des  Crèches.  Ainsi  se  déroulait  paisiblement 
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cette  double  carrière  de  magistrat  et  d'homme  de 
bien,  quand,  en  1879^  se  dressa  devant  M.  Marbeau 
un  angoissant  problème  de  conscience.  Le  gouverne- 
ment n'était  pas  sur  de  la  majorité  du  Conseil  d'Etat  : 
il  lui  reprochait  de  garder  pour  les  régimes  déchus 
une  tendresse  suspecte  :  il  y  voyait  un  foyer  d'opposi- 
tion. On  décida,  dans  les  hautes  sphères,  de  procéder 
à  ce  qu'on  appela  une  a  épuration  »  indispensable. 
M .  Marbeau  le  sut.  Il  avait  lieu  de  croirequ'il  ne  serait  pas 
frappé  :  son  nom,  ses  traditions  de  famille,  toute  sa 
vie  prouvaient  son  loyalisme  Cependant,  il  ne  voulut 
point  paraître  s'associer  à  une  mesure  d'exception,  et 
de  tous  ses  collègues  il  fut  le  premier  à  envoyer  sa 
démission  au  Ministre  de  la  justice.  De  pareils  traits 
honorent  toute  une  vie. 

M.  Marbeau  a  fait  à  cet  incident  une  allusion  déli- 
cate. Dans  une  étude  sur  Treilhardy  lue  a  VAsso^ 
ciatio7i  Corrézienney  il  rappelle  le  bel  exemple 
donné  par  le  jurisconsulte  limousin  refusant  en  1771 
de  plaider  devant  le  parlement  Maupeou,  à  vingt-neuf 
ans  :  mais  par  une  modestie  touchante,  il  met  la  con- 
duite de  Treilhard  au-dessus  de  la  sienne  propre  : 
a  Remarquez  cet  âge,  Messieurs.  On  peut,  sans  re- ' 
»  grets,  faire  à  ses  opinions  le  sacrifice  d'une  carrière 
»  quand  on  Ta  déjà  presque  entièrement  parcourue, 
»  quand  elle  vous  a  donné  tout  ce  que  l'on  pouvait 
»  espérer  d'elle  ;  lorsque,  arrivé  à  ce  moment  de  la 
»  vie  où  Tambition  ne  vous  réserve  plus  do  nouvelles 

Al 

»  surprises,  où  peut-être  les  forces  vont  commencer 

»  à  décliner,  on  a,  pour  compenser  le  sacrifice,  la 

»  satisfaction    de   se   retirer   avec  honneur,    et  de 

»  couronner  de  longues  années  de  travail  par  une 
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»  retraite  où  Ton  est  certain  d'emporter  l'estime 
»  et  le  respect,  môme  de  ceux  devant  lesquels  on 
»  a  refusé  de  fléchir.  Mais,  à  vingt-neuf  ans,  à 
»  l'âge  où  l'on  n'a  donné  que  des  espérances  et  où 
»  la  dure  expérience  de  la  vie  ne  nous  a  pas  encore 
»  appris  dans  quelles  limites  le  hasard  des  circons- 
»  tances  renfermera  notre  essor,  renoncer  à  une 
y>  carrière  pour  laquelle  on  se  sent  fait  et  au  bout  de 
»  laquelle  on  entrevoit  le  mirage  de  la  gloire,  c'est 
»  faire  un  sacrifice  sans  bornes,  car  c'est  sacrifier, 
»  avec  tout  ce  que  l'on  a  déjà  saisi,  tout  ce  que  l'on 
»  rêvait  » . 

Depuis  l'heure  où  M .  Marbeau  s'est  si  dignement  retiré 
«  emportant  l'estime  et  le  respect  »  de  tous,  il  s'est 
entièrement  consacré  à  des  œuvres  de  bienfaisance  et 
à  des  travaux  littéraires.  Membre  du  Conseil  supérieur 
de  l'Assistance  publique,  rapporteur  au  Congrès  de 
Monaco  (1897)  de  l^Association  littéraire  et  artistique 
internationale,  président  honoraire  de  la  Société  des 
Etudes  historiques,  il  exerce  sur  les  sujets  les  plus 
divers  son  infatigable  activité.  Il  écrit  sur  les  Crèches^ 
sur  les  Documents  historiquesy  sur  les  Moralistes^ 
sur  le  Cardinal  Granvelle  aux  Pays-Bas^  sur  les 
Contes  de  Charles  Perrault.  En  1893,  il  a  donné, 
chez  Léopold  Cerf,  ce  livre  de  Remarques  et  Pensées 
qui  restera  son  titre  littéraire  le  plus  solide.  C'est  peu 
encore  pour  ses  soixante-treize  ans  que  rien  ne  lasse. 
Il  voyage  fréquemment,  portant  en  France  et  en 
Europe  la  sagacité  de  son  observation.  Il  suit  avec 
assiduité  les  cours  et  les  conférences,  pensant,  comme 
le  sage  grec,  que  la  vie  tout  entière  nous  est  donnée 
pour  notre  instruction.  Quand  il  séjourne  à  Paris,  il 
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ne  se  dérobe  à  aucun  des  graves  problèmes  que  la 
sociologie  contemporaine  nous  propose  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir  parfois  aux  leçons  si  vibrantes,  si 
fécondes  en  aperçus  nouveaux  et  hardis  que  Jean 
Izoulet  professe  au  Collège  de  France.  Cependant,  pas 
une  œuvre  de  bienfaisance  qui  fasse  en  vain  appel  à  sa 
générosité  et  à  son  dévouement.  «  C'est  un  bonheur 
»  et  une  grande  fortune,  a  dit  Joubert^  que  d'être  né 
»  bon».  M.  Marbeau  a  eu  ce  bonheur.  Il  cite  avec 
joie  ces  belles  lignes  de  M'""  Pape-Carpentier  :  «  La 
»  valeur  d'un  homme  est  dans  sa  bonté  ;  c'est 
»  dans  sa  bonté  que  se  mesurent  tous  ses  titres  à 
»  l'estime  et  tous  ses  droits  au  bonheur  ».  Il  pourrait 
prendre  pour  devise  une  des  pensées  de  son  livre  : 
oc  Fais  le  bien  et  passe  !  » 


II 

Le  Moraliste 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  expliquer  ce  petit 
livre  de  Remarques  et  Pensées.  Nous  laisserons  de 
côté  les  considérations  trop  connues  sur  la  facilité  du 
genre.  Il  n'est  pas  toujours  exact  de  faire  du  maxi- 
miste  un  habile  industriel  qui,  se  retranchant  derrière 
le  Tout  est  dit  de  La  Bruyère^  se  livre  en  paix  au 
plus  aisé  et  au  plus  vain  des  démarquages.  Avec 
quelques  antithèses  bien  choisies  et  quelques  alliances 
de  mots  bien  placées,  on  fait,  bon  an  mal  an,  il  est 
vrai,  une  douzaine  de  livres  de  pensées.  L'ouvrage  de 
M.  Marbeau  est  d'autre  sorte.  C'est  le  dernier  mot 
d'une  longue  expérience.  La  jeunesse^  qui  a  bien  autre 
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chose  en  tête,  ne  porte  pas  de  ces  fruits-là,  à  moins 
qu'elle  ne  s'appelle  Vauvenargues  :  ils  ne  viennent, 
d'ordinaire,  comme  ceux  de  nos  vergers^  que  sur  le 
tard,  dans  l'automne  de  la  vie.  Je  m'imagine  que 
M.  Marbeau,  qui  est  un  esprit  délicat,  délié  et  pé- 
nétrant, s'est  longtemps  complu  dans  la  compagnie 
dé  ses  pensées  avant  de  les  mettre  au  jour,  et  qu'en 
les  donnant  au  public  il  lui  a  livré  une  bonne  partie 
de  sa  vie  intellectuelle,  la  plus  intime  assurément  et 
peut-être  la  plus  chère.  Un  tel  ouvrage  ne  s'improvise 
point,  ne  s'écrit  pas  sur  un  seul  pied,  comme  disait 
le  bon  Horace  ;  une  facilité  apparente  constitue  pour 
le  genre  des  maximes  le  plus  redoutable  des  écueils  : 
oi  L'auteur  d'un  recueil  de  Pensées  y  écrit  M.  Marbeau 
»  en  tête  de  son  livre,  s'expose  à  bien  des  périls.  Il 
»  est  difficile  que  ce  qu'il  a  observé  n'ait  pas  été  déjà 
»  remarqué  et  peut-être  noté  par  d'autres.  La  forme 
»  seule  peut  lui  appartenir^  et  dans  son  livre,  ce  qui 
»  sera  vrai  ne  sera  probablement  pas  nouveau  ;  ce  qui 
»  serait  nouveau  risquerait  fort  de  n'être  pas  vrai». 
On  ne  saurait  mieux  dire.  Que  M.  Marbeau  se  rassure 
néanmoins.  Les  Remarques  et  Pensées  sont  nou- 
velles, parce  qu'elles  sont  vécues,  parce  qu'elles  sont 
sincères,  parce  qu'elles  constituent  toute  une  philoso- 
phie. J'en  veux  citer  quelques-unes,  au  hasard,  pour 
bien  marquer  le  tour  si  spécial  de  l'observation 
psychologique  dont  elles  procèdent: 

((  On  juge  plus  sûrement  un  homme  sur  ce  qu'il 
»  dit  des  autres  que  sur  ce  que  les  autres  disent  de 
»  lui  ». 

a  Le  vieux  garçon  ne  pense  qu'à  lui  ;  la  vieille  fille 
»  se  mêle  toujours  des  affaires  des  autres.  Le  vieux 
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»  garçon  a  usé  de  la  vie  ;  il  est  las.  La  vieille  fille  n'a 
»  pas  eu  sa  part;  elle  reste  agitée». 

«  Le  rêve,  c'est  l'espérance  de  ce  que  la  raison  n'ose 
»  espérer  ». 

«  Les  joies  qui  satisfont  la  conscience  sont  les 
»  seules  dont  puisse  jouir  un  cœur  en  deuil.  Toute 
»  autre  joie  lui  parait  une  insulte  à  sa  douleur,  un 
»  outrage  à  l'être  regretté  ». 

L'immense  majorité  de  ceux  qui  sont  descendus 
dans  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur  humain  pour 
les  scruter^  en  sont  revenus  avec  une  impression  de 
tristesse  profonde.  M.  Marbeau  ne  semble  pas  avoir 
échappé  à  cette  loi.  Les  traits  qui  dépeignent  la 
nàisère  et  la  bassesse  de  notre  espèce  sont  peut-être 
plus  nombreux  dans  ce  petit  volume  que  ceux  qui 
mettent  en  relief  notre  noblesse  et  notre  dignité. 

De  La  Rochefoucauld  à  Marbeau^  l'atavisme  est 
certain,  la  filiation  évidente.  M.  Marbeau  ne  s'en 
défend  pas.  Eh!  pourquoi  s'en  défendrait-il?  Est-ce 
un  mal  de  rappeler  son  aïeul  ?  Or,  La  Rochefoucauld 
est  son  aïeul  bien-aimé.  M.  Marbeau  le  vante^  lui 
donne  raison,  le  continue,  le  complète.  Lisez  le  cha- 
pitre IX  ;  l'homme,  avec  son  moi  formidable,  y  est 
pris  sur  le  vif  : 

a  C'est  en  nous  que  réside  l'intérêt  des  choses. 
»  C'est  de  nous  que  sort  tout  ce  que  nous  sentons  dans 
»  la  vie  » . 

a  Le  moi  est  la  source  de  toutes  nos  impressions, 
»  la  flamme  qui  donne  sa  couleur  à  tout  ce  qu'elle 
»  éclaire  ».  * 

«  Tout  être  est  uij  mot  qui  voit  autour  de  lui  gra- 
*  viter  l'univers».  Ne  croiriez-vous  pas  entendre  le 
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grand  duc  parler  des  souplesses  de  Tamour-propre  et 
de  ses  transformations  qui  «  passent  celles  de  Talchi- 
mie?  » 

Ce  n'est  évidemment  pas  sans  mélancolie  que 
M.  Marbeau  a  fait  les  constatations  qui  Tamènent  à 
nous  donner  ce  conseil  :  «  N'acceptons  jamais  un 
»  sacrifice;  tôt  ou  tard,  il  nous  serait  reproché  ». 
Cependant,  M.  Marbeau  n'accepte  pas  le  titre  de 
pessimiste.  La  philosophie  noire  n'est  point  son 
affaire  :  «  Le  pessimisme^  dit-il,  est  un  signe  d'im- 
»  puissance  ;  on  est  pessimiste  parce  qu'on  se  sent 
y>  incapable  de  dominer  la  vie  ».  Voyez  avec  quelle 
vigueur  il  défend  La  Rochefoucauld  :  ce  La  Rochefou- 
»  cauld  s'est  plu  à  décrire  avec  une  merveilleuse 
»  pénétration  les  effets  de  l'amour  de  soi-même  sur 
»  les  actions  des  hommes,  sur  leurs  vices  et  même 
»  sur  leurs  vertus.  Dès  lors,  La  Rochefoucauld  est 
»  devenu  le  type  de  l'égoïste  sans  cœur  ;  il  n'a  jamais 
»  eu  dans  sa  vie  d'autres  mobiles  que  l'amour-propre, 
»  que  l'ambition  étroite  et  exclusive,  que  la  passion 
»  de  se  faire  valoir  en  écrasant  tout  autour  de  lui. 
»  En  vain  l'histoire  le  montrerait-elle  ami  dévoué, 
»  soldat  plein  d'élan,  amant  fidèle  et  prêt  à  tous  les 
»  sacrifices,  peu  importe  !  Nous  ne  consentons  plus  à 
»  voir  en  lui  que  Thomme  haïssable  dont  ses  «  Maxi- 
»  mes  »  donnent  Tadmirable  et  odieux  portrait  ».  Et 
plus  loin  :  a  Quand  on  étudie  le  cœur  humain^  il  faut 
»  se  résigner  à  voir  le  mal  comme  le  bien  et  à  dire 
»  la  vérité  telle  qu'on  la  voit  ». 

On  pourrait  objecter  à  M.  Marbeau  que  c'est  un 
pessimisme  que  de  voir  le  mal  dans  l'homme.  Il 
répondrait  fort  justement  qu'il  faut  s'entendre  sur 


—  316  — 

les  termes  et  qu'il  y  a  deux  pessimismes  bien  diffé- 
rents :  celui  qui  nous  souffle  durement,  méchamment^ 
la  haine  de  Thumanité  ;  celui  qui  veut  bien  ne  pas 
nous  interdire  de  Taimer  et  nous  conseiller  de  ne  haïr 
que  ses  laideurs  et  ses  tares.  Ce  pessimisme-là,  nous 
Tavons  tous,  pour  peu  que  nous  soyons  éclairés,  mais 
il  nous  laisse  bons.  M.  Marbeau,  qui  a  cherché  dans 
sa  vie  à  secourir  les  hommes,  ne  les  méprise  pas.  Il  a 
dû  garder  bien  des  illusions  :  la  bonté  véritable  n'est 
qu'à  ce  prix  ;  il  a  dû  aussi  éprouver  bien  des  décep- 
tions, mais  sa  philosophie  n'en  est  pas  devenue  par 
trop  misanthropique.  L'indulgence  est  la  vertu  des 
sages  :  ils  pardonnent  le  mal,  parce  qu'ils  ne  s'atten- 
dent guère,  ici -bas,  à  autre  chose  ;  ils  sont  à  peu  prés 
sûrs  de  ne  pas  le  commettre,  mais  ils  ne  s'étonnent 
pas  de  le  rencontrer. 

Je  dis  plus  :  M.  Marbeau  respecte  la  société  dont  il 
voit  les  travers,  oc  Quand  vous  entendez  un  homme 
»  invoquer  la  morale  naturelle  pour  battre  en  brèche 
j>  la  convention  sociale,  soyez  assuré  qu'une  faute 
»  pèse  sur  sa  vie  et  fausse  sa  conscience».  Comme 
La  Bruyère  parlant  de  la  Mode,  il  blâme  la  facile  et  un 
peu  ridicule  attitude  de  ceux  qui  veulent  rompre  en 
visière  aux  usages  :  a  Certaines  gens  ont  la  manie  de 
»  faire  autrement  que  tout  le  monde.  Presque  tou- 
»  jours,  ils  font  moins  bien  que  tout  le  monde».  Et 
dans  son  étude  sur  La  Rochefoucauld  et  la  Com- 
tesse DianCy  il  n'est  pas  loin  d'accorder  une  supério- 
rité morale  à  notre  siècle  sur  le  xvii*  :  «  . . .  Valons- 
»  nous  moins  ou  mieux  que  nos  pères  ?  Pour  les 
»  âges  comme  pour  les  personnes  il  est  souvent  utile 
»  de  comparer  afin  d'apprendre  à  supporter,  et  nous 
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»  sommes  trop  de  notre  siècle  pour  ne  pas  nous 
»  plaire  à  constater,  en  terminant  cette  étude,  que, 
»  sur  plusieurs  points  du  moins,  elle  nous  a  conduit 
»  à  rendre  hommage  à  nos  contemporains  :  la  force 
»  morale  obtient  chez  eux  la  corfsidération  qui  jadis 
»  était  plus  exclusivement  Tapahage  de  la  bravoure 
»  militaire  ;  ils  ont,  quoi  que  l'on  puisse  dire,  plus 
»  de  délicatesse  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'argent  ;  ils 
»  croient  à  l'amour  ;  le  mot  de  patrie  fait  vibrer 
»  leurs  cœurs,  et  leur  indignation  noterait  d'infamie 
»  quiconque^  dans  nos  querelles  intestines,  oserait 
»  faire  appel  à  l'étranger.  Puissent  ces  réflexions  nous 
»  consoler  quelque  peu  des  petitesses  et  des  misères 

« 

»  qui  affligent  notre  temps  !  » 

Même  dans  les  pensées  les  plus  tristes  et  les  plus 
amères,  on  sent  passer  je  ne  sais  quel  effluve  de  ten- 
dresse, de  pitié,  de  dévouement^  et  comme  une 
«  chaleur  de  vie  »  venue  des  profondeurs  d'une  âme 
qui  croit  au  bien,  au  sacrifice,  à  l'amour,  à  la  vertu^  et 
qui  les  pratique  sans  ostentation.  Ce  livre  s'ouvre 
par  cette  maxime  : 

«  Il  faut  aimer  les  autres  malgré  leurs  défauts, 
»  comme  on  s'aime  soi-même  malgré  les  siens  ». 

Il  continue  par  celle-ci,  si  délicate  : 

«  Les  qualités  rares  ne  valent  pas  les  petites  qua- 
»  lités  de  tous  les  jours  :  on  a  si  rarement  occasion 
»  d'y  faire  appel  !  » 

Il  se  termine  par  ces  mots  : 

«  L'égoïsme  peut  donner  la  jouissance  ;  l'élan 
»  généreux  peut  seul  donner  le  bonheur  ». 

Comme  notre  moraliste  connaît  bien  l'humanité  ! 
11  la  sait  pauvre,  égoïste  ;  et,  pour  l'amener  à  la  bonté, 
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il  lui  montre  le  bonheur.  C'est  pour  lui  une  pensée 
familière,  où  il  revient  sans  relâche.  Il  a  écrit  sur  le 
bonheur,  sur  le  rêve^  sur  le  désir,  des  choses  char- 
mantes: «  Le  désir  est  une  joie  anticipée».  Toujours 
il  insiste  sur  ce  point  capital  que  le  bien  fait  aux 
autres  nous  donne  la  plus  pure  des  jouissances  : 

«  Que  nous  cherchions  le  bonheur  dans  Taffection 
»  ou  le  dévouement^  nous  ne  le  trouverons,  croyez-le^ 
»  que  dans  ce  qui  nous  arrache  à  nous-mêmes...  ». 

«  C'est  Tun  des  bonheurs  les  plus  doux  qu'il  nous 
»  soit  donné  d'espérer  sur  cette  terre,  et  c'est  de  tous 
»  le  plus  sûr,  car  il  ne  dépend  que  de  nous  ;  on  se 
»  sent  heureux  quand  on  a  fait  du  bien  ». 

Voilà  son  principe  de  morale.  Tout  autre  lui  paraît 
chancelant.  Savant  lui-même,  il  sait  combien  la 
science  est  impuissante  : 

«  Il  y  aurait  une  chose  plus  contraire  à  la  raison 
»  que  la  légende  la  plus  déraisonnable  :  ce  serait  la 
»  prétention  d'expliquer  par  la  raison  seule  les  mys- 
»  tères  inexplicables  qui  enveloppent  Tunivers  ». 

a  La  science  est  une  succession  d'hypothèses  qui 
»  changent  sans  cesse  :  l'hypothèse  d'aujourd'hui 
»  raille  celle  d'hier  et  sera  raillée  par  celle  de  demain. 
»  Gomment  la  science  pourrait-elle  être  la  règle  mo- 
»  raie  de  l'humanité?» 

Il  dit  encore^  à  la  fin  de  son  étude  sur  les  Contes  de 
Perrault  : 

a  Rien  n^est  fragile  et  changeant  comme  cette 
»  science  si  fière  d'elle-même  ;  quelque  éphémères 
»  que  soient  les  bulles  de  savon  de  notre  imagina- 
»  tion,  elles  durent  plus  longtemps  encore,  et 
»  peut-être  ne  nous  trompent-elles  pas  davantage  ». 
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Mais  la  bonté,  elle,  ne  nous  trompe  pas.  Elle  nous 
donne  la  tranquillité  et  la  joie  de  l'âme.  Donc,  puis- 
que l'homme  veut  le  bonheur,  qu'il  aille  à  Dieu, 
qu'il  fasse  le  bien  : 

«  Dans  le  cours  banal  de  la  vie,  les  hommes  nous 
»  font  oublier  Dieu;  au  jour  de  l'épreuve,  leur 
»  impuissance  nous  ramène  à  lui  ». 

Ainsi,  sans  s'illusionner  sur  la  valeur  de  l'être 
humain,  M.  Marbeau  se  sert  de  son  expérience  pour 
établir  le  fondement  de  la  morale  sur  l'instinct  môme 
du  bonheur  qui  est  en  lui.  Il  nous  dirait  volontiers, 
tout  plein  d'indulgence  :  «  La  meilleure  diplomatie, 
»  c'est  encore  une  bonne  action  » . 


III 

L'Ecrivain 

Notre  tâche  n'est  pas  accomplie.  Il  nous  faut  ajouter 
un  mot  sur  Técrivain^  que  rien  ne  peut  séparer,  répé- 
tons-le^ de  l'homme  et  du  moraliste.  M.  Marbeau  se 
refuse^  en  effet,  à  la  vieille  distinction,  si  arbitraire, 
entre  la  forme  et  le  fond  :  «  Styliste^  dit-il^  écrivain 
»  plus  occupé  de  sa  phrase  que  de  sa  pensée  ».  L'écri- 
vain qui  cisèle  sa  phrase  ne  creuse-t-il  pas  en  même 
temps  sa  pensée?  Et  n'est-ce  pas  précisément  cette 
belle  entreprise  que  M.  Marbeau  a  su  mener  à  bonne 
lin  dans  son  petit  livre  ?  Aucun  genre  ne  demande 
une  polissure  plus  patiente  que  les  maximes  :  dix 
fois  on  en  modifie  la  forme  ;  autant  de  fois,  on  tourne 
et  retourne  la  pensée,  et  il  arrive  qu'on  y  découvre 
des  aspects  nouveaux.  Il  ne  faut  donc  pas  médire  des 
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stylistes,  à  moins  que  leurs  ornements  n'habillent  que 
du.  vide.  Mais  M.  Marbeau  a  voulu,  en  s'exprimant 
ainsi,  marquer  avec  force  le  mépris  qu'il  a  des  vains 
artifices.  Ses  remarques  ont  toutes  un  air  de  probité 
qui  indique  clairement  et  nettement  qu'ayant  pleine 
confiance  dans  leur  valeur  propre,  intrinsèque,  il  a 
pris  à  tâche  d'éviter  tout  ce  clinquant,  tous  ces 
trompe-l'œil,  tous  ces  éblouissants  chatoiements  de 
la  forme  sous  lesquels  certains  faiseurs  de  pensées 
cherchent  à  dissimuler  la  banalité  et  la  pauvreté  de 
leur  fonds.  —  «  L'hypocrisie,  dit  La  Rochefoucauld, 
»  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu  ». 
M.  Marbeau  a  traduit,  avec  autant  d'élégance,  une 
vérité  opposée  : 

oc  Le  vice  a  ses  hypocrites,  concime  la  vertu  ». 

Quelle  vivacité  dans  ces  oppositions: 

«  L'innocence  est  la  page  blanche;  la  vertu  est  la 
»  page  écrite  ». 

a  L'envie  est  la  plus  involontaire  et  la  plus  flatteuse 
des  flatteries  » . 

Un  sens  aigu  de  la  propriété  des  termes  lui  suggère 
de  frappantes  antithèses  : 

oc  Le  moraliste,  dit-il,  ne  dépeint  pas  tout  ce  qu'il 
»  voity  mais  seulement  ce  qu'il  regarde  ». 

Cependant,  à  noter  une  seule  qualité  maîtresse^  ce 
serait  plutôt  à  la  régularité  et  à  Tharmonie  de  la  com- 
position que  je  m'attacherais.  Son  étude  sur  La 
Rochefoucauld  et  la  Comtesse  Diane  est  d'une 
ordonnancé  savante,  et  l'on  peut  dire  que  chaque 
pensée  est  aussi  habilement  composée.  Peu  d'ouvra- 
ges, construits  par  chapitres  et  sous-chapitres,  et 
constitués  par  des  suites  de  raisonnements,  sont  mieux 
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composés  que  ce  livre  de  pensées  détachées.  L'esprit 
d'ensemble  a  donné  l'art  d'ensemble.  On  a  pu  souhai- 
ter, tant  Touvrage  est  méthodique,  que  les  pensées 
ne  fussent  pas  séparées  typographiquement,  qu'elles 
se  suivissent  comme  les  phrases  d'un  discours  continu, 
donnant  ainsi  l'aspect  d'un  livre  de  doctrine.  Leur 
cohérence  eût  forcé  la  conviction.  Quand  une  déduc- 
tion est  aussi  logiquement  établie,  aussi  rigoureuse- 
ment poussée^  quand  la  progression  est  aussi  évidente, 
la  transition  est  inutile  :  elle  est  dans  l'enchaînement 
de  la  pensée,  si  elle  n'est  pas  dans  les  mots.  M.  Mar- 
beau  développe^  prouve.  L'axiome,  chez  lui^  paraît 
une  thèse.  Vous  avez,  au  lieu  d'une  maxime,  deux  et 
trois  maximes,  dont  la  dernière,  d'accord  avec  les 
autres,  conclut  avec  une  triple  force.  Je  ne  veux 
donner  qu'un  exemple  de  ce  procédé  de  développe- 
ment si  fréquent  chez  lui  : 

a  C'est  pour  soi  qu'on  donne. 

»  Nous  tenons  à  faire  un  cadeau  distinct  et  person- 
»  nel,  pour  en  avoir  le  bénéfice. 

»  Nous  prétendons  que  celui  qui  le  reçoit  en  fasse 
»  usage,  non  comme  il  le  voudrait,  mais  comme 
»  nous  le  voulons  pour  lui. 

»  Nous  exigeons  qu'il  conserve  et  non  qu'il  donne 
»  à  son  tour  ce  que  nous  lui  avons  donné. 

»  Donner  n'est  que  prêter  ». 

Un  publiciste  allemand  écrivait  :  «  Notre  littérature 
»  est  pauvre  en  penseurs-moralistes.  L'on  a  bien  mis 
»  en  Pensées  des  fragments  de  Gœthe,  de  Hegel,  de 
>f  Lessing  :  mais  ce  ne  sont  pas  là  maximes  comme  je 
»  veux  dire.  C'est  un  genre  qui  fleurit  en  abondance 

T.  XXII.  3-2 
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»  chez  le  voisin  ».  Va  pour  le  voisin,  qui  n'est  autre 
que  le  doux  pays  de  France  !  Longtemps  nous  aurons 
des  maximistes,  parce  que  la  France  reste  la  terre  de 
la  lumière  bienfaisante  et  de  la  vérité,  parce  qu'on 
apprécie  chez  nous,  plus  que  partout  ailleurs,  la  pro- 
bité de  l'esprit  et  la  netteté  des  contours. 

«  Si  la  lecture  d'un  livre  vous  inspire  des  senti- 
»  ments  nobles  et  courageux^  dit  La  Bruyère,  ne 
»  cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ou- 
»  vrage^  il  est  bon  et  fait  de  main  d'ouvrier».  En 
lisant  les  livres  de  M.  Marbeau,  on  sent  la  main  de 
l'ouvrier,  mais  on  fait  plus  encore  :  on  aime  cet 
ouvrier  qui  ne  voulut  pas  être  seulement  un  artisan 

a 

de  la  pensée,  qui  voulut  se  mêler  à  la  vie,  ou  mieux, 
conformer  sa  vie  à  sa  pensée.  Les  anciens  définis- 
saient Torateur  «  l'homme  de  bien  habile  à  parler  ». 
Nous  définirons  volontiers  M.  Marbeau  «  l'homme  de 
bien  habile  dans  l'art  d'écrire  ». 

Gratien  rebière. 


LÀ  HONSTRÂNGE  DE  JÂULNÂY 


(vienne) 


La  monstrance  de  la  collection  Branthôme,  à 
Jaulnay  (Vienne),  est  une  œuvre  de  dinanderîe,  com- 
mune mais  originale. 

L'archéologue  le  moins  clairvoyant  reconnaîtra  tout 
de  suite  que  le  pied  a  été  rapporté,  sans  doute  pour 
mieux  assurer  la  vente  en  faisant  l'objet  complet  et 
que  cette  addition  maladroite  n'est  autre  qu'un  piçd 
de  lampe  de  cuisine  qui  contraste  singulièrement 
avec  le  style  de  la  partie  supérieure.  11  y  a  donc  lieu 
de  le  retrancher  dans  une  collection  qui  se  respecte 
et  ne  doit  admettre  rien  de  frelaté  ;  en  conséquence, 
je  donne  l'exemple  et  le  supprime  dans  la  photogra- 
phie qu'en  a  faite  M.  Thiollier,  à  Poitiers  (n"  12  des 
Antiquités  Poitevines)  Qi  d'après  laquelle  a  été  gravé 
le  dessin  qui  accompagne  notre  article. 

Le  pied  primitif,  d'après  les  similaires  qui  ne  man- 
quent pas,  devait  être  découpé  à  six  pans  et  sa  tige^ 
aussi  à  pans,  était  coupée  par  un  nœud,  continuant 
toujours  le  même  motif  hexagonal.  Quatre  trous, 
restés  en  place,  témoignent  que  le  raccord  de  la  tii»e 
avec  la  thèque  se  faisait  par  un  élargissement  rectan- 
gulaire. 

Dans  l'état  actuel,  la  monstrance  atteint  trente-cinq 
centimètres^  chiffre  normal  qu'elle  n'a  pas  dû  dépas- 
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ser.  La  thèque  seule  donne  :  treize  cenlimèires  pour 
la  largeur,  six  et  demi  pour  la  profondeur,  treize  aux 
pignons  et  vingt  en  hauteur,  jusqu'au  sommet  de  la 
croix. 
La  malière  est  le  cuivre  jaune,  découpé  par  plaques, 


travaillé  au  marteau,  gravé  par  parties  et  n'ayant 
jamais  été  doré,  ce  qui  en  fait  de  suite  un  objet  éco- 
nomique et  vulgaire. 
Le  plan  est  celui  d'une  petite  chasse  architecturée, 
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comprenant  cinq  parties  distinctes  :  un  coffre,  un  toit^ 
une  crête,  un  amortissement  et  deux  pignons. 

Le  coffre  est  percé  de  deux  baies  carrées,  terminées 
en  accolade  et  contournées  d'un  bourrelet  au  repoussé  ; 
aux  écoinçons  sont  gravées  des  feuilles  trilobées.  Si  la 
baie  est  géminée,  c'est  évidemment  pour  que  Tajour 
ne  soit  pas  trop  grand.  Trois  clous  à  tète  ronde  fixent 
à  l'intérieur  une  gouttière  dans  laquelle  glissait  la 
vitre  et  qui  se  répète  en  haut. 

Au  revers  s'étale,  dans  un  rectangle,  un  large  rin- 
ceau, ondulé,  à  feuilles  rondes  ou  lancéolées,  pointées 
et  se  détachant  sur  un  fond  haché  menu  en  zigzag. 

Des  deux  côtés,  la  partie  supérieure  du  coffre  se 
profile  en  crénelage  (1),  fixé  par  des  clous  et  qui  se 
reproduit,  sous  forme  de  crête,  au  sommet  du  toit. 

Le  toit,  au  lieu  d'être  droit,  a  ses  pentes  courbes  en 
accolade.  Pour  rompre  la  monotonie  de  cette  vaste 
surface,  on  y  a  figuré  un  échiquier,  où  les  carreaux 
plains  alternent  avec  les  carreaux  zigzagues  (2). 

Du  milieu  de  la  crête,  où  elle  est  rattachée  par 
deux  clous,  émerge  la  croix  terminale,  qui  donne  à  la 
monstrance  sa  signification  religieuse.  Cylindrique  et 
moulurée  à  la  base,  la  tige  se  découpe  ensuite  à  huit 
pans  et,  dans  son  anneau,  s'enfonce  une  fiche  qui 
rend  la  croix  mobile.  Je  l'ai  déjà  dit,  la  croix  indi- 
quait la  présence  réelle,  aussi  l'enlevait-on  quand  le 


(1)  f  Une  quantité  de  pièces  d'orfèvrerie,  faites  à  maçonnerie,  c'est- 
à-dire  suivant  les  formes  de  l'architecture,  étaient  surmontées  de 
créneaux  »  (de  Laborde.  Glossaire,  p.  195). 

(2)  Un  «  ostensoir  du  xvi*  siècle  »,  dans  VHlstoire  artisque  du  më« 
tal,  par  René  Ménard,  page  25,  présente  le  même  échiquier  sur  les 
quatre  faces  de  sa  thèque  carrée. 
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S'-Sacrement  n'était  pas  dans  la  naonstrance.  Cette 
croix,  très  développée,  a  ses  branches  en  fuseau,  ter- 
minées par  des  bagues  en  pointe,  imitant  en  cela 
cette  taille  particulière  des  gemmes  (1). 

Au  côté  droit,  le  pignon  forme  porte  :  son  volet  est 
maintenu  par  un 'crochet.  D'où  je  conclus  qu'en  évi- 
tant de  clore  la  thèque  hermétiquement,  on  se  basait 
sur  la  nécessité  de  Touvrir  de  temps  à  autre  pour  y 
introduire  Thostie  consacrée.  I>e  fait,  un  arrachement, 
au  milieu  de  la  plaque  de  dessous,  témoigne  que  là 
était  soudée  la  lunule  destinée  à  l'exposition  de 
rhostie. 

Les  deux  pignons  se  ressemblent.  Deuxcolonnettes, 
coupées  par  des  bagues  et  s'élançant  en  clochetons, 
flanquent  les  angles  ;  les  rampants  dessinent  une 
contre-courbe,  agrémentée  de  choux  en  silhouette  et 
terminée  par  un  bouquet  épais  et  rudimentaire  ;  on 
dirait  presque  un  pot  à  feu. 

Le  pignon  gauche  est  seul  décoré,  à  son  tympan, 
d'un  travail  de  gravure^  avec  feuilles  trilobées,  enca- 
drant un  médaillon,  qui  forme  auréole  au  Nom  de 
Marie.  Sur  un  fond  haché  et  entre  deux  fleurs  de  lis 
épanouies,  la  fleur  par  excellence  de  la  Vierge,  se  lit 
en  gothique  carrée  le  mot  MARIA. 

Il  est  étonnant  qu'en  pendant  on  n'ait  pas  gravé  le 
nom  de  Jésus,  qui  eût  fait  allusion  à  l'Eucharistie  et 
complété  la  décoration  ;  l'époque  comportait  effecti- 
vement la  juxtaposition  des  deux  noms. 

J'estime  que  le  nom  de  Marie  est  là  pour  dénommer 
la  relique  conservée  dans  la  thèque  et  offerte  à  la 


(1)  Œuvr,  compL,  I,  32. 
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vénération  des  fidèles.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir 
une  relique  ainsi  associée  à  TEucharistie  ou  plutôt 
celle-ci,  n'ayant  pas  de  monstrance  propre,  obligée  de 
demander  l'hospitalité  temporaire  à  un  reliquaire. 
C'était  la  pratique  courante  du  temps  dans  les  petites 
églises,  qui  donnaient  ainsi  à  certains  objets  une 
double  destination.  A  l'ordinaire,  la  relique  habitait 
son  petit  sanctuaire  (1)  ;  à  des  époques  déterminées, 
elle  cédait  la  place  à  la  sainte  hostie  et  on  l'enlevait 
pour  ne  pas  confondre  deux  dévotions  distinctes. 

La  monstrance  de  Jaulnay  est  de  la  dinanderie  ordi- 
naire, fabriquée  dans  les  Flandres^  peut-être  à  Dinan 
même,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  dont  le  style  est  parfai- 
tement accusé  par  l'ensemble,  non  moins  que  par 
les  détails  architectoniques. 

« 

X.  Barbier  de  Montault. 


(t)  On  lit  sur  un  reliquaire  du  xiv*  siècle,   à  Gueschart  (Somme): 

ff  Maistres  Jehans donnât  chest  saintuayre  à  l'église  de  Gaissa» 

{Bull,  arch,  du  Com.  des  trav.  hist.,  1890,  p.  44).  —  «  Quoddam 
sacrarium  argenti,....  in  quo  consistit  una  de  costis  B.  Potenciani» 
{{Inv.  de  S.  Pierre  le  mf^  de  Sens,  1455).  —  «  Sanctuarium,  sancto- 
rum  reliquise,  seu  potius  theca  reliquiarum  »  (Du  Cange). 
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Bertrand  de  Born 


(Suite.  —  Voir  p.  163). 


§  4.  Les  Jongleurs 

Le  jongleur  était  l'interprète  du  troubadour  ;  il  apprenait, 
sous  la  direction  du  poète,  l'œuvre  qu'il  devait  publier  ;  il 
en  recevait  une  copie  authentique;  puis,  lorsqu'il  avait 
obtenu  l'autorisation  de  la  réciter  ou  de  la  chanter  poui*  son 
grand  bénéfice,  un  dernier  couplet,  appelé  «  tornada  », 
constatait  ce  privilège.  Dès  lors  le  jongleur  allait  de  bour- 
gade en  bourgade ,  de  château  en  château ,  distraire  ses 
auditeurs  avec  ses  chants  entremêlés  de  tours  d'adresse. 

Semblable  à  l'éditeur  moderne,  il  achetait  parfois  la  pro- 
priété pleine  et  entière  des  œuvres  qu'on  voulait  bien  lui 
confier  ;  d'autres  fois  il  achetait  simplement  le  droit  de  les 
publier  pendant  un  certain  nombre  d'années  (1).  Le  jongleur 
habituel  de  Bertrand  de  Born  s'appelait  «  Papiol  »  ;  il  était, 
dit-on,  originaire  du  château  de  ce  nom,  dont  les  ruines  se 
voient  encore  près  de  la  vieille  et  belle  église  de  Saint-Avit- 
Sénieur,  en  Périgord,  contemporaine  de  notre  illustre 
poète  (2). 

En  prenant  l'habitude  de  réciter  de  poétiques  chansons,  le 
jongleur  finissait  quelquefois  par  devenir  «  trobaire  »  ;  il 
était  alors  admis  dans  la  corporation  des  troubadours,  si 
d'ailleurs  sa  vie  était  honorable  ;  de  même  que  le  troubadour 
déshonoré  était  parfois  rejeté  dans  la  classe  moins  considé- 


(1)  Les  Epopées  françaises,  Léon  Gautier,  l'*  éd.,  p.  177,  t.  1 

(2)  Périgord  illustré,  Abbé  Audierne,  p.  105. 
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rée  des  jongleurs.  Arnaud  Daniel,  que  Dante  et  Pétrarque 
ont  mis  au-dessus  de  tous  les  poètes  de  son  temps,  exerça 
pendant  longtemps  la  profession  de  jongleur  ;  c'est  à  lui  que 
Bertrand  de  Born  confia  le  soin  de  publier  Tun  de  ses  der- 
niers et  de  ses  plus  beaux  sirventes  :  «  Bel  m'es  quan  vei  ». 

Il  fallait  évidemment  que  Tinterprète-éditeur  eût  de  nom- 
breuses qualités,  pour  qu'il  parvint  à  réaliser  toutes  les 
prétentions  d'un  auteur  bien  pénétré  de  son  mérite,  ce  qui 
se  voyait  sans  aucun  doute  au  temps  de  la  chevalerie,  comme 
de  nos  jours. 

Lorsque  le  malheureux  jongleur  n'atteignait  pas  ce  haut 
degré  de  perfection,  il  s'attirait  de  violents  reproches,  tels 
que  ceux  adressés  par  notre  troubadour  à  Folheta,  qui  était 
allé  le  prier  de  composer  pour  lui  une  chanson  quelconque  : 

FolhetSL  (1),  vos  mi  prejatz  que  eu  chan  ; 
Pero  non  ai  ni  senhor  ni  vezi^ 
D'aquest  afar  aia  cor  ni  fa/an, 
Ni  volha  ges  qu'en  chantan  lo  chasti. 

Mas  vos  0  tenetz  a  ;oia, 
Anta  ab  pro^  mas  que  onor  ab  dan  (2), 
E  avetz  mal  chausit  al  meu  semblan. 


Folheta,  vous  me  priez  de  vous  composer  une  chanson  ;  je 
ne  connais  pourtant  ni  seigneur  ni  voisin  qui  désire,  avec 
un  pareil  empressement,  m'entendre  chanter  pour  que  je  le 
châtie.  Mais  vous,  vous  préférez  avoir  la  honte  et  le  profit, 
qu'avoir  l'honneur  et  le  dommage.  Vous  faites-là,  ce  me 
semble,  un  singulier  choix. 


(1)  Folheta,  jongleur,  auquel  Bertrand  de  Born  a  adressé  une  autre 
de  ses  poésies. 

(2)  Folheta,  jongleur  de  son  métier^  est  tout  disposée  chanter  même 
une  ehanson  dans  laquelle  on  dit  du  mal  de  lui,  car  il  sait  que  cela 
lui  rapportera  de  beaux  bénéfices  (Anth.  Thomas,  loc.  cit.,  p.  81). 
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La  raucha  votz,  don  cridatz  en  chan/an, 
El  nègre  corps,  don  semblatz  Sara-S'i, 
El  paubre  mot  que  dizeiz  en  comtan, 
E  quar  flairatz  sap,  e  gema,  e  pi, 

Com  avols  gens  de  Savoia. 
E  quar  etz  lait  gamitz  e  malestan^ 
Ab  qu'eus  n'anetSy  farai  vostre  coman. 


11). 


La  voix  rauque,  avec  laquelle  vous  criez  en  chantant,  et 
votre  peau  noire,  vous  font  ressembler  à  un  Sarrasin.  Vous 
avez  de  mauvaises  expressions  quand  vous  faites?  vos  récits, 
et  vous  sentez  le  sapin,  la  poix  et  la  résine  comme  un  vil 
habitant  de  la  Savoie.  Vous  êtes  mal  appris  et  mal  vêtu,  mais 
pourvu  que  vous  partiez,  je  ferai  ce  que  vous  désirez. 


Par  cette  plaisante  satire,  aussi  peu  flatteuse  pour  le 
Savoyard  du  xii*  siècle  que  pour  le  jongleur  lui-même,  on 
voit  que  Bertrand  de  Born  était  tout  à  la  fois  bienveillant  et 
caustique. 

Folheta  était  un  pauvre  habitant  des  collines  du  Limou- 
sin ;  il  passait  l'hiver  dans  son  triste  logis,  comme  la  plupart 
des  ménestrels  ;  lorsque  revenaient  les  premiers  rayons  du 
soleil  printanier,  il  commençait  ses  tournées  poétiques  et  il 
allait  divertir,  avec  les  œuvres  dont  il  avait  acquis  le  mono- 
pole, les  villageois  et  les  châtelains  d'alentour. 

Notre  troubadour  lui  a  consacré  un  autre  sir  vente,  débu- 
tant par  un  jeu  de  mots,  licence  assez  iréquente  chez  les 
poètes  du  moyen  Age  : 


J)  Voir  plus  luin  la  lin  ilc  ce  sirvcutc,  cliap.  XVI,  l  5. 
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Folheta^  y  es  autres  vergiers 
No  fai  folhar  mars  ni  febvriers, 
Mas  vos,  que  vos  etz  trop  coitat. 
De  montanha  sai  dévalât, 

Enan^  que  grans  chauz  s'abata. 
Qu'eu  ai  ja  vist  arbre  folhat 

Ques  coita  ;  pois  gels  lo  mata. 

Mas  totz  temps  eissetg  volontiers 
De  vostre  terra  ab  los  premiers  y 
Anz  que  sia  la  flors  el  prat, 
E  faitz  comte  de  paubretat. 

Com  vos  en  vostre  assiata 
A  tengut  linvems  enserat, 

Qu'anc  us  no'n  passet  la  lata. 

Folheta,  siatz  soudadiers 
N'Archambaut  (i)  que  nasquet  deriers. 
Que  Vautres  o  a  tôt  laissât 
De  proesa  e  el  gazanhat. 

E  pois  leu  e  gen  bavata, 
El  vei  adreit  e  alinhat, 

Lau  qu'en  proeza  s'abata. 

Folheta,  mars  et  février  ne  donnent  pas  leurs  feuilles  aux 
arbres  ;  mais  ils  vous  en  ont  donné  à  vous  même  beaucoup 
trop  tôt.  Vous  êtes  descendu  de  votre  montagne  avant  que 
la  chaleur  soit  venue.  J'ai  vu  des  arbres  trop  pressés  de 
montrer  leurs  feuilles,  et  la  gelée  les  a  tués. 

De  tout  temps  vous  descendez  volontiers  Tun  des  premiers 
de  vos  collines,  avant  que  les  fleurs  se  montrent  dans  les 
prés,  et  vous  allez  lutter  contre  la  misère.  Vous  étiez  enfermé 
dans  votre  demeure  par  l'hiver,  dont  personne  ne  franchit 
les  barrières. 

Folheta,  soyez  le  soudadier  d'Archambaud  le  plus  jeune,  à 
qui  son  frère  aîné  a  laissé  une  réputation  de  prouesse  dont 
il  tire  t/of^  profit.  Il  joue  vite  cl  bien,  il  voit  droit  et  juste,  il 
donne  ses  louanges  aux  preux. 


(1)  Probablement  Archambaud  V^  vicomte  de  Comborn. 


—  333  — 

NsL  Tempra  (1),  vos  etz  trop  leugiers^ 
E  faitz  0  coma  esparviers 
Ques  laissa  quant  a  randonat  ; 
Mas  eu,  com  sahuc  afichaU 

Desqu'en  la  rota  m'abata, 
Non  auria  mil  ans  chamjat 

Qu'eu  sivals  totjom  noi  glata. 

Na  Tempraj  ges  de  Leucata  (2) 
No  suiy  anz  o  ai  tôt  laissât 
E  estauc  a  Damiata  (3). 


Madame  Tempré,  vous  êtes  trop  légère;  vous  faites  comme 
Tépervier  qui  s'échappe  lorsqu'on  veut  le  lancer  ;  et  moi, 
comme  un  saule  bien  planté,  quand  je  me  suis  engagé  dans 
une  voie,  j'y  resterais,  sans  jamais  changer,  pendant  mille 
années  au  moins,  malgré  tout  ce  qu'on  pourrait  dire. 

Madame  Tempré,  je  ne  suis  certes  pas  de  Leucate,  mais 
j'ai  tout  laissé  en  repos  à  Damiette. 


Cette  dernière  strophe  doit  avoir  un  sens  que  nous  ne 
saisissons  pas  ;  mais  les  premières  démontrent  une  fois  de 
plus  la  bienveillance  de  Bertrand  de  Born  pour  ses  interprè- 
tes-éditeurs. 

Il  a  cependant  adressé  à  un  jongleur  inconnu,  Mailoli,  l'un 
de  ses  plus  mordants  et  plus  spirituels  sirventes.  Ce  nom  de 
Mailoli  ne  figure  dans  aucune  autre  poésie  de  notre  trouba- 
dour ;  il  n'est  pas  question  de  lui  dans  l'ouvrage  de  l'abbé 
Millol,  c'est  peut-être  un  nom  de  fantaisie  ;  mais  l'œuvre 
mérite  à  tous  égards  d'être  reproduite  en  entier  : 


(1)  Voir  ci-dessus  la  note  1  de  la  page  t88. 

(2)  Ville  forte  au  xii*  siècle  ;  aujourd'hui  comm.  du  départ,  de  l'Aude. 

(3)  Autrefois  château  fort,  aujourd'hui  commune  du  Tarn.  Le  sens 
intime  de  cet  envoi  est  difficile  à  saisir.  M.  Suchier  suppose»  mais 
s.ins  en  donner  l'explication,  qu'il  y  a  un  jeu  de  mots  sur  les  noms  de 
ville  Leucate  et  Damiette, 
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Mailoli,  joglar  màlastruc, 
Pois  acoindat  m'a  om  de  vos 
E  mi  venetz  querre  chansos  ; 

En  talen  ai  queus  en  valha. 
Quar  etz  avols  e  semblatz  bos  ; 
Melhz  fora  fossetz  champios 

Que  viure  d'auirui  coralha. 

Aital  solatz  m'avetz  faissuc 
Qu'autre  om  en  séria  enojos, 
E  etz  plus  nescis  que  motos  ^ 

E  chanta  plus  clar  la  gralha  : 
Porc  qu'om  regarda  milhargos 
Fai  melhor  escoutar  que  vos, 

0  nafrat  quant  om  lo  talha. 

Quius  apeiava  paoruc, 
Semblaria  que  ver  no  fos, 
Quar  etz  grans,  e  joves,  e  tos  : 

Faitz  semblan  qu'aiatz  coralha, 
Mas  lai  on  lebres  es  leos, 
Vos  etz  volpilhz  e  nualhos, 

Flacs  sens  tota  defensalha. 


Mailoli,  jongleur  malheureux,  on  vous  a  mis  en  rapport 
avec  moi,  et  vous  venez  quérir  une  chanson.  Il  me  tarde  que 
vous  parliez.  Vous  êtes  méchant  et  vous  paraissez  bon  ;  vous 
feriez  mieux*  d'être  champion  dans  les  querelles,  que  de 
vivre  des  querelles  d'autrui. 

Les  divertissements  que  vous  m'offrez  sont  si  fastidieux, 
que  tout  autre  en  serait  fort  ennuyé  ;  vous  êtes  plus  igno- 
rant qu'un  mouton  et  la  corneille  n'est  pas,  dans  son  chant, 
aussi  monotone  que  vous.  Le  pourceau,  quand  on  regarde  s'il 
est  ladre,  et  le  blessé  que  Ton  charcute,  sont  moins  désa- 
gréables à  entendre. 

Celui  qui  vous  appellerait  poltron  semblerait  vous  calom- 
nier, car  vous  êtes  grand,  jeune  et  bien  bâti.  Vous  faites 
semblant  d'avoir  du  courage  ;  cependant,  là  même  où  le 
lièvre  se  conduit  comme  un  lion,  vous  êtes  lâche  et  pares- 
seux, d'une  mollesse  incapable  de  résister. 
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Dedinz  etz  plus  chaus  d'un  sawc, 
E  Si  major  cor  us  soiros  ; 
Mas  lo  fetges  e  lo  polmos 

Es  grans  sotz  la  chabejsalha  ; 
E  etz  de  mati  somelhos^ 
Que  guittô  sona  un  mot  o  dos, 

Faitz  sem^blan  que  nous  en  chalha. 

Mal  vos  tenen  per  acertuc 

D' armas  en  la  ost  dels  Basclos  (l;, 

Que  u  non  i  a  dels  garsos 

Que  denan  vos  non  assalha  : 
Sis  defendian  ab  melos, 
Chascus  entrera  i  ans  que  vos, 

S'aviat:  elm  e  ventalhia. 

Lai  on  sentetz  raustir  motos. 
Vos  faxtz  de  l'entrar  plus  coitos. 

Qu'ai  pal  ni  a  la  seralha  ; 
E  non  es  tan  grans  lo  ronhos, 
Qu'en  un  sol  morsel  o  en  dos 
•  No  Vempausetz,  quil  vos  talha. 


Vous  êtes  creux  comme  le  bois  de  sureau,  le  ciron  a  plus 
de  cœur  que  vous  ;  vos  poumons  et  votre  foie  sont  de  trop 
grande  taille  sous  leur  capuchon.  Vous  aimez  à  dormir  le 
matin,  et  si  Ton  va  vous  dire  un  mot  ou  deux,  vous  faites 
semblant  de  ne  pas  entendre. 

On  ne  vous  regarde  pas  comme  étant  brave  sous  les  armes, 
dans  les  compagnies  basques,  où  l'on  ne  trouverait  pas  un 
seul  guerrier  qui  ne  soit  plus  prompt  que  vous  à  l'attaque. 
Même  en  se  couvrant  d'un  melon,  tous  auraient  encore  plus 
d'audace  que  vous,  couvert  du  heaume,  visière  abaissée. 

•  Partout  où  vous  sentez  rôtir  un  mouton,  vous  êtes  plus 
pressé  d'arriver  que  devant  la  palissade  ou  la  porte  assiégée  ; 
et  le  rognon  n'est  jamais  si  gros  que  en  une  ou  doux  bou- 
chées vous  ne  l'ayez  avalé  devant  celui  qui  découpe. 


(1)  Les  Basques  étaient  réputés  et  recherchés  comme  gagistes. 
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Raimons  de  Planel  (1),  quar  es  pros^ 
Volh  qu'aujal  sirventés  de  vos 

El  SOS  escha  n'ab  frebafha, 
Quar  sordeis  chantatz,  que  paos  ; 
E  gavanhatz  los  motz  els  sos^ 

Per  qu'es  fols  qui  los  vos  balha. 


Je  veux  que  Raymon  de  Planel,  qui  est  preux,  entende 
réciter  ce  sirvente  par  vous,  et  qu'il  méprise  vos  sons  et  vos 
vers  ;  car  vous  chantez  plus  faux  qu'un  paon  ;  vous  rendez 
aussi  mal  les  paroles  que  la  musique,  il  faut  être  fou  pour 
vous  en  confier. 


Ces  fines  et  mordantes  critiques  ne  doivent  pas  étonner, 
si  Ton  considère  qu'elles  ont  été  lancées  par  un  auteur  jaloux 
de  son  œuvre.  Peut-être  Bertrand  de  Born,  en  adressant 
cette  jolie  satire  à  un  jongleur  inconnu,  voulait-il  mettre 
ceux  qui  entendraient  mal  réciter  ses  sirventés,  en  garde 
contre  la  fâcheuse  impression  laissée  par  un  mauvais 
chanteur. 


li  5.  Le  Droit  de  guerre  privée 

Les  habitudes  féodales  et  la  philosophie  de  Bertrand  de 
Born  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  grave  critique.  Elles  subis- 
saient  la  funeste  influence  du  plus  terrible  fléau  du  moyen 
âge  :  «  Le  droit  de  guerre  privée  ». 

La  constitution  politique  des  divers  états  de  TEurope 
occidentale,  au  temps  de  la  chevalerie,  entraînait  inévitable- 
ment ce  grand  vice,  contre  lequel  l'Église  seule  put  lutter 
avec  succès,  grâce  à  sa  persévérance  et  à  l'autorité  de  son 
caractère. 

Si  dans  la  situation  actuelle  du  monde,  avec  une  dizaine 
de  royaumes  se  pai'tageant  l'Europe,  la  guerre  est  toujours 


(1)  Personnage  inconnu. 
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près  d'éclater,  malgré  les  progrès  redoutables  accomplis 
dans  l'art  de  massacrer  les  armées,  que  devait  être  la  France 
du  XII*  siècle,  lorsque  chaque  châtellenie  constituait  pour 
ainsi  dire  un  État  indépendant  ? 

Il  est  vrai  qu'en  ce  temps-là  les  chevaliers  allaient  au 
combat  bardés  de  fer  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Quand 
deux  armées  étaient  en  présence,  elles  livraient  entr'elles 
une  série  de  duels  à  cheval,  où  les  adversaires  joutaient  de 
force  et  d'adresse,  cherchant  à  se  désarçonner  plutôt  qu'à 
s'entretuer.  Lorsque,  dans  la  lutte  corps  à  corps,  la  mêlée 
avait  mis  le  désordre  entre  les  combattants,  on  voyait  sou- 
vent deux  hardis  chevaliers  se  chercher  encore  dans  les 
rangs  confondus,  s'appeler  de  loin  en  termes  énergiques,  se 
menacer  et  se  lancer  de  terribles  défis.  Grâce  à  leurs  gonfa- 
nons  armoriés,  grâce  à  leui'  blason  peint  sur  leurs  écus,  ils 
finissaient  par  se  reconnaître.  Le  combat  devenait  alors  plus 
acharné,  sans  cesser  d'être  toujours  loyal  ;  il  ne  s'arrêtait 
qu'à  la  mort  d'un  des  deux  adversaires,  ou  lorsque  l'un 
d'eux,  réduit  à  l'impuissance,  criait  :  Merci  ! 

Car  c'était  une  loi  rigoureuse,  pour  tout  chevalier,  de 
lever  son  arme  vers  le  ciel  aussitôt  que  le  vaincu  se  rendait 
au  vainqueur.  Bertrand  de  Born  rappelle  souvent  cette  loi 
généreuse  dans  ses  sirventes  ;  mais  il  est  bien  vrai  qu'il 
chante  plus  souvent  encore  son  ardente  passion  des  combats. 

Pour  lui,  rien  n'est  comparable  à  ces  nobles  et  vives  émo- 
tions que  la  guerre  fait  vibrer  dans  toute  âme  chevaleresque  : 

Eus  die  que  tan  no  m'a,  sabor 
Manjar,  ni  heure^  ni  dormir^ 
Com  a  quant  aug  cridar  :  A  lor  ! 
D'ambas  las  partz,  e  aug  ennir 


Je  vous  dis  que  j'ai  moins  de  plaisir  à  manger,  boire  ou 
dormir,  que  j'en  éprouve  lorsque  j'entends  crier  :  A  eux  !  des 
deux  côtés,  où  lorsque  j'entends  hennir 
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Chavaus  voitzper  iombratge, 
E  SLug  cridar  :  Aidatz  !  aidatz  1  (i) 


Les  chevaux  désarçonnés  dans  les  bois  et  que  Ton  crie 
A  l'aide  !  à  Taide  ! 


Cette  fureur  guerrière  éclate  dans  les  chansons  amoureu- 
ses de  Bertrand  de  Born  et  dans  ses  satires,  aussi  bien  que 
dans  ses  sirventes. 

On  sent  à  chacune  de  ses  strophes,  que  son'  plus  doux 
bonheur  est  de  sortir  d'Hautefort,  «  armé  sur  Bayart  »,  pour 
aller  défendre  son  indépendance  et  sauver  de  l'oppression 
monarchique  les  précieuses  coutumes  de  son  pays;  trop 
souvent  aussi,  sans  doute,  il  se  montre  entraîné  vers  l'apo- 
logie de  la  guerre  par  la  seule  jouissance  qu'éprouvaient  les 
nobles  chevaliers  de  son  siècle,  en  voyant  donner  comme 
en  donnant  eux-mêmes  de  beaux  coups  de  lance  et  d'épée. 

Cet  amour  passionné  des  combats  était  un  défaut  commun 
à  tous  les  barons.  M.  Léon  Gautier,  dans  son  magnifique 
ouvrage  sur  «  La  Chevalerie  »,  a  dit  : 

«  Nos  chevaliers  aiment  trop  souvent  la  bataille  pour 
»  elle-même  et  non  pour  la  cause  qu'ils  y  défendent.  La 
»  vieille  barbarie  des  forêts  germaines  frémit  encore  sous 
»  leurs  vêtements  de  mailles.  A  leurs  yeux,  c'est  un  char- 
»  mant  spectacle  que  le  sang  rouge  coulant  sur  le  fer  de 
»  l'armure.  Un  beau  coup  de  lance  les  transporte  au  ciel. 
«  J'aime  mieux  un  tel  coup  que  boire  et  manger»,  s'écrie 
»  tout  naturellement  un  des  héros  de  Raoul  de  Cambray  »  (2). 

Ainsi  que  tous  ces  chevaliers,  notre  troubadour  aimait  la 
guerre  sans  se  préoccuper  toujours  de  savoir  si  sa  cause 


(1)  Voir  ci -après,  chap.  XVII,  g  5. 

(2)  La  Chevalerie,  !'•  éd.,  p.  60. 
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était  juste  ;  cependant  presque  tous  les  entraînemehts  de  son 
âme  étaient  inspirés  par  un  sincère  amour  de  son  pays, 
qu'il  voulait  maintenir  libre,  suivant  les  chères  coutumes 
d'Aquitaine.  Bertrand  de  Born  n'est  pas  ce  grand  patriote 
vanté  par  Augustin  Thierry,  comme  ayant  voulu  chasser  les 
Anglais  de  France.  Il  n'est  pas  davantage  le  fougueux  révo- 
lutionnaire aimé  de  M.  Mary-Lafon,  comme  ayant  voulu 
détruire  toute  autorité  royale.  Il  est  encore  moins  un  «  Sou- 
dadier  »,  vendant  ses  services,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Léon 
Clédat  (1);  car  nul  chevalier  n'a  flétri  plus  vivement  que 
notre  troubadour  le  noble  seigneur  qui  vit  de  salaires  ou  de 
trafics. 

C'est  un  vaillant  baron,  jaloux  de  son  indépendance  ;  c'est 
un  fier  Aquitain  qui  déteste  le  roi  de  France  comme  le  roi 
d'Angleterre.  Heureux  d'avoir  pour  duc  un  brillant  et  débon- 
naire comte  de  Poitiers,  il  se  méfie  de  Philippe- Auguste 
autant  que  de  Richard  Cœur-de-Lion. 

Les  ducs  Guillaume  ont  su  garantir,  sous  dix  générations 
successives,  le  bonheur  et  la  prospérité  de  leur  riche  pro- 
vince ;  ils  ont  favorisé  les  lettres,  développé  les  beaux-arts 
et  donné  à  leur  cour  une  réputation  bien  justifiée  de  poli- 
tesse et  de  générosité.  Leur  souvenir  vivra  longtemps  dans 
le  cœur  des  Aquitains. 

Le  troubadour  d'Hautefort  avait  vu,  comme  tous  ses  con- 
temporains, la  désolation  qui  s'était  tout  à  coup  répandue 
sur  son  beau  pays,  lorsque  le  mariage  d'Eléonore  avec  le 
jeune  héritier  de  Louis  VI  avait  annexé  ^Aquitaine  au 
royaume  de  France. 

Pendant  sa  passagère  domination  sur  cette  province, 
Louis  VII  avait  bien  souvent  constaté  que  les  Aquitains 
vouaient  aux  Français  une  haine  intraitable  ;  peut-être 
même  cette  hostilité,  sans  cesse  menaçante,  avait-elle  con- 
tribué pour  une  large  part  au  regrettable  divorce  du  roi  (2). 

Henri  II,  qui  épousa  la  reine  Eléonore  deux  mois  après 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  Arch,  du  Périgord,  t.  XVII,  p.  169. 

(2)  Ribariôu,  Hist.  de  la  conq.  de  la  Guyenne,  p.  18. 
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son  divorce,  ne  tarda  pas  à  remarquer  lui-même  ces  senti- 
ments d'hostilité  ;  bientôt  après  il  n'eut  pas  d'ennemis  plus 
acharnés  que  les  habitants  du  Périgord  et  du  Limousin. 

Lorsque  Bertrand  lançait  contre  le  «  Roi  du  Nord  »  ses 
violents  sirventes,  il  était  Técho  fidèle  de  cette  haine  farou- 
che ;  il  deviendra  cependant  Tami  de  Richard-Cœur-de- 
Lion  ;  mais  tous  les  historiens  reconnaissent  que  ce  roi 
chevaleresque  négligea  pendant  toute  sa  vie  les  intérêts  les 
plus  sacrés  de  son  royaume,  autant  qull  négligea  les  som- 
bres palais  de  la  brumeuse  Angleterre. 

Il  passa  son  existence  entière  sur  le  sol  d'Aquitaine, 
comme  un  véritable  duc,  héritier  des  Guillaume,  et  non 
comme  un  roi  d'Angleterre,  héritier  d'Henri  II.  Il  ne  voulut 
jamais  apprendre  la  langue  usitée  dans  son  île,  tandis  qu'il 
parlait  avec  une  admirable  élégance  la  langue  d'Oc  et  la 
langue  d'Oïl.  Il  n'a  fait  que  deux  séjours  en  Angleterre  :  le 
premier  de  six  mois  environ,  après  la  mort  de  son  père 
Henri  II  ;  le  second  de  six  semaines,  lorsqu'il  revint  de  la 
troisième  Croisade  (1). 

Quand  eut  lieu  ce  deuxième  séjour,  Bertrand  de  Born, 
craignant  de  voir  le  duc  d'Aquitaine  s'attacher  au  gouverne- 
ment de  l'Angleterre,  s'empressa  par  deux  sirventes  succes- 
sifs de  rappeler  Richard  sur  le  continent  et  de  lui  faire 
sentir  que  sa  véritable  place  n'était  pas  à  Londres,  mais  à 
Poitiers.  Le  roi  se  rendit  aussitôt  aux  sommations  du  trou- 
badour. 

Voilà  toute  la  politique  de  Bertrand  de  Born  ;  pendant 
toute  sa  vie  guerrière,  il  fut  constamment  fidèle  à  ce  noble 
et  généreux  amour  de  sa  province.  Les  événements  vinrent 
bientôt  après  sa  mort  justifier  le  mérite  de  sa  tactique. 

Autant  le  Périgord  et  le  Limousin  avaient  été  paisibles  et 
prospères  sous  le  gouvernement  des  ducs,  autant  ils  furent 
malheureux  sous  la  domination  des  rois  d'Angleterre  ;  la 
lointaine  autorité  royale  laissa  les  routiers  ravager  le  pays  ; 
les  barons,  privés  de  leur  indépendance,  étaient  impuissants 

(1)  Lavissc,  Hist.  générale  de  l'Evtrope,  t.  II,  p.  629. 
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à  maintenir  Tordre  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  perdre  le  noble 
sentiment  de  leurs  devoirs  féodaux.  Ils  se  divisèrent  alors 
en  partisans  du  roi  de  France  et  partisans  du  roi  d'Angle- 
terre :  une  guerre  intestine  qui  dura  trois  cents  ans,  ruina 
pour  plusieurs  siècles  ce  riche  et  beau  pays  d'Aquitaine. 

Mais  Bertrand  de  Born  abandonnera  sa  forteresse-  et  ses 
armes  avant  le  début  de  cette  décadence. 

Nous  pouvons  contempler  tout  à  la  fois  en  sa  personne  le 
dernier  baron  libre  du  Périgord,  préférant  la  vie  du  cloître 
à  la  domination  de  l'étranger,  et  le  dernier  des  vaillants 
troubadours,  chantant  dans  un  dernier  sirvente  : 

a  Joves  se  te  quart  prol  coston  ostatge  I  »  (i) 
«  Il  reste  jeune,  celui  qui  lutte  pour  les  coutumes  de  son  pays  !  » 

Il  avait  donc  quelques  bons  motifs  d'aimer  passionnément 
les  combats  ;  et,  d'ailleurs,  ce  n'était  pas  la  guerre  injuste 
et  barbare  qu'il  se  plaisait  à  chanter  dans  ses  vers. 

Il  dit  dans  «  Rassa  tan  creis  »  : 

a  Celui  qui  se  met  en  guerre  sans  raison,  et  qui  ne  par- 
»  donne  pas  à  son  ennemi,  criant  :  Merci  !  celui-là  me  déplaît 
»  autant  que  le  seigneur  qui  ne  sait  pas  récompenser  un 
»  service  ». 

Mais  lorsqu'il  y  avait  juste  cause  d'entrer  en  campagne, 
Bertrand  de  Born  était  impitoyable  pour  celui  qui  n'enga- 
geait pas  aussitôt  la  lutte  ;  ses  plus  nombreuses  satires  sont 
adressées  aux  rois  et  aux  barons  trop  indolents  ou  trop 
pacifiques.  Il  ne  ménage  pas  plus  Philippe-Auguste  que  le 
comte  d'Angoulême  ;  il  frappe  môme,  lorsqu'il  en  trouve 
l'occasion,  sur  les  princes  auxquels  il  a  voué  son  plus  géné- 
reux attachement  :  Henri  Court-Mantel  et  Richard  Cœur- 
de-Lion. 

Dans  ((Pois  als  baross>,  parlant  de  Philippe- Auguste,  il 
s'exprime  ainsi  : 

<c  Je  trouve  mauvais  qu'un  roi  reste  en  état'de  paix,  après 
»  avoir  été  •dépouillé,  aussi  longtemps  que  ses  revendica- 
ï  lions  n'ont  pas  été  admises Le  roi  armé  sera  accusé 


(l)  Voir  ci-après  :  «  Bel  m'es  quar  vei  ». 
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»  de  faiblesse,  s'il  ne  va  pas  chercher  la  paix  au  milieu 
»  des  combats  ». 

Cette  passion  de  la  guerre  reste  d'ailleurs  toujours  em- 
preinte d'un  noble  cachet  de  grandeur  chevaleresque  ;  on  lit 
dans  if  Ar  ve  la  coindeta  sazos  »  / 

«  J'aime  la  coutume  du  lion  ;  il  ne  fait  jamais  de  mal  à 
»  l'ennemi  qu'il  a  vaincu  ;  il  n'est  malfaisant  que  pour  l'or- 
»  gueilleux  qui  le  nargue  »  ;  et  dans  «  D'un  Sirventes  »  : 

a  Jamais  un  noble  baron,  même  pour  son  frère,  ne  doit 
»  tromper  ses  hommes  ». 

Dans  une  autre  strophe  de  «  Ar  ve  la  coindeia  sazos», 
portant  à  des  limites  exagérées  son  amour  ardent  pour 
l'indépendance  et  pour  la  générosité,  il  dit  :  «  Le  chef  de 
»  compagnie  qui  se  montre  avare,  doit  être  pendu,  comme 
»  le  grand  seigneur  qui  vend  ses  services  ». 

Nous  avons  quelque  peine  à  comprendre  aujourd'hui  ce 
beau  type  du  baron  féodal  au  temps  de  la  chevalerie,  dans 
ce  XII*  siècle,  que  M.  Quicherat  définit  :  «  La  plus  belle 
»  période  du  moyen  âge  ». 

Mais  si  l'on  songe  que  le  fonctionnarisme  n'existait  pas, 
que  le  duc  d'Aquitaine  avait  pour  toutes  ressources,  avec  les 
simples  revenus  de  ses  domaines,  quelques  légères  redevan- 
ces seigneuriales  payées  en  certains  cas  déterminés  par  les 
coutumes  provinciales,  on  comprendra  que  l'ordre  public  ne 
pouvait  exister  qu'avec  le  concours  de  chaque  baron  dans  sa 
châtellenie. 

C'est  là  ce  qui  faisait  dire  à  Bertrand  de  Born,  dans  «  Pois 
Ventadoms  »  : 

«  Puisque  les  bourgeois  éprouvent  le  besoin  de  fermer 
»  leur  porte  à  clef,  il  faut  que  je  m'entremette  d'un  sirvente, 
»  afin  de  les  rassurer  ;  car  moi-même  je  ne  voudrais  pas 
»  que  Tolède  fût  mienne,  si  je  ne  pouvais  l'habiter  en  toute 
»  sûreté  ». 

Heureux  siècle,  où  les  strophes  d'un  troubadour  suffisaient 
pour  faire  respecter  l'indépendance  féodale  et  pour  donner 
aux  bourgeois  timorés  la  sécurité  de  leurs  foyers  ! 


CHAPITRE  III 


LA  FAMILLE  DE  BORN 


§  1.  Born 

Le  pays  situé  sur  la  rive  gauche  de  TAuvézère,  aux  confins 
du  Périgord  et  du  Limousin,  était,  à  la  fin  du  xii"  siècle, 
très  riche  et  fertile  ;  une  épaisse  forêt  de  chênes  recouvrait 
les  collines,  et  les  plaines,  admirablement  cultivées,  nour- 
rissaient une  population  dense  et  vigoureuse. 

Il  est  constaté  que  la  France  était,  au  moyen-âge,  aussi 
peuplée  que  de  nos  jours  (1)  ;  la  démonstration  serait  facile 
à  faire,  en  ce  qui  concerne  le  Périgord  et  le  Limousin,  à 
Taide  d'un  dénombrement  effectué  en  1363  ;  il  nous  apprend 
que  les  paroisses  étaient  à  cette  époque  deux  fois  plus  nom- 
breuses qu'aujourd'hui  sur  certains  points  du  territoire.  Les 
cantons  actuels  d'Excideuil  et  d'Hautefort  comprennent 
vingt-six  paroisses,  tandis  que  les  châtellenies  correspondan- 
tes :  Hautefort,  Excideuil,  Ans  et  l'abbaye  de  Tourtoirac  en 
comprenaient  alors  cinquante-deux  (2). 

Cependant  le  xiv*  siècle  n'avait  certainement  pas  été  un 
siècle  de  progrès,  au  point  de  vue  du  développement  de  la 
population  ;  il  fut  rempli  par  les  terribles  guerres  contre  les 
Anglais,  qui  décimèrent  toute  l'Aquitaine  ;  il  est  donc  bien 
vraisemblable  qu'au  temps  de  Bertrand  de  Born,  la  popula- 
tion était  encore  plus  dense  qu'au  moment  où  se  faisait  le 
dénombrement  de  1363. 


(1)  Mém.  de  VAcad,  des  Inscriptions.  T.  XIV,  2»  partie,  p.  36. 
Dureau  de  la  Malle  dit  qu'il  y  avait  en  France  27  millions  d'habitants 
au  XIV*  siècle. 

(2)  Dict.  lopogr.   de  la  Dordogne,  par   le  vicomte  de  Gourgucs, 

p.  XLUl. 
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Le  manoir  féodal  où  naquit  le  hardi  troubadour,  était 
situé  dans  la  châtellenie  d'Excideuil  ;  il  ne  présente  plus 
que  des  ruines  informes,  quelques  restes  de  fossés  et  de 
tours.  On  a  grand'peine  à  les  découvrir  au  milieu  d'épaisses 
broussailles,  sur  les  hauteurs  boisées  qui  constituent  la 
belle  forêt  de  Born  (1),  à  la  limite  extrême  des  trois  dépar- 
tements de  laDordogne,  de  la  Corrèze  et  de  la  Haute-Vienne. 

Le  voyageur  qui  cherche  ces  ruines  auprès  du  Puy  Ghétif, 
voit  tout  d'abord  à  ses  pieds  le  superbe  étang  de  Born,  aux 
eaux  toujours  claires  et  limpides  ;  ses  yeux  vont  de  là  s'ar- 
rêter avec  admiration  sur  le  magnifique  château  restauré 
d'Hautefort,  où  s'écoula  la  vie  guerrière  du  troubadour  ;  ils 
distinguent  ensuite  dans  la  plaine,  défrichée  jadis  par  les 
moines,  l'abbaye  de  Dalon,  qui  reçut  en  ses  cloîtres  silen- 
cieux le  turbulent  baron  devenu  moine  cistercien. 

La  mémoire  de  Bertrand  de  Born  s'est  conservée  à  travers 
les  siècles  dans  tous  les  recoins  de  cette  contrée  ;  mais  les 
chroniques  du  temps  ne  nous  ont  pas  fait  connaître  comment 
il  quitta  le  modeste  repaire  de  Born,  pour  devenir  le  puis- 
sant seigneur  d'Hautefort. 

Une  charte  relative  au  prieuré  d'Aureil  (2),  en  date  de 
1109,  parle  d'un  Guy  Rassa,  qui  aurait  été  en  ce  temps  là 
propriétaire  d'Hautefort. 

D'autre  part,  les  chroniques  de  Geoffroy  du  Vigeois,  con- 
temporain du  troubadour,  chroniques  qui  présentent  tous 
les  caractères  de  la  vérité,  disent  que  le  château  d'Hautefort 
était  à  celte  époque  un  alleu  des  seigneurs  de  Lastours. 

Enfin,  au  folio  2  du  Gartulaire  de  Dalon,  nous  voyons  que 
Bertrand  de  Born  et  son  frère,  Constantin,  habitent  ensem- 
ble la  forteresse  d'Hautefort,  au  temps  de  l'abbé  Amiel, 
c'est-à-dire  entre  1159  et  1169. 

Prenant  tous  ces  documents  tels  que  nous  les  recueillons, 
après  une  longue  série  de  siècles,  sans  les  discuter  ou  les 


(1)  La  forêt  et  l'étang  de   Born  sont  aujourd'hui  la  propriété  de 
M.  Duvergier  de  Hauranne.  L'étang  a  40  hectares  de  superficie. 

(2)  Archives  de  la  Haute- Vienne,  citées  par  M.  Anl.  Thomas. 
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critiquer,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  la  famille  de  Born 
était,  à  son  origine,  propriétaire  de  la  modeste  seigneurie 
de  Born  ;  mais,  à  la  suite  de  diverses  alliances,  elle  dut 
acquérir  des  droits  sur  Hautefort,  qui  dès  lors  appartint 
successivement  et,  peut-être  même,  simultanément  aux 
Rassa,  aux  Lastours  et  aux  Born.  • 

A  cette  époque,  les  enfants  de  tous  sexes  arrivaient  au 
même  titre  dans  le  partage  des  patrimoines  allodiaux.  Le 
château  d'Hautefort,  qui  était  incontestablement  un  puissant 
alleu,  avait  bien  pu  devenir  ainsi  le  patrimoine  commun  ou 
la  copropriété  de  trois  familles  unies  par  de  récents  mariages. 

D'ailleurs,  tout  châtelain  qui,  voulant  user  de  son  droit 
de  guerre  privée,  déclarait  la  guerre  à  quelque  seigneur  de 
son  voisinage,  pouvait  convoquer  sous  les  armes  tous  ses 
alliés  jusqu'au  quatrième  degré  ;  ce  privilège  entraînait, 
comme  obligation  correspondante,  la  charge  de  recevoir  et 
d'entretenir  ces  alliés;  d'où  résultaient  bien  souvent  des 
liens  de  copropriété  que  Bertrand  de  Born  invoque  et  recon- 
naît très  clairement  dans  son  sirvente  «  Rassa  tan  creis  », 
lorsqu'il  dit:  (1) 

a  Nous  sommes  ainsi  trente  guerriers  à  la  cape  trouée, 
»  tous  seigneurs  et  (i  copropriétaires  y> ,  agissant  par  amour 
»  de  guerre  acharnée,  qui  n'avons  jamais  reçu  d'argent, 
»  mais  bien  force  coups  d'épée,  bons  à  faire  entrer  le  métier 
»  dans  notre  poitrine  toujours  exposée  ». 

C'est  vraisemblablement  en  vertu  de  cette  coutume  féodale 
que,  s'il  faut  en  croire  un  savant  paléographe  limousin, 
M.  Louis  Guibert,  Noblat  appartint  simultanément,  pendant 
le  xiii*  siècle,  aux  Noblat,  aux  Brun  et  aux  Royère  ;  en  même 
temps,  Chalusset  appartenait  aux  Monts,  aux  Périgord  et 
aux  Flachat  ;  tandis  que  Pierre-Buffière  était  aux  Jaunhac, 
aux  Meyran  et  aux  Trenqueléon  (2). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étonner  par  conséquent  si  divers 


(1)  Voir  ci-après,  ch.  VI,  8  2. 

(2)  L.   Guibcrt:   La  commune  de  Saint'Léonard  de  Noblat,  au 
XI 11*  siècle. 
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écrits  contemporains  attribuent,  pendant  le  xii*  siècle,  tantôt 
aux  Rassa,  tantôt  aux  Lastours  et  tantôt  aux  Born,  la  pro- 
priété de  cette  forteresse  d'Hautefort,  qui  pouvait  bien 
rivaliser  en  puissance  avec  Noblat,  Chalusset  et  Pierre- 
Buffière. 


§  2.  Hautefort 

Hautefort  était  une  terre  allodiale,  «  qui  ne  devait  rien  au 
roi,  ni  à  personne  ».  La  citadelle  avait  été  construite  au 
XI*  siècle  avec  une  richesse  d'appareil  rarement  usitée  dans 
ce  temps-là.  Tous  les  murs  étaient  bâtis,  depuis  la  base 
jusqu'aux  créneaux,  en  moellons  et  en  quartiers,  reliés  avec 
la  chaux  et  le  sable  ;  tandis  que  la  plupart  des  châteaux- 
forts  étaient,  à  cette  époque,  bâtis  en  bois  et  en  torchis. 

On  voit  cependant  encore  des  constructions  de  ce  temps-là 
qui,  malgré  ce  primitif  assemblage,  ont  bravé  une  longue 
série  de  siècles. 

L'ancien  Hautefort,  élevé  sur  les  mêmes  fondations  que  le 
château  moderne,  constituait  une  masse  des  plus  imposan- 
tes, se  dressant  sur  un  promontoire  qui  domine  une  vaste 
étendue  de  terrain.  Des  fossés  isolaient  complètement  la 
vieille  forteresse,  dont  il  reste  aujourd'hui,  encastrés  dans 
les  constructions  actuelles,  quelques  précieux  vestiges. 

Au  milieu  de  l'enceinte  s'élevait  un  superbe  donjon, 
divisé  en  plusieurs  étages  superposés  ;  c'était  la  demeure  du 
châtelain.  Des  créneaux  couronnaient  ce  logis  et,  du  sommet 
de  la  grande  tour  carrée,  l'on  pouvait  surveiller  plus  de  dix 
lieues  à  la  ronde. 

Les  murs  d'enceinte  étaient  eux-mêmes  fortifiés  à  l'aide  de 
tours  rondes,  qui  servaient  de  logement  aux  écuyers  et  aux 
sergents.  Des  bâtiments  séparés  étaient  consacrés  aux  che- 
vaux et  aux  provisions  de  siège. 

L'appareil  consistait  en  beaux  moellons  ;  de  distance  en 
distance  un  rang  de  pierres  de  taille,  alternant  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur,  servait  à  consolider  les  murailles.  Les  portes 
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étaient  cintrées.  L'escalier  était  ménagé  dans  l'épaisseur  du 
mur. 

Bertrand  de  Born,  dans  son  sirvente  «  S'abrils  e  folhas  », 
dit:  (1) 

«  Il  y  a  des  riches  seigneurs  qui  aiment  à  bâtir ; 

»  ils  construisent  des  portails  et  des  tours  avec  la  chaux,  le 
»  sable  et  des  quartiers  ;  ils  élèvent  des  donjons,  des  voûtes, 
»  des  escaliers  ». 

Ces  seigneurs  étaient  assez  nombreux  au  temps  où  le 
troubadour  écrivait  ;  mais  ils  étaient  encore  très  rares  au 
XI*  siècle,  lorsque  s'élevait  Hautefort. 

Il  est  donc  bien  vraisemblable  que  cette  forterçsse  a  été 
l'un  des  premiers  châteaux  d'Aquitaine  bâtis  en  pierres, 
avec  chaux  et  sable. 

Divers  indices  permettent  de  croire  qu'il  y  avait,  à  cette 
époque,  un  seul  château-fort  pour  l'étendue  du  terrain  cor- 
respondant au  canton  d'aujourd'hui  et  constituant  alors  la 
châtellenie,  véritable  unité  féodale. 

Le  châtelain  pouvait  être  indépendant  :  c'était  le  cas  du 
seigneur  d'Hautefort.  Il  pouvait  aussi  relever  d'un  plus 
puissant  baron  du  voisinage  ;  mais  dans  les  deux  cas  il  avait, 
soit  pour  lui  soit  pour  son  suzerain,  droit  de  juridiction  sur 
tous  les  habitants  de  la  châtellenie  :  nobles,  bourgeois  ou 
menu-peuple. 


§  3.  Généalogrie 

Bertrand  de  Born  est  né  dans  le  château  de  Born,  en 
Limousin,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Guillaume  X,  duc 
d'Aquitaine  (vers  1140).  C'est  là  qu'il  dut  passer  les  premiè- 
res années  de  sa  vie.  Pendant  son  existence  si  tourmentée, 
il  n'oublia  jamais  son  origine  limousine,  et  lorsque  la  noble 
clémence  d'Henri  II  le  rendit  plus  tard  châtelain  d'Hautefort, 
alleu  sis  en  Périgord,  il  continua  cependant  à  se  considérer 
toujours  comme  Limousin. 


(1)  Voir  page  184. 
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M.  L.  Clouzot,  libraire  à  Niort,  a  publié  en  1898,  sans 
nom  d'auteur,  la  généalogie  de  la  maison  d'Hautefort.  Ce 
remarquable  ouvrage,  disposé  avec  une  clarté  parfaite,  mé- 
rite à  tous  égards  l'accueil  si  favorable  que  les  érudits  lui 
ont  fait  ;  il  n'est  cependant  pas  exact  en  ce  qui  concerne  la 
famille  de  Born,  d'où  proviennent  les  deux  premiers  rameaux 
de  l'illustre  famille  d'Hautefort. 

Voici  le  tableau  généalogique  consacré  aux  Born  (1)  ;  nous 
aurons  à  le  discuter  pour  montrer  les  erreui'S  qu'il  présente  ; 
nous  donnerons  ensuite  un  tableau  rectifié,  d'après  les  docu- 
ments les  plus  authentiques. 

GÉRARD  DE  BORN,  ép.  Bernarde  de  Corson. 


ITIER,  ép.  N.  de  Teillots. 

I 
ITIER,  ép.  N.  de  Lastours. 

I 

I  BERTRAND  le  troubadour,     |        CONSTANTIN, 
ép.  Hermengarde  de  Lastours.      ép.  Agnès  de  Lastours. 

IBERTRAND,       j     CONSTANTIN,      1     AYMELINE,  |  ITIER, 
ép.  N.  raoine  de  Dalon.  ép.  Seguin  ép.  N. 

de  Lastours.  | 

I MARIE, 

I       ITIER,  BERTRAND,  |GUILLAUME.    ép.  son 

ép.  Marie,  sa         ép.  Himberge  Vigier.  auteur  de  la      ctosii  Itier. 

cousine.  bmchc  4e  Yandre. 

I 

IBERTRAND.  |  MARGUERITE, 

ép.  Aymar  de  Paye, 
auteur  de  la  seconde  famille  de  Born. 

Nous  devons  observer  tout  d'abord  que  les  erreurs  relevées 
chez  l'auteur  anonyme  de  la  généalogie  d'Hautefort  étaient 
très  difficiles  à  éviter,  par  suite  de  l'habitude  qu'on  avait  au 
moyen-âge,  dans  toutes  les  familles,  de  donner  à  l'un  des 
fils,  parfois  même  à  deux  ou  trois,  le  nom  que  portait  le 
père  ;  le  cartulaire  de  Dalon  établit  d'une  manière  incontes- 


(1)  Généalogie  de  la  maisoii  d'Hautefort^  p.  31. 
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table  que  Bertrand  le  troubadour,  fils  d'un  autre  Bertrand, 
avait  lui-môme  donné  son  nom  à  deux  de  ses  enfants. 

Il  est  vrai  que  la  généalogie  d'Hautefort  appelle  le  père  du 
troubadour  Itier  et  non  Bertrand  ;  elle  ne  lui  attribue  qu'un 
fils  ayant  porté  ce  même  nom  ;  mais  des  titres  authentiques 
vont  confirmer  notre  assertion. 

Les  cartulaires  de  Saint-Etienne  de  Limoges,  d'Aureil  et 
de  Dalon,  minutieusement  étudiés,  nous  ont  permis  de 
reconstituer  l'ascendance  du  troubadour,  avec  une  réelle 
certitude,  jusqu'à  la  quatrième  génération. 

Constantin  de  Born,  qui  vivait  en  1070,  est  cité  par  le 
cartulaire  de  Saint-Etienne  (1)  ;  Itier,  son  fils,  qui  vivait 
vers  1090,  est  cité  par  le  cartulaire  d'Aureil  (2y  ;  Itier,  fils 
du  précédent,  est  cité,  en  1114,  au  fol.  2,  cartulaire  de 
Dalon  (3),  et  plus  tard  au  fol.  4  avec  son  fils,  Bertrand.  Ce 
Bertrand  fait  une  donation  entre  les  mains  de  l'abbé  Roger, 
qui  siégea  de  1120  à  1159  ;  ce  n'est  évidemment  pas  le  trou- 
badour, mais  bien  son  père. 

Bertrand  de  Born,  fils  d'Itier,  qui  vivait  encore  en  1140, 
avait  un  frère  du  nom  de  Géraud,  qui  eut  lui-même  un  fils, 
Guillaume-Bertrand,  avec  lequel  il  est  cité  au  cartulaire  de 
Dalon,  fol.  38,  comme  faisant  une  donation  en  1184;  ils 
avaient  pour  témoin,  dans  cet  acte.  Bertrand  le  troubadour, 
qui  a  dédié  cette  même  année,  à  son  cousin  Guillaume- 
Bertrand,  le  chant  d'amour  :  «  Cel  qui  charrija  ». 

La  généalogie  d'Hautefort  ne  cite  pas  Géraud  et  son  fils, 
que  nous  reverrons  bientôt.  Quant  à  Bertrand,  fils  d'Itier, 
nous  le  retrouvons  au  fol.  103  du  cartulaire  de  Dalon  ;  il  est 
alors  marié  avec  Hermengarde,  et  il  fait  une  donation,  entre 
les  mains  de  l'abbé  Roger  (1120  à  1159;,  en  présence  de  ses 
deux  fils  Bertrand  et  Itier.  Nous  voyons,  sans  aucun  doute 
possible,  figurer  en  cet  acte  le  père  et  la  mère  du  troubadour, 


(1)  Bibl,  Nat,,  Man.  lat.,  n«  9193.  chart.,  n*  198. 

(2)  Quelques  notes  extraites  du  cart.  d'Aureil,  pac  Louis  Guibert, 
p.  28. 

i,Z)Bibl.  Nat.,  Mail,  n-  17.120. 
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avec  le  troubadour  lui-même  et  l'un  de  ses  frères.  Notre 
héros,  né  entre  1140  et  1145,  avait  alors  quinze  à  vingt  ans 
au  plus  ;  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  est  ici  l'époux  d'Hermen- 
garde,  ainsi  que  le  dit  la  généalogie  d'Hautefort,  confirmant 
Terreur  commise  par  la  plupart  des  biographes  de  Bertrand 
de  Born. 

Ces  biographes  conunettent,  avec  la  généalogie,  une  autre 
erreur  incontestable,  en  n'attribuant  au  troubadour  qu'un 
seul  frère,  Constantin  ;  nous  venons  de  voir  qu'il  en  avait 
un  second ,  appelé  Itier  ;  d'ailleurs ,  dans  son  sirvente  : 
«  Cortz  e  Guerras  »,  le  troubadour  parle  de  «  ses  frères  »  ; 
le  cartulaire  de  Dalon,  f»  4!,  cite  les  deux  frères  Itier  et 
Constantin  à  la  même  période  1120  à  1159;  cet  acte  fait 
intervenir  encore  une  fois  leur  cousin  Géraud,  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut. 

Bertrand  le  troubadour,  qui  vécut  de  1140  à  1212,  est  cité 
au  fol.  22  du  cartulaire  de  Dalon,  sous  la  date  1179,  comme 
ayant  deux  fils  Bertrand  et  Itier,  et  une  fille  Emmeline.  Il 
est  alors  marié  avec  Raymonde  N.  Tous  les  biographes  et  la 
généalogie  d'Hautefort  la  confondent  avec  Hermengarde,  la 
mère  du  troubadour,  et  ils  l'appellent  quelquefois  Raymonde- 
Hermengarde.  En  1180,  au  fol.  27  du  cartulaire,  Bertrand  et 
son  frère  Constantin  fondent  un  anniversaire  pour  le  repos 
de  l'âme  de  Guy  Rassa,  ce  qui  a  fait  supposer  à  M.  A. 
Thomas  que  légère  ou  le  grand-père  du  troubadour  était 
marié  avec  N.  Rassa  (1). 

En  1192,  au  folio  5  du  cartulaire  de  Dalon,  Bertrand  le 
fils  aîné  et  son  frère  Itier  figurent  comme  venant  d'être 
armés  chevaliers  dans  l'église  Notre-Dame  du  Puy.  Ce  même 
acte  cite  Bertrand  le  troubadour  comme  étant  marié  en 
secondes  noces  avec  Philippa  N. 

En  1200,  aux  folios  12  et  13  du  même  cartulaire,  un  autre 
Bertrand  figure  avec  son  frère  Constantin,  confirmant 
ensemble  une  donation  faite  par  leur  père  ;  ce  sont  évidem- 
ment deux  fils  issus  du  dernier  mariage  de  notre  troubadour. 

(1)  Poésies  complètes  de  Bertrand  de  Born,  par  A.  Thomas,  p.  151. 
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On  remarque,  dans  les  divers  mariages  signalés  par  les 
registres  du  xii*  siècle,  que  le  nom  de  famille  des  femmes 
reste  bien  souvent  inconnu  ;  les  actes  qui  nous  sont  parvenus 
ne  les  désignent  que  par  leur  prénom  ;  il  en  est  ainsi  pour 
les  familles  les  plus  distinguées  ;  Guillaume  VIII,  le  plus 
célèbre  des  ducs  d'Aquitaine,  épousa  en  secondes  noces  une 
dame  Maheut,  dont  on  n'a  pas  encore  pu  découvrir  l'origine. 

La  première  femme  du  troubadour  fut  probablement  sœm* 
d'Olivier  de  Lastours  et  fille  de  Gouffier  (1),  ainsi  que  le  porte 
la  généalogie  de  la  maison  d'Hautefort,  ajoutant  :  «  Le  père 
»  Anselme  dit  formellement  que  Bertrand  de  Born  était 
»  l'oncle  d'Agnès  de  Lastours,  femme  de  son  frère  cadet, 
»  Constantin.  Ce  document  explique  les  termes  d'affirmation 
»  employés  par  le  père  Pradillon,  lorsqu'il  rapporte  que  la 
»  co-seigneurie  d'Hautefort  appartenait  à  la  maison  de  Born 
»  avant  le  mariage  de  Constantin  »  (2). 

Il  était  indispensable  d'insister  sur  ce  point;  car  cette 
circonstance  exerça  sur  la  vie  du  troubadour  une  influence 
'  très  considérable. 

A  l'aide  des  divers  dçcuments  que  nous  venons  d'énumé- 
rer,  nous  avons  établi  un  nouvel  arbre  généalogique  de  la 
famille  de  Born  et  nous  l'avons  prolongé  jusqu'à  l'extinction 
définitive  du  nom. 

Cet  arbre  nous  fait  voir  qu'un  petit-fils  du  troubadour, 
portant  aussi  le  nom  de  Bertrand,  épousa  N.  Vigier,  ce  qui 
a  fait  supposer  au  savant  abbé  Audierne  (3)  que  l'une  des 
deux  femmes  de  Bertrand  de  Born  était  née  dans  le  château 
de  Caussade ,  qui  appartenait  alors  aux  Vigier  du  Puy 
Saint-Front  et  qui  passa  par  alliance,  peu  de  temps  après, 
dans  la  famille  de  Cugnac.  On  voit  encore,  à  deux  lieues 
environ  de  Périgueux,  ce  magnifique  château,  l'un  des  plus 
lieaux  et  des  mieux  conservés  du  Périgord. 

Notre  tableau  généalogique  montre  aussi  que  la  famille 

(1)  Voir  ci-après,  ch.  VIT,  §  I. 

(2)  Généalogie  de  la  maison  d'Hautefort,  p.  31. 

(3)  Périgord  Illustré,  p.  490. 
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TABLEAU   GÉNÉALOGIQUE 


CONSTANTIN  (1070),  ép.  N. 

I 

ITIER  (1090),  ép.  N. 

I 
ITIER  (1110),  ép.  N. 

I 


I  BERTRAND    (1140), 

ép.  HermeDgardc  de  Lastours  (?) 


Igéraud. 
guillaume-bertrand. 


[BERTRAND  le  troubadour,     |    ITIER.       |cONSTANTIN,ép.AgnèsdeLaBio«r8, 
épouse  :  souche  d'une  branche  de  Lastours. 


1«  Rivmonde  de  Lasiours  (?) 


?•  Philippa  N. 


BERTRAND,  |  EMMELINE,         |  ITIER. 

ép.  N.  ép.  Seguin  de  Lastours.          | 

I  souche  de  la  maison               | 

I  de  Pompadour.                  |  MARIE,. 

I  ép.  Itier  de  Born. 


BERTRAND,  |  Constantin 
ép.  N.  moine. 


I  BERTRAND, 

ép.  Himberge  Vigier; 


GUILLAUME, 

souche  de  la  maison 
d^Hautefort  de  Vaudre. 


I         ITiER, 
ép.  Marie  de  Born. 

I 

I       BERTRAND.  |  MARGUERITE,  ép.  Aymar  de  Faye,  seig.  de  Thenon. 

! 

I  GÉRAUD,  I  ITIER, 

ép.  N  de  Gourdon.  ép.  Pétronne  Portefoi. 

I 


I        BERTRAND,  |  RENAUD, 

ép.  Jeanne  de  Périgord.  ép.  Souveraine  de  Comborn 

!__ 

I 


I     MATHE, 
ép.  Corboran  Vigier. 


BERTRAND, 

ép.  Alix  de  Calvignac. 

I 
MATHE, 

ép.  1*  Jean  de  Cosnac,  chef  de  la  famille  de  Cosnac. 

ép.  2«Hélie  de  Gontaud.  chef  de  la  famille  d'Hautefort. 


Hautefort 


BORN 


Vaudre 


ii 


D'or  à  deux  forces  de  sable.        D'azur  au  lévrier  rampant       D'azur  à  la  fleur  de  lys 

d'argent.  tleuronnée  d'argent. 
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de  Born  s'éteignit  une  première  fois,  peu  d'années  après  la 
mort  du  troubadour  ;  mais  la  dernière  héritière  du  nom, 
Marguerite,  épousa  Aymar  de  Faye,  seigneur  de  Thenon, 
qui  prit  le  nom  de  Born  (1250). 

Cette  seconde  famille  de  Born  disparut  encore  et  pour 
toujours,  en  1388,  par  le  mariage  de  Mathe  avec  Elie  de 
Gontaud,  seigneur  de  Badefol  (1),  dont  les  enfants  abandon- 
nèrent le  nom  et  les  armes  des  Gontaud,  pour  prendre  et 
transmettre  à  leur  postérité  le  nom  et  les  armes  d'Hautefort, 
à  l'exclusion  définitive  du  nom  de  Born. 


§  4.  Les  Armoiries 

Avant  l'arrivée  de  Bertrand  de  Born,  les  seigneurs  d'Hau- 
tefort et  de  Born  n'avaient  probablement  pas  de  blason  ; 
mais  à  cette  époque  les  deux  seigneuries  adoptèrent  des 
armoiries  bien  distinctes  ;  car  «  lorsque  le  blason  fut  mis  en 
)j  usage,  à  la  fin  du  xii*  siècle,  il  était  attaché  au  sol,  et  non 
»  aux  familles  »  (2). 

Born  portait  :  D'azur  au  lévrier  rampant  d'argent  ;  (A) 
et  Ilautefort  :  D'or  à  deux  forces  de  sable,  (B) 

M.  Philippe  de  Bosredon  a  publié,  dans  la  Sijgillographie 
du  Périgord  et  du  Limousin,  plusieurs  sceaux  de  la  famille 
de  Born  ;  ils  portent  généralement  en  écartclé  ou  en  parti  : 
le  lévrier  sur  fond  d'azur  et  les  forces  de  sable  ;  mais  on.  y 
voit  tantôt  une  force  seulement,  tantôt  deux  et  même  trois. 
Le  plus  ancien  sceau  existant  aux  archives  d'Hautefort  date 
de  1309  ;  il  est  écartelé  aux  1  et  4  de  Born  ;  aux  2  et  3  une 
force  renversée.  Ceci  prouve  que  Bertrand  de  Born,  en 
devenant  châtelain  d'Hautefort  par  la  volonté  du  roi  d'An- 
gleterre Heiu'i  II,  avait  ajouté  aux  armes  de  sa  nouvelle 
châtellenie  un  signe  i*évélant  son  ancien  titre  ;  car,  si  les 
armoiries  étaient  à  cette  époque  toujours  attribuées  au  fief 


(1)  Châtellenie,  commune  de  Cadouin. 

(2)  M.  de  Barthélémy,  Bulletin  critique,  décembre  1896. 
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lui-même,  «  quand  il  y  avait  changement  de  titulaire  on 
»  introduisait  dans  ces  armoiries  un  signe  révélateur.  Mais 
»  la  meilleure  preuve  que  le  blason  était  territorial,  non 
»  personnel,  c'est  qu'un  seigneur,  appelé  à  prendre  posses- 
»  sion  d'un  fief,  quittait  souvent  les  armes  de  sa  maison 
»  pour  prendre  celles  du  fief  »  (1). 

Le  remarquable  ouvrage  de  M.  de  Bosredon  donne  les 
armoiries  du  dernier  châtelain  d'Hautefort  qui  porta  le  nom 
de  Born  ;  il  s'appelait  Bertrand  et  mourut  en  1384. 

Fils  de  Renaud  et  de  Souveraine  de  Comborn,  il  avait 
épousé  Alix  de  Calvignac.  dont  il  n'eut  qu'une  fille  appelée 
Mathe.  Il  portait  :  Ecartelé  aux  1  et  4  d'or  aux  deux  forces 
de  sable,  qui  est  Hautefort  ;  2  et  3  d'azur  au  lévrier  passant 
d'argent,  qui  est  Born  (2).  A  dat^*  de  cette  époque,  le  lévrier 
passant  fut  substitué  au  lévrier  rampant,  Mathe  de  Born 
eut  cinq  enfants  de  son  premier  mariage  avec  Jean  de  Gosnac, 
célébré  le  23  janvier  1369.  Les  Gosnac  actuels  descendent  de 
ce  mariage  ;  ayant  abandonné  le  fief  d'Hautefort  à  la  mort 
de  Jean,  ils  n'en  ont  pas  conservé  le  blason  ;  ils  portent:  D'ar- 
gent, au  lion  de  sable  armé,  lampassé  et  couronné  de  gueu- 
les, l'écu  semé  d'étoiles  de  sable.  Mathe  épousa  en  secondes 
noces  Elie  de  Gontaud(1388),  qui  fut  l'auteur  de  la  troisième 
maison  d'Hautefort  et  de  Born  (3),  mais  qui  prit  et  transmit 
le  seul  nom  d'Hautefort. 

Elie  de  Gontaud,  devenu  châtelain  d'Hautefort,  abandonna 
lés  armoiries  de  sa  famille  pour  adopter  celles  de  son  nou- 
veau fief,  et  il  porta  :  D'or  à  deux  forces  de  sable,  suppri- 
mant ainsi  le  lévrier  passant,  qui  était  de  Born,  dont  il  ne 
garda  pas  le  nom. 

Ses  héritiers  prirent  tantôt  une,  deux  ou  trois  forces,  mais 
sans  écartcler  de  Born  ;  cependant  Diane  d'Hautefort,  qui 
épousa  François  de  Beynac,  porta  dans  la  famille  de  Beynac 


(1)  M.  de  Barthélémy.  Bulletin  crilique,  décembre  1896. 

(2)  Sigillographie  du  Périgord  et  du  Limousin,  par  M.  Philippe 
de  Bosredon,  p.  92. 

(3)  Voir  ci-après,  chap.  XVH,  §  G. 
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le  très  joli  château  de  La  Roque,  en  Sarladais  ;  elle  fit 
exécuter  dans  ce  vieux  manoir  d'importantes  réparations, 
qui  sont  datées  1622  ;  on  voit  gravé  sur  la  porte  d'entrée 
son  armoriai  orné  du  monogramme  "^  (Diane -François)  ; 
il  porte  : 

Parti  d'or  à.  cinq  fasces  de  gueule,  qui  est  Beynac  ; 

Parti  d'argent  à  trois  forces  de  sable,  et  sur  chef  d'azur 
un  lévrier  passant  d'argent,  qui  est  Born-d'Hautefort. 

On  peut  voir  au  Musée  de  Gahors  un  sceau  du  xiii®  siècle, 
parfaitement  conservé,  qui  porte  comme  blason  une  fleur  de 
lys  fleurounée,  et  comme  exergue  :  Sigillum  Guilkem  de 
Born  (C).  Il  est  de  tradition  dans  la  famille  d'Hautefort  que 
Guilhem,  petit-flls  du  troubadour,  reçut  en  partage  la  sei- 
gneurie de  la  Razoire.  En  prenant  possession  de  sa  terre,  il 
dut  abandonner  le  nom  et  les  armoiries  d'Hautefort,  pour 
prendre,  conformément  aux  usages  du  temps,  le  blason  de 
son  fief.  Il  le  garda  peu  de  temps,  car  lorsque  Hautefort 
passa  dans  la  famille  de  Faye,  par  le  mariage  de  Marguerite 
de  Born  avec  Aymar  de  Faye,  Guilhem  revendiqua  le  titre 
et  les  armes  d'Hautefort.  Ses  héritiers  acquirent  par  alliance 
la  terre  de  Vaudres  et  formèrent  sous  le  nom  d'Hautefort  de 
Vaudres  une  branche  de  la  famille  d'Hautefort,  plus  ancienne 
et  plus  directe  que  celle  qui,  fondée  en  1388  par  Elie  de 
Gontaud  de  Badefol,  posséda  la  terre  et  le  château  d'Hautefort. 


§  5.  Titre  NobiUaire 

La  généalogie  de  la  maison  d'Hautefort  et  tous  les  biogra- 
phes donnent  à  Bertrand  de  Born  le  titre  de  vicomte  ;  c'est 
évidemment  un  anachronisme. 

Les  titres  nobiliaires  étaient  dévolus  à  un  très  petit  nom- 
bre de  familles,  au  temps  où  vivait  le  troubadour  ;  il  serait 
même  facile  aujourd'hui  d'en  dresser  un  état  exact  et  com- 
plet (1). 

(I)  M.  Petit- Dutaillis,  dans  son  Histoire  de  Louis  VIII,  p.  206, 
observe  que  ce  prince,  qui  possédait  l'Artois  du  chef  de  sa  mère,  ne 
fut  jamais  qualifié  comte  ou  vicomte. 
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Les  chefs  de  provinces,  qui  étaient  de  véritables  souve- 
rains, portaient  le  titre  de  duc  ou  celui  de  comte,  sans  qu'on 
attribuât  d'ailleurs  à  l'un  de  ces  deux  titres  une  prédomi- 
nance sur  l'autre.  Cependant,  au  cours  du  siècle  suivant, 
les  comtes,  chefs  de  provinces,  transformèrent  tous  leur 
titre  de  comte  en  celui  de  duc.  Le  comté  de  Bretagne  ne 
devint  définitivement  un  duché  qu'en  1297. 

Le  marquisat  ne  constituait  primitivement  qu'une  simple 
charge  féodale  ;  le  marquis  avait  la  garde  d'une  marche  ou 
frontière  pour  le  haut  suzerain  ;  il  y  avait  très  peu  de  mar- 
ches interprovinciales,  presque  toutes  se  trouvaient  k  la 
frontière  du  royaume.  Voilà  pourquoi  le  nombre  des  marquis 
était  extrêmement  réduit. 

Le  titre  de  comte  appartenait  à  de  très  puissants  feudatai- 
res,  comme  les  comtes  de  Flandre,  de  Bretagne,  de  Toulouse 
ou  de  Champagne  ;  il  appartenait  aussi  à  des  vassaux  de 
bien  moindre  importance,  comme  Angouléme,  la  Marche,  ou 
le  Périgord.  Quelques  hauts  suzerains  portaient  deux  titres 
différents  ;  lorsque  les  comtes  de  Poitiers  devinrent  ducs 
d'Aquitaine,  ils  voulurent  conserver  leur  ancien  nom  de 
farnille,  et  ils  sont  restés  dans  l'histoire  comtes  de  Poitiers 
et  ducs  d'Aquitaine. 

Les  vicomtes,  à  l'origine,  n'étaient  que  les  lieutenants  des 
grands  feudataires  ;  c'est  ainsi  que  le  Périgord,  mis  sous  la 
domination  féodale  d'un  comté ,  n'avait  pas  de  vicomtes  ; 
tandis  que  le  Limousin,  resté  sous  l'autorité  directe  du  duc 
d'Aquitaine,  avait  été  divisé  en  quatre  vicomtes  :  Limoges, 
Ventadour,  Comborn  et  Turenne  ;  la  fonction  de  vicomte, 
comme  toutes  les  fonctions  féodales,  ne  tarda  pas  à  devenir 
héréditaire;  en  même  temps  de  personnelle  qu'elle  était, 
elle  devint  territoriale. 

Certains'vicomtes,  à  la  fin  du  xii®  siècle,  «  ont  entre  les 
»  mains  un  fief  considérable,  indépendant,  où  ils  jouent  le 
»  rôle  de  souverain  ;  plusieurs  de  ces  chefs  d'état  sont  de 
»  véritables  rois,  sans  le  titre  ;  ils  jouissent  presque  tous, 

»  sur  leur  domaine,  des  droits  régaliens Les  vicomtes  de 

))  ce  genre  apparaissent  surtout  dans  la  partie  de  la  France 
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y  située  au   sud   de  la  Loire,  notamment  dans  le  duché 
»  d'Aquitaine  et  le  comté  de  Toulouse  »  (1). 

Bertrand  de  Born,  dans  ses  sirventes,  donne  presque  tou- 
jours aux  personnages  dont  il  parle  le  titre  féodal  qui  leur 
appartenait  ;  il  cite  souvent  les  quatre  vicomtes  du  Limousin. 
Angoulême,  Périgord,  Toulouse  sont  toujours  qualifiés 
comtes  ;  mais  Hautefort,  Montignac,  Gourdon,  Saint-Astier 
n'ont  jamais  aucun  titre,  et  certainement  si  le  célèbre 
troubadour  eût  possédé  le  titre  si  recherché  de  vicomte,  il 
nous  l'aurait  fait  savoir. 

La  «  chevalerie  »  était  une  dignité  que  pouvaient  obtenir 
tous  les  nobles  susceptibles  de  porter  hardiment  et  loyale- 
ment la  lance  et  Tépée  (2)  ;  les  roturiers  pouvaient  l'acquérir 
pour  faits  de  guerre. 

Enfin,  la  qualification  de  «  baron  »  s'appliquait  à  tout  riche 
seigneur,  ayant  fait  ses  preuves  de  bravoure  et  de  largesse. 
Les  rois,  les  ducs,  les  comtes,  les  vicomtes,  les  simples 
châtelains  étaient  qualifiés  «  barons  »  lorsqu'ils  avaient 
acquis  une  grande  notoriété.  Charlemagne,  dans  les  chan- 
sons de  geste  du  xii*  siècle,  est  souvent  traité  de  «  noble 
baron  ».  Richard-Cœur-de-Lion  est  souvent  aussi  désigné 
sous  ce  titre  dans  les  sirventes  de  Bertrand  de  Born,  et 
notamment  dans  «  Quart  la  novela  flors  »,  dans  «  Greu  m'es 
dtscendre  »,  etc.,  etc.  Notre  troubadour,  qui  ne  fut  jamais 
ni  comte,  ni  vicomte,  pourrait  très  justement  être  qualifié 
«  baron  »  ;  mais  le  seul  titre  qu'il  eût  réellement  le  droit  de 
porter,  à  dater  du  jour  où  le  roi  d'Angleterre  Henri  II  lui 
donna  l'entière  possession  d'Hautefort  (1183),  est  celui  de 
«  châtelain  ».  En  vertu  de  ce  titre,  il  était  tenu  de  sauve- 
garder l'indépendance  de  ses  vassaux  vis-à-vis  des  tiers,  et 
les  droits  de  tous  ses  tenanciers  sur  leurs  terres.  Car  si  le 
vassal  devait  le  service  militaire,  si  le  tenancier  devait  la 
redevance  annuelle,  l'un  et  l'autre  pouvaient  à  leur  tour. 


(1)  Luchaire,  Manuel  des  Institutions  françaises^  p.  284. 
C2)  Voir  ci-après,  chap.  XVII,  g  1. 
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« 

lorsqu'ils  étaient  opprimés,  faire  clameur  à  leur  châtelain, 
qui  devait  les  secourir  et  les  protéger  envers  et  contre  tous. 

Plus  tard,  en  1212,  le  fils  du  troubadour,  qui  s'appelait 
aussi  Bertrand,  aliéna  son  indépendance,  par  haine  contre 
Jean-Sans-Terre  qu'il  redoutait  ;  il  mit  sa  belle  forteresse 
d'Hautefort  sous  la  protection  du  roi  de  France,  en  rendant 
hommage  à  Philippe- Auguste.  A  la  suite  de  cette  soumis- 
sion, il  devint  «  vicomte  d'Hautefort»,  titre  qui  lui  est  très 
justement  attribué ,  mais  dont  on  a  souvent  et  sans  raison 
gratifié  son  père. 

A  cette  époque,  le  troubadour  venait  de  mourir  ;  peu 
d'années  après,  son  premier  et  principal  biographe,  Hugues 
de  Saint-Cyr,  rédigea  les  «ra^os»,  qui  nous  ont  raconté  la 
vie  si  tourmentée  de  Bertrand  de  Born.  —  Habitué  sans 
doute  à  qualifier  le  fils  du  troubadour  :  vicomte  d'Hautefort, 
il  donna  souvent  aussi  ce  titre  à  Bertrand  le  père,  qui  n*eut 
jamais  le  droit  de  le  porter  et  qui  ne  le  porta  jamais  de  son 
vivant. 

R.    DE    BOYSSON. 

(A  suivre). 


NOTE 


SUR  UN 


SILEX  QUATERNAIRE 

De  l'époque  acheuléenne,  taillé  par  l'homme, 
puis  strié  par  un  pliénomène  géologique. 


Le  silex  taillé  que  je  décris  dans  cette  notice  et 
dont  je  donne  une  représentation  aux  deux  tiers  de 
sa  grandeur  naturelle,  aurait  une  valeur  considérable 
s'il  n'avait  été  mutilé  et  en  partie  défiguré  par  l'ouvrier 
qui  l'a  trouvé  ;  tel  qu'il  est,  il  est  encore  très  intéres- 
sant et  constitvie,  je  crois,  une  pièce  unique  dans  son 
genre. 

J'indique,  dans  un  croquis,  quelle  devait  probable- 
ment être  sa  forme  avant  la  mutilation  que  lui  a  fait 
subir  l'ouvrier. 

Cet  objet  est  de  l'époque  acheuléenne,  ou  peut-être 
d^une  époque  intermédiaire  entre  elle  et  celle  du 
Moustier.  11  a  été  trouvé  dans  les  gravières  de  Leval- 
lois-Perret,  près  Paris,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Ce  silex  présente^  d'un  côté,  le  bulbe  de  percussion^ 
qui  est  un  indice,  sinon  une  preuve  absolue,  de  tra- 
vail humain  ;  d'autres  caractères  encore  démontrent 
qu'il  a  bien  été  travaillé  réellement  à  cette  époque,  et 
la  zone  d'alluvion  où  il  a  été  découvert  contenait 
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d'autres  silex  du  type  Acheuléen  et  du  ty[)e  du 
Moustier. 

Sa  patine  démontre  son  authenticité  ;  malheureuse- 
ment il  a  été  retaillé  sottement  par  les  terrassiers,  qui 
ont  cru  lui  donner  plus  de  valeur;  mais  les  retailles 
modernes  se  reconnaissent  à  première  vue  et  lui 
donnent  un  type  inusité  à  cette  époque. 

Cette  insigne  maladresse  m'a  fait  reconnaître  tout 
de  suite  cette  tentative  de  fraude. 

Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  ce  silex,  ce  sont  les 
stries  géologiques  nombreuses  et  très  accusées  qu'il 
présente,  stries  produites  à  l'époque  quaternaire j 
après  le  travail  humainy  par  une  cause  géologi-^ 
que  que  jo  n'oserais  préciser,  mais  qui  pourrait  être 
glaciaire. 

Rappelons  que  selon  l'illustre  archéologue^  M.  de 
Mortillet,  l'époque  du  Moustier  coïncide  précisément 
avec  le  phénomène  glaciaire. 

Les  formations  quaternaires  des  environs  de  Paris 
contiennent,  d'ailleurs,  des  silex  non  taillés  et  d'autres 
pierres  striées,  ainsi  que  de  gros  blocs  présentant 
aussi  des  stries  très  nettes. 

M.  Julien,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Clermont,  et  moi,  avons  été  les  premiers  à  signaler,  il 
v  a  bien  des  années,  dans  une  note  insérée  dans  les 
Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences^  l'exis- 
tence  de  roches  striées  dans  les  divers  diluviums  des 
environs  de  Paris  et  à  les  attribuer  à  une  action  gla- 
ciaire qui,  dans  cette  région,  a  pu  consister  dans  le 
passage  de  banquises  de  glace  charriées  par  les  énor- 
mes fleuves  de  cette  époque. 

Je  connais  quelques  autres  silex  taillés  quaternaires 
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portant  quelques  légères  stries,  mais  ils  ne  sont  pas 
conaparables  à  celui  que  je  signale  dans  cette  note. 
Sur  certains  silex  de  la  même  époque  on  voit  des 
stries  d'une  autre  nature,  qui  consistent  en  deux  ou 
trois  traits  d'un  poli  très  vif  et  très  brillant.  J'ai 
constaté  même  des  stries  de  cette  dernière  espèce  sur 
des  silex  taillés,  engagés  dans  des  assises  limoneuses 
de  l'âge  de  la  pierre  polie. 

On  trouve  quelques  fois  dans  les  formations  quater- 
naires des  silex  taillés,  plus  souvent  non  taillés,  qui 
présentent  des  stries  très  différentes  et  d'une  toute 
autre  nature;  ce  sont  des  traits  rouge  vif  très  brillant 
et  peu  nombreux,  dont  je  n'ai  pu  encore  trouver  la 
cause  d'une  manière  positive.  Ils  n'offrent  absolument 
aucun  rapport  avec  les  stries  de  charrue  d'un  rouge 
plus  brun,  laissés  par  le  soc  de  fer  sur  des  silex  de  la 
couche  superficielle  du  sol.  D'ailleurs,  les  stries  rouge 
vif  dont  je  viens  de  parler  se  trouvent  sur  des  pierres 
siliceuses  qui  sont  bien  en  place,  dans  des  couches 
profondes  du  diluvium,  et  qui  n'ont  jamais  été  ren- 
contrées par  la  charrue.  Je  saisis  cette  occasion  pour 
rappeler  qu'on  rencontre  parfois  des  lits  d'oxyde  de 
fer  et  des  lits  d'oxyde  de  manganèse  dans  les  forma- 
tions quaternaires  de  la  région  parisienne  et  celles  de 
plusieurs  autres  contrées.  J'espère  pouvoir,  du  reste, 
publier  un  jour  un  travail  plus  étendu  sur  les  roches 
striées^  roches  striées  par  les  glaciers,  par  les  glaces 
flottantes,  par  les  pierres  et  les  cailloux  charriés  par 
par  les  eaux,  par  les  glissements  de  roches  les  unes 
sur  les  autres,  dans  les  failles,  et  actuellement  par 
les  trains  de  bois  et  les  poutres  flottés  dans  les 
rivières. 
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Les  cailloux  entraînés  par  Teau  strient  et  font 
aussi  des  cannelures^  notamment  sur  les  barrages  de 
certaines  rivières  ;  les  cordes  de  hàlage  creusent  des 
cannelures  dans  les  pierres  et  même  dans  des  barres 
de  fer^  dans  le  cours  des  années;  enfin,  sur  les  rou- 
tes et  les  chemins,  les  poutres  traînées,  les  traîneaux 
et  parfois  jusqu'aux  clous  des  hommes  et  des  chevaux, 
laissent  des  stries. 

On  a  même  avancé,  dans  ces  derniers  temps,  que  le 
sable  et  les  grains  de  matière  siliceuse,  chassés  par 
le  vent^  pouvaient  également  strier.  A  côté  de  toutes 
ces  stries,  il  y  a  celles  de  charrue  qui  sont  bien  con- 
nues et  qui,  dans  certains  cas,  peuvent  renseigner  sur 
le  temps  pendant  lequel  un  terrain  a  été  cultivé. 

Les  stries  géologiques  diffèrent  aussi  beaucoup  les 
unes  des  autres  par  la  forme  :  il  y  en  a  de  rectilignes^ 
de  rectilignes  et  parallèles,  de  rectilignes  se  croisant 
dans  divers  sens,  de  courbes  et  brisées  mêlées  de 
rectilignes,  enfin,  et  très  rarement,  de  spiraléesy 
comme  celles  découvertes  à  la  Padole,  aux  environs 
de  Paris,  par  Téminent  géologue  et  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  M.  Belgrand,  savant  aussi 
distingué  que  bienveillant  et  dont  tous  ceux  qui  Tout 
connu  ne  perdront  jamais  le  souvenir. 

M.  Belgrand  a  décrit  et  figuré  ces  sortes  de  stries, 
extrêmement  intéressantes  et  encore  inexpliquées, 
dans  un  grand  ouvrage  :  La  Seine  avaiit  Vhistoii'e. 

A  la  Padole  il  y  avait,  outre  ces  stries  spiralées, 

des  stries  rectilignes  et  parallèles  nombreuses,  s'éten- 

dant  sur  de  vastes  surfaces  et  bien  moins  difficiles  à 

expliquer  que  les  premières. 

A.  Roujou. 


NOTE 


SUR 


INEDITES    OU    PEU    CONNUES 


Nos  poteries  préhistoriques  ne  sont  connues  quMm- 
parfaitement  et  incomplètement,  par  la  raison  qu'on 
recueille  seulement,  d'ordinaire,  les  vases  entiers  et 
les  grands  fragments,  tandis  qu'on  dédaigne,  en 
général,  les  petits  fragments;  ce  sont,  pourtant^  ces 
débris  injustement  négligés  qui  renseignent  le  mieux, 
sur  toute  catégorie  de  poteries,  les  poteries  fines  et 
fragiles. 

En  France  on  ne  connaît  pas^  d'une  manière  cer- 
taine, de  poteries  quaternaires;  les  plus  anciennes 
sont  du  début  de  la  pierre  polie. 

On  a  signalé  en  Belgique  et  en  Allemagne  des  pote- 
ries antérieures  à  cette  époque;  mais  la  chose  est 
encore  incertaine  et  cette  céramique  ne  diffère  pas,  du 
reste^  de  celle  de  la  période  néolithique.  Il  est  fort 
possible,  cependant,  qu'un  jour  on  trouve  en  quelque 
pays  des  essais  de  céramique  remontant  à  la  fin  de 
l'époque  quaternaire  ;  même,  si  une  chose  doit  éton- 
ner, c'est  que  des  hommes  aussi  intelligents  que  ceux 
de  l'âge  du  renne  aient  pu  ignorer  l'art  de  faire  de  la 
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poterie;  cependant,  cela  senible  certain^  au  moins 
en  France. 

L'idée  de  la  céramique  a  du  être  donnée  naturelle- 
ment par  le  fin  limon  qui  se  dépose  au  fond  des 
mares  et  qui,  lors  de  leur  dessèchement,  se  fissure 
au  soleil,  se  contracte  et  forme  une  foule  de  petites 
cupules  concaves  grossières. 

L'observation  de  la  terre  cuite  par  le  feu  allumé 
fortuitement  sur  le  sol^  a  dû  compléter  l'invention. 

Parfois,  le  feu  allumé  sur  certaines  terres  produit 
une  sorte  de  cupule  qui  ressemble,  au  premier  abord, 
à  une  poterie  extrêmement  grossière  et  très  friable. 

J'espère  montrer,  dans  un  autre  travail,  comment 
la  céramique  a  conduit  à  la  métallurgie,  c'est-à-dire  à 
la  réduction  des  minerais,  et  comment  la  métallurgie 
a  donné  naissance  à  la  découverte  du  verre,  que  la 
céramique  avait  du  déjà  faire  pressentir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  travail  des  métaux 
natifs  est  plus  ancien  que  la  découverte  de  la  mé- 
tallurgie et  qu'on  travaillait  alors  ces  métaux  par  les 
mêmes  procédés  que  la  pierre. 

La  mine  est  antérieure  aux  métaux,  et,  dès  la 
période  campinienne,  on  a  creusé  des  galeries  dans  la 
craie  pour  aller  y  chercher  des  silex  plus  propres  à  la 
taille  que  ceux  de  la  surface  du  sol  qui  avaient  perdu 
leur  eau  de  ca7*rière. 

Pour  ce  qui  est  des  poteries  préhistoriques  non 
cuites,  simplement  séchées  au  soleil,  dont  on  a  parlé 
si  souvent^  je  n'ai  jamais  pu  en  voir  d'originaires  de 
l'Europe,  bien  qu'ayant  manié  des  milliers  et  des 
milliers  d'échantillons  de  céramique. 

Ces  poteries  préhistoriques  sont  très  souvent  mal 
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cuites  et  très  tendres  ;  elles  le  sont  généralement  d'au- 
tant plus  qu'elles  sont  plus  anciennes. 

On  ne  peut  guère  mentionner,  comme  terre  simple- 
ment séchée  au  soleil,  que  certaines  briques  babylo- 
niennes imprégnées  de  bitume,  ce  qui  suppléait  au 
manque  de  cuisson,  encore  d'autres  étaient-elles  cuites? 

On  a  parlé  aussi  de  briques  égyptiennes  contenant 
de  la  paille  et  d'autres  matières  végétales,  mais  cela 
n'était  possible  que  dans  des  pays  de  la  plus,  extrême 
sécheresse  et  n'était  pas,  du  reste,  applicable  aux  vases 
destinés  aux  usages  domestiques. 

Je  rappellerai  ici  un  fait  curieux,  bien  que  ne  se 
rapportant  pas  directement  à  mon  sujet  :  on  a  dit  que 
certains  sauvages,  ignorant  la  céramique,  faisaient 
cuire  leurs  aliments  dans  des  vases  de  bois  remplis 
d'eau  et  où  ils  projetaient  des  cailloux  incandescents. 

D'autre  part^  certaines  peuplades  savent  fabriquer 
des  vases  avec  des  pierres  de  diverses  natures. 

Je  reviens,  maintenant^  aux  poteries  préhistoriques. 
Elles  sont  généralement  faites  à  la  ndain  et  sans  l'aide 
du  tour,  même  à  une  époque  où  un  tour  rudimentaire 
était  déjà  connu  et  employé  à  d'autres  usages. 

L'idée  de  ce  tour  avait  été  donnée  par  le  forets  déjà 
usité  aux  temps  préhistoriques. 

Les  poteries  préhistoriques  dont  je  vais  m'occuper, 
appartiennent  à  plusieurs  catégories. 

Il  y  a  deux  grandes  sections  à  former  : 

1"*  Les  poteries  grossières;  2"*  les  poteries  fines. 

Les  poteries  grossières  doivent  se  diviser  en  plu- 
sieurs espèces  : 

1"*  Celles  qui  ont  été  faites  simplement  avec  de 
l'argile  et  qui  ne  portent  aucune  ornementation  ; 


9*  Celles  qui  portent  de  grossiers  ornements,  faits 
soit  par  impression,  soit  par  gravure. 

Parmi  les  empreintes  les  plus  fréquentes,  peut-être, 
sont  les  impressions  digitales  ;  elles  ont  été  employées 
à  toutes  les  époques  et  le  sont  encore  de  nos  jours 
dans  certains  pays  très  peu  avancés. 

On  devrait  prendre  des  empreintes  digitales,  elles 
donneraient  des  renseignements  anthropologiques 
intéressants. 

3°  Il  faut  encore  former  une  section  particulière  des 
poteries  dont  la  pâte  a  été  colorée  en  noir  par  des 


Poterie  de  l'^e  de  la  pierre  polie,  IrËs  grossière,  noire,  faite  ^  la 
main,  avec  fragments  de  nacre  (f/nio  sinualua  ?}  introduits  dans  ta 
pite.  —  Sablière  Baron  (Coll.  de  l'Hôtel. do- Ville  de  Paris,  brûlée  en 
IB71). 

procédés  divers,  parfois  par  de  la  poussière  de  charbon 
introduite  dans  la  pâte,  plus  souvent  par  la  cuisson 
sous  des  tas  de  feuilles  sèclies,  comme  les  Basques 
le  faisaient  encore,  il  y  a  peu  d'années,  dans  quel- 
ques villages. 


Cependant,  certaines  poteries  de  l'âge  du  bronze  et 
du  premier  âge  du  fer  ont  dii  être  cuites  avec  des 
procédés  plus  parfaits. 

Dans  certains  cas,  les  couleurs  ont  été  appliquées 
après  la  cuisson  et  alors  s'enlèvent  avec  la  plus 
grande  facilité;  on  est  obligé  de  prendre  les  plus  grands 
soins  pour  nettoyer  ces  poteries. 

4'  Les  poteries  grossières  qui  renferment  des  frag- 
ments de  nacre.  Elles  sont  extrêmement  rares  et 


Poleries  de  l'&ge  de  la  pierre  polie,  grossières,  rouges  et  noires. 
faites  à  la  main,  avec  fragments  de  nacre  dans  la  pâte.  —  Sablière 
Baron  (Coll.  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris,  brùWe  en  1871). 

j'ai  été,  je  crois,  le  premier  à  les  signaler  ;  je  ne  les  ai 
rencontrées  que  dans  une  seule  station  du  début  de  la 
pierre  polie,  aux  Hautes- Bornes,  près  de  Choisy-le-Roi 
(Seine).  La  nacre  provenait  de  VUnio  siniiatus,  et 
très  probablement  aussi  de  VUnio  littoralis  ;  VUnio 
sinuatus  a  presque  disparu  de  la  région  depuis. 
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Des  valves  d'Unio  simiatus  ont  été  trouvées  dans 
le  gisement,  avec  les  poteries  et  les  silex. 

D'autres  poteries  renferment  de  petits  silex  (Legiiay); 
certaines,  des  grains  de  rjnartz  ;  enfin,  quelques-unes, 
des  paillettes  de  mica.  L'usage  du  quartz  et  du  mica 
s'est  conservé  jusqu'aux  temps  historiques,  et  je 
possède  des  fragments  de  poterie  rouge  Romaine,  dite 
terre  de  Samos,  et  des  poteries  de  la  bonne  époque, 
qui  sont  parsemées  intérieurement  de  crains  de  quartz. 


Poterie  romaLiK?,  rouge  vermillon.  Poterie  du  moyen  Age,  ocre 

avec  quartz  blanc  concassa  à  la  jaune   avec    quartz    à   la 

surface.  —  Paris.  surface.  —  Paris. 

J'ai  observé  du  quartz  plus  finement  pulvérisé  sur 
des  fragments  de  poterie  que  je  crois  du  commence- 
ment du  moyen  âge. 

M.  Louis  Leguay  a  fait  une  remarque  curieuse  :  il  a 
■  observé  dans  quelques  poteries  de  la  pierre  polie  un 
petit  silex  taillé,  qu'il  croyait  votif  ;  pour  lui,  c'était 
une  sorte  d'amulette. 

Ce  savant  archéologue,  malheureusement  enlevé  à 
la  science  il  y  a  peu  d'années,  avait  recueilli  ces  pote- 
ries à  La  Varenne-Saint-Hilaire,  prés  Paris. 


bl*  (loin.  I 


Fragments  de  poterie  du  premier  4ge  du  fer. 
Station  de  Gbamparlards,  près  Choisy-lC'Roy  (Seine) 
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Dans  les  poteries  du  type  grossier  et  aussi  dans 
celles  du  type  fin^  il  faut  distinguer  celles  qui  ont  des 
anses  de  celles  qui  n'en  possèdent  pas;  les  formes 
des  anses  sont  déjà  assez  variées. 

Je  divise  les  poteries  du  type  fin  en  plusieurs  sec- 
tions, mais  toutes  ont  été  faites  avec  de  la  terre  mieux 
choisie^  mieux  préparée  et,  d*ordinaire^  plus  cuite  : 

l'*  Poteries  faites  simplement  avec  de  Targile  ; 

2"  Poteries  colorées. 

Les  poteries  colorées  se  subdivisent  en  : 

1"*  Poteries  à  pâte  noire; 

2"  Poteries  à  pâte  d'autres  couleurs; 

3"*  Poteries  simplement  couvertes  d'enduits  colorés, 
tantôt  ces  enduits  ont  été  cuits,  tantôt  ils  ne  l'ont 
pas  été. 

On  trouve  des  poteries  noires,  de  rouges  de  tons 
divers,  mêmes  très  brillants,  mais  cela  est  fort  rare^ 
de  fauves,  de  jaunâtres,  de  grises,  de  blanchâtres. 

Toutes  ces  poteries  sont  faites  à  la  main,  sans  l'aide 
du  tour,  bien  que  très  soignées. 

Je  n'ai  trouvé  ces  poteries  préhistoriques  brillam- 
ment colorées  que  dans  une  seule  station  que  je 
crois^  en  grande  partie  du  moins,  du  premier  âge  du 
fer,  c'est  la  station  de  Champarlards,  près  Ghoisy-le- 
Roi  (Seine). 

Cette  station  me  parait  si  curieuse,  si  particulière, 
si  étrange  même,  que  je  lui  consacrerai  un  mémoire 
spécial  et  des  planches  dans  quelque  temps.  Je  la 
crois  extrêmement  importante  au  point  de  vue  de  la 
céramique  préhistorique. 

On  a  parfois  employé,  pour  décorer  des  poteries 
préhistoriques,  de  la  craie  ou  du  kaolin,  introduit 


dans  des  rainures,  quelquefois  aussi,  dit-on,  du  frottis 
de  plombagine. 

On  a  signalé  il  y  a  longtemps^  sur  deti  vases  préliis- 
toriques,  des  peintures  bleues  sur  fond  noir;  mais 
cela  est  tout  à  fait  exceptionnel  et  peut-être  purement 
local. 


Vase  de  terre  rouge  fauve.  Haut.,  0"30. 
Station  de  Champarlards,  près  (Jholsy-le-Roi  (Seine). 

11  faut  tenir  compte,  en  archéologie,  des  variations 
locales,  des  particularités  propres  à  telle  ou  telle 
station.  En  outre,  on  ne  sait  pas  exactement  si  les 
peintures  bleues  sur  fond  noir,  qui  ont  été  mention- 
nées, étaient  du  premier  ou  du  second  âge  du  fer. 
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L'industrie  des  Champarlards  pourrait  bien  être 
aussi  une  industrie  purement  locale. 

Les  étranges  poteries  colorées,  mais  faites  à  la 
main  et  sans  raids  du  tour,  avaient  fait  penser  à 
un  de  mes  amis  qu'elles  pourraient  bien  être,  pure- 
ment et  simplement,  une  imitation  gauloise  de 
poteries  romaines  y  soit  postérieure  soit  antérieure 
à  la  conquête. 

Pour  moi,  je  crois  plus  vraisemblable  qu'elles 
datent  du  premier  ou  du  second  âge  du  fer,  et  je 
désirerais  vivement  les  voir  rechercher  dans  d'autres 
localités. 

Parmi  les  étranges  poteries  trouvées  aux  Champar- 
lards, je  dois  signaler  un  fragment  également  fait  à  la 
main  et  qui  portait  des  barres  d'ocre  rouge  et  d'ocre 
jaune;  la  peinture  n'avait  pas  été  cuite  et  s'en  allait 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Ces  poteries  à  barres,  à  chevrons,  à  pois  de  couleur^ 
ont  été  déjà  signalées,  je  crois,  dès  l'époque  campi- 
nienne. 

On  en  trouve,  je  crois  aussi,  à  l'époque  gallo-ro- 
maine, et  elles  deviennent  très  abondantes  au  moven 
âge  (vases  à  flamules). 

Les  poteries  du  type  fin  peuvent  encore  se  diviser 
en  poteries  : 

1"  A  surfaces  ni  lissées  ni  polies  ; 

2"*  A  surfaces  lissées; 

3**  A  surfaces  lissées  avec  soin  et  polies  ; 

4"*  En  poteries  portant  des  paillettes  de  mica. 

Il  faut  encore  distinguer  :  les  poteries  fines  à  orne- 
ments gravés  ou  imprimés  ;  les  poteries  à  ornements 
peints  ;  les  poteries  sans  ornements. 
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Parmi  les  poteries  à  ornements,  il  faut  classer  à  part 
celles  qui  portent  uniquement  des  ornements  géomé- 
triques et  celles  beaucoup  plus  rares  où  sont  figurés 
des  personnages  ou  des  êtres  vivants  ;  elles  datent 
généralement  du  premier  âge  du  fer  et  n'ont  été  trou- 
vées que  dans  quelques  pays,  hors  de  France  surtout. 

Il  y  a  des  variétés  de  céramique  qui  semblent  être 
locales,  comme  les  curieuses  poteries  ornées  de 
tétons,  qui  ont  été  trouvées  à  Santorin. 

J'ai  bien  vu  en  France  des  fragments  de  poteries 
portant  des  ornements,  qui  pourraient  bien  être  des 
seins  de  femme  ;  mais  ils  étaient  modelés  si  grossière- 
ment, qu'il  est  impossible  de  rien  affirmer  à  leur 
égard. 

Cela  n'aurait  rien  d'étonnant  pourtant^  car  on  a 
trouvé  dans  l'Ouest  des  menhirs  portant  un  sein 
sculpté  en  relief. 

Les  mêmes  idées  se  reproduisent  aux  époques  les 
plus  diverses  et  je  me  rappelle  avoir  vu,  à  une  exposi- 
tion universelle,  des  fontaines  de  ménage  espagnoles, 
en  terre  cuite,  qui  avaient  la  forme  d'un  buste  de 
femme  munie  de  ses  deux  seins. 

Il  faut  admettre  que  dans  les  temps  préhistoriques, 
aussi  bien  que  de  nos  jours,  les  fantaisies  individuelles 
ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  grand  dans  l'orne- 
mentation, dans  les  formes  données  aux  objets  ;  ainsi 
s'explique  un  vase  unique  de  la  pierre  polie j  trouvé 
en  France,  et  qui  est  la  représentation  exacte  d'un 
crâne  humain. 

Dans  la  céramique  préhistorique  il  faut  citer,  outre 
les  vases,  les  fusoïoles,  les  poids  de  filets,  les  poids  de 
métier,  divers  objets  qui  pouvaient  être  des  amulettes^ 
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des  croissants  signalés  par  M.  de  Mortillet  et  qui  pou- 
vaient se  rapporter  au  culte  de  la  lune,  peut-être  de 
grossières  idoles,  de  petites  maisonnettes  servant 
d'urnes  funéraires,  des  ronds  de  terre  pour  maintenir 
les  vases  à  fonds  pointus,  etc. 

J'ai  dit  que  les  vases  préhistoriques  ne  sont  généra- 
lement pas  faits  au  tour  ;  le  tour  à  potier  n'apparaît 
guère  chez  nous  qu'au  second  âge  du  fer,  peut-être  à 
la  fin  du  preniier;  cependant,  on  continua  encore 
longtemps  à  faire  beaucoup  de  vases  simplement  à  la 
main.  Cela  est  d'autant  plus  étonnant  que  le  tour  de 
potier  était  connu  antérieurement  en  Orient^  et  qu'en 
Occident  on  employait  probablement,  pour  d'autres 
usages,  un  tour  très  rudimentaire  dérivant  du  foret. 

Cependant,  une  sorte  de  tour  encore  plus  grossier 
et  tout  à  fait  rudimentaire  a  dû  être  connu  des  céra- 
mistes préhistoriques  ;  il  devait  consister  en  une 
pierre  un  peu  convexe  tournant  à  la  main  sur  une 
autre  pierre  un  peu  concave:  c'était  une  sorte  de 
sellette  mobile. 

On  devait  modeler  le  vase  à  la  spatule,  ce  qui  don- 
nait un  travail  peu  régulier. 

On  a  dû  modeler  aussi  certains  vases  sur  des  moules 
en  matière  combustible. 

Beaucoup  de  poteries  ont  dû  être  cuites  sous  des  tas 
de  feuilles  sèches,  comme  le  faisaient  encore  quelques 
populations  basques  il  y  a  un  certain  nombre  d'an- 
nées: c'est  ce  qui  leur  a  donné  une  coloration  irré- 
gulièrement noire. 

D'autres  poteries  ont  été  colorées  avec  du  charbon 
finement  broyé  et  introduit  intentionnellement  dans 
la  pâte,  cela  est  au  moins  probable. 
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J'ai  même  trouvé  une  petite  meulette  en  grès  toute 
imprégnée  de  substance  noire. 

Il  est  certain  que  les  poteries  fines  et  colorées  ont  dû 
être  cuites  par  des  procédés  plus  parfaits  (1). 


A.  Roujou, 

Docteur  ès^scienceè. 


(1)  Les  poteries  noires,  les  poteries  grises  et  les  fauves  sont  les 
seules  qui  aient  présenté  des  ornements  gravés,  dans  la  station  du 
premier  âge  du  fer,  du  second  et,  aussi,  de  l'âge  du  bronze,  des 
champarlards,  près  Ghoisy-Ie-Roi  ;  les  rouges  n'en  portaient  pas. 

Je  figurerai  ces  ornements  dans  un  travail  spécial  sur  les  champar- 
lardb. 


BIOGRAPHIE 


États  de  services  du  D-Colonel  d'État-major, 

Comte  DE  MARQUESSAC, 
né  à  Brive. 


Une  fort  intéressante  étude  sur  les  généraux  de 
Sahuguet  d'Amarzit  a  été  publiée,  dans  notre  Bulletin 
(r*  livraison  de  1900),  par  notre  distingué  compa- 
triote limousin,  A.  Rebière;  ce  fut,  hélas,  son  chant 
du  cygne,  car  la  mort  nous  Ta  enlevé  pendant  l'im- 
pression de  son  œuvre. 

Le  nom  d'un  des  compagnons  du  général,  Jean- 
Joseph-François-Léonard  de  Sahuguet,  à  l'armée  des 
Pyrénées  en  1793,  a  tout  spécialement  attiré  mon 
attention  et  c'est  bien  naturel  ;  il  s'agit  (page  75^  loc. 
cit.)  de  mon  grand-père  maternel,  le  comte  Pierre- 
Jean  de  Marquessac. 

Quelques  vieux  Brivistes  peuvent  encore  se  souve- 
nir du  L*-Colonel,  qui  après  les  rudes  campagnes  de 
la  République  et  de  l'Empire  était  venu  prendre  sa 
retraite  dans  sa  ville  natale.  En  effet,  si  la  famille 
de  Marquessac,  originaire  du  Périgord,  possédait  le 
château  de  Croze,  en  Quercy,  commune  de  Sarrazac^ 
depuis  le  commencement  du  xvn*  siècle,  mon  grand- 
père  est  né  à  Brive  ;  sa  mère,  une  demoiselle  de  Salés, 
appartenait  à  une  vieille  famille  Briviste.  Plusieurs 
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membres  de  cette  famille,  aujourd'hui  éteinjte,  ont  été 
subdélégués  de  l'Intendant,  entr'autres  l'abbé  de  Salés, 
qui  fît  planter  en  1760  les  beaux  ormeaux récem- 
ment abattus  et  que  les  Brivistes  d'antan  regretteront 
toujours  (1). 

C'est  l'école  maternelle  qui  occupe,  depuis  long- 
temps déjà,  l'ancien  hôtel  de  Salés  ;  il  fut  vendu  à  la 
ville  de  Brive  par  le  comte  Urbain  de  Marquessac 
après  la  mort  de  son  père,  et  celui  qui  écrit  ces  lignes 
y  a  passé  les  douze  premières  années  de  son  exis- 
tence. Et,  lorsqu'à  la  veillée,  le  vieux  colonel  racontait 
quelques  épisodes  de  sa  vie  militaire,  avec  quel  reli- 
gieux respect  son  petit-fils  prêtait  une  oreille  atten- 
tive !  Ils  vibrent  encore  dans  ma  mémoire,  ces  récits 
d'un  autre  âge!  Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ici 
un  regret  :  le  colonel  de  Marquessac  avait  laissé  un 
Journal  de  ses  campagnes.  Ce  manuscrit  n'a  jamais 
été  livré  à  la  publicité  ;  il  a  disparu  dans  les  flammes 
de  l'incendie  qui  dévora,  il  y  a  de  cela  une  douzaine 
d'années,  l'ancien  château  de  Gieurac  (prés  de  Souillac, 
Lot),  propriété  du  vice-amiral  de  Marquessac,  mort 
en  février  dernier  (2) . 

Voici  maintenant  les  états  de  services  officiels  de 
mon  grand-père  ;  peut-être  seront-ils  lus  avec  quel- 


(1)  Il  a  été  déjà  fait  mention  dans  le  Bulletin  de  la  famille  de  Salés, 
au  sujet  de  ce  mystérieux  Anglais  qui  se  faisait  appeler  le  Chevalier 
Binet  (Voir,  années  1894,  p.  177  et  1896,  p.  121).  L'école  laïque  des 
garçons  occupe  aujourd'hui  l'emplacement  de  l'immeuble  loué  par 
M.  de  Salès  au  réfugié  Jacobite. 

(2)  Le  vice-amiral  de  Marquessac  était  petit-fils  du  lieutenant-colo- 
nel«  dans  la  ligne  paternelle  comme  le  nom  Tindique.  —  Le  château 
de  Gieurac  venait  des  Salès. 
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qu'intérêt  par  ceux  qui  gardent  encore  sa  niémoire 
et  par  ceux  pour  qui  la  gloire  militaire  n'est  pas  un 
vain  mot. 

Ph.  Lalande. 


Pierre-Jean,  comte  de  Marquessac,  lieutenant-colonel 
d'état-major,  chevalier  de  Saint-Louis,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  naquit  à  Brive  le  17  mars  1773. 

Il  devança  Tappel  de  la  réquisition  et  s'engagea  dans  le 
4*  bataillon  du  Lot,  en  1792;  partit  pour  Toulouse,  fut 
nommé  sous-lieutenant  le  20  octobre,  capitaine  le  1"  décem- 
bre et  devint  aide-de-camp  de  son  parent,  le  général  de 
division  de  Sahuguet.  Il  fit  la  campagne  d'Espagne  dans  le 
corps  d'armée  des  Pyrénées-Orientales,  fut  blessé  à  l'affaire 
de  Stéry  et  au  combat  d'Escalo  (1).  Il  prit  le  commandement 
des  canonniers  du  9"  bataillon  de  la  Haute-Garonne,  fit 
partie  du  corps  d'armée  des  Pyrénées-Occidentales  sous  les 
ordres  du  général  Moncey.  En  exécution  des  arrêtés  du 
Directoire  exécutif  des  5  pluviôse  et  5  ventôse  an  VI  de  la 
République  et  conformément  aux  ordres  du  général  en  chef 
Augereau,  commandant  la  10®  Division  militaire,  le  capitaine 
d'artillerie  de  Marquessac  reçut  un  congé  de  réforme,  sa 
compagnie  étant  supprimée  par  suite  des  dits  arrêtés. 

Il  demande  itérativement  d'être  employé  à  l'armée  d'Italie  ; 
au  commencement  de  l'an  VIII,  il  fut  porté  sur  la  liste  des 
officiers  des  bataillons  auxiliaires  et  fut  remis  en  activité  de 
service  le  15  germinal  an  VIII.  Nommé  rapporteur  par  le 
Conseil  de  guerre  de  la  20*  Division  militaire,  quelque  temps 
après  le  18  brumaire  an  IX.  il  fut  désigné  pour  faire  partie 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  cette  année,  p.  75.  M.  de  Marquessac  fut 
blessé,  d'après  M.  Rebière,  à  l'attaque  du  Fort  et  du  Fortillon  ;  les 
états  de  services  établissent  que  ce  fut  à  Stéry  et  à  Escalo,  combats 
dont  il  est  fait  mention  à  la  page  77. 
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d'une  expédition  maritime  qui  devait  partir  de  Brest.  Cette 
destination  ayant  été  changée,  il  reçut,  le  29  frimaire  an  IX, 
d'après  la  demande  adressée  au  général  Berthier  par  les 
membres  du  Sénat  et  du  Corps  législatif  du  département  de 
la  Dordogne,  en  date  du  4  frimaire,  la  commission  d'adjoint 
à  Tétat-major  de  la  20"  Division  militaire.  Il  remplit  les 
fonctions  de  chef  d'état-major,  sous  les  ordres  du  générai 
Souham.  Appelé  à  la  Grande-Armée  le  27  septembre  1806, 
il  fut  attaché  à  la  Division  de  cavalerie  légère  du  général 
Lasalle  ;  le  1*^'  février  1807.  il  assistait  au  combat  de  Pas- 
senheim  ;  le  3,  à  la  prise  d'Allenstein  ;  le  4,  à  celle  de  New- 
Kokendorf;  le  5,  au  combat  de  WalstendorlT  ;  le  9,  à  la 
bataille  d'Eylau,  à  la  suite  du  grand-duc  de  Berg  (1).  Le 
10  juin,  le  capitaine  de  Marquessac  était  au  combat  d'Heils- 
berg;  le  14,  à  la  bataille  de  Friedland  ;  le  15,  à  Tilsit,  où  il 
fut  présenté  au  major-général  par  le  grand-duc  de  Berg.  Au 
mois  de  novembre  1807,  le  capitaine  d'état-major  de  Mar- 
quessac remplit  les  fonctions  d'inspecteur  du  3"  corps  et 
suppléa  en  cette  qualité  le  colonel  Delcourt  dans  la  revue  de 
la  Division  de  cavalerie  légère  du  général  Pajol.  En  1808,  il 
fut  attaché  à  l'état-major  de  l'armée  d'Allemagne  ;  le  duc 
d'Auerstadt  lui  donna  le  commandement  d'une  ligne  d'ob- 
servation sur  la  frontière  Silésiaque,  entre  Keichenstein  et 
Reichembach.  Le  10  décembre,  il  fut  nommé  commandant 


(l)  Je  puis  ajouter  ici  (souvenirs  de  mon  enfance^  que  le  capitaine 
de  Marquessac  était  dans  le  cimetière  d'Eylau  lorsque  l'Empereur  y 
fut  surpris  et  faillit  ôtre  enlevé  par  une  des  colonnes  russes  qui 
venaient  de  repousser  Augereau  ;  il  fallut  faire  charger  l'escadron  de 
service,  pour  comprimer  son  élan  et  donner  aux  grenadiers  de  la 
garde  le  temps  d'arriver.  E.  Marco  de  SaintHilaire  f/Zis/.  de  la  garde 
impériale)  raconte  que  le  général  Dorsenne  ayant  ordonné  à  ses  gre- 
nadiers de  faire  feu,  ces  braves  répondirent  qu'ils  ne  voulaient  charger 
les  Russes  qu'à  la  baïonnette.  La  colonne  ennemie  fut  presqu'entière- 
ment  détruite. 

Je  me  souviens  aussi  d'avoir  entendu  parler  par  mon  grand-père 
d'un  Cosaque  déserteur,  à  qui  on  avait  fait  faire  un  bel  uniforme  pour 
flatter  sa  vanité,  et  qui  n'était  jamais  aussi  content  que  lorsqu'il  pou- 
vait taper  sur  ses  anciens  camarades.  —  Ph.  L. 
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la  place  de  Brishental  avec  Pinvestiture  de  la  surveillance 
de  Burgw'einheim.  Il  fit  la  campagne  de  1809  ;  assista  à  la 
bataille  de  Thann,  à  celle  d'Eckmûhl.  Le  23  avril,  il  était  à 
la  prise  de  Ratisbonne.  Le  duc  d'Auerstadt  le  proposa  pour 
chef  de  bataillon  ;  il  fut  nommé  par  décret  de  l'Empereur, 
sous  la  date  du  18  mai,  du  quartier  impérial  de  Schœnbrunn. 
Le  30,  il  prenait  part  aux  opérations  du  siège  de  Presbourg  ; 
le  6  juillet,  il  était  à  la  bataille  de  Wagram,  le  10  à  Znaïm. 
Le  12  mars  1810,  le  chef  de  bataillon  de  Marquessac  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Braunau,  près  du  chef  d'état-major 
du  3"  corps  ;  c'était  là  que  l'archiduchesse  Marie-Louise 
devait  être  reçue  par  la  reine  de  Naples.  De  Braunau.  il  fut 
dirigé  sur  Strasbourg,  où  il  reçut  l'ordre  ministériel  de  se 
rendre  en  Hollande ,  près  le  duc  de  Reggio  ;  au  quartier 
général  d'Amsterdam,  il  fut  désigné  par  le  général  d'Hastrel, 
le  3  décembre  1810,  pour  surveiller  l'incinération  des  mar- 
chandises anglaises  (1).  En  1811,  il  fut  attaché  à  la  Division 
du  général  Priant.  En  1812  et  1813,  il  remplit  les  fonctions 
de  sous-chef  d'état-major  du  10*  corps,  pendant  le  siège  de 
Dantzick.  Le  général  Rapp,  gouverneur  de  la  place,  proposa 
le  chef  de  bataillon  de  Marquessac  pour  la  croix  d'honneur 
et  pour  le  grade  de  colonel,  dont  cet  officier  remplissait  les 
fonctions  sous  les  ordres  du  général  d'Héricourt,  chef  d'état- 
major.  Le  sous-chef  d'état-major  de  Marquessac  fut  nommé 
chevalier  de  la. Légion  d'honneur,  le  12  juin  1813.  Prisonnier 
de  guerre  après  la  capitulation  de  Dantzick,  il  fut  choisi  par 
le  général  Rapp  pour  prendre  le  commandement  des  hôpi- 
taux. Au  mois  d'août  1814,  il  rentra  en  France  avec  700 
hommes.  Sur  une  nouvelle  proposition  pour  le  grade  de 
colonel,  faite  par  le  général  Rapp,  le  chef  de  bataillon  de 
Marquessac  fut  nommé  Major  le  1"  novembre  1814,  et  com- 


(l)  Mon  grand  père,  qui  détestait  par  dessus  tout  les  Anglais,  par- 
lait volontiers  de  cet  épisode  du  Blocua  coniinentaL  o  J*en  ai  fait 
brûler  pour  plus  de  quatre  millions  »,  nous  disait-il  un  soir  en  par- 
lant de  ces  marchandises  de  contrebande.  Je  n'ai  jamais  oublié  ces 
mots.  —  Ph.  L. 
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pris  sur  la  liste  des  officiers  en  non  activité.  Par  décision 
du  12  juin  1815,  il  fut  attaché  à  Tétat-major  de  la  1'*  Division 
militaire  et  se  distingua  dans  la  défense  de  Paris.  Remis 
en  non  activité  après  les  Cent  jours,  il  resta  dans  cette  caté- 
gorie jusqu'à  la  nouvelle  formation  du  corps  d'état-major, 
sous  le  ministère  du  général  Gouvion  de  Saint-Cyr  et  fut 
compris  sur  le  cadre  comme  Lieutenant-Colonel,  le  27  mai 
1818.  Le  19  décembre,  il  fut  nommé  chef  d'ôtat-major  de  la 
21"  Division  militaire.  En  1821,  ayant  été  accusé  de  mani- 
festation Bonapartiste,  ainsi  que  le  Maréchal  de  camp  com- 
mandant la  subdivision,  il  fut  révoqué  de  ses  fonctions  et 
remis  en  non  activité.  Le  21  octobre  (1821),  il  fut  remis  en 
activité  et  nommé  chef  d'état-major  de  la  2"  Division  mili- 
taire à  Châlons-sur-Marne.  Proposé  pour  le  grade  de  colonel 
à  Tépoque  du  sacre  de  Charles  X,  il  reçut  le  brevet  d'Officier 
de  la  Légion  d'honneur  par  ordonnance  du  23  mai  1825. 

Le  7  août  1830,  il  prit  sa  retraite. 

Le  Lieutenant-Colonel  de  Marquessac  est  mort  à  Brive,  le 
29  août  1850. 

Pour  copie  conforme  : 
Ph.  Lalande. 


Les  documents  écrits  me  font  défaut  pour  combler 
une  lacune;  la  date  de  l'époque  où  lui  fut  remis  le 
brevet  de  chevalier  de  Saint-Louis. 

Comme  pièce  complémentaire,  voici  l'extrait  des 
registres  paroissiaux,  autrement  dit  Pacte  de  naissance 
du  Lieutenant-Colonel  de  Marquessac.  Je  crois  devoir 
respecter  l'orthographe  de  ce  document,  bien  qu'elle 
soit  défectueuse  en  ce  qui  concerne  le  nom,  écrit  de 
Marqueissac  par  le  rédacteur  de  l'acte,  alors  que  le 
père  du  nouveau-né  (et  il  savait  évidemment  comment 
doit  s'écrire  le  nom)  a  signé  de  Marquessac. 
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Extrait  des  registres  des  baptêmes  et  mariages  de  la 
paroisse  de  Saint^Martin  de  Brive  diocèse  de  Limoges 
pour  Van  mil  sept  cens  soixante  treize  : 

Pierre-Jean  de  Marqueissac  fils  légitime  à  messire  Joseph 
de  Marqueissac  chevalier  seigneur  de  Croze  et  a  dame  Jeanne 
Marie  de  Salés  son  épouse  habitante  actuellement  de  Brive 
y  est  né  le  dix-sept  de  mars  mil  sept  cens  soixante  treize  et 
a  été  bahtisé  le  lendemain.  A  été  parain  messire  Jean  de 
Salés,  chevalier  mousquetaire  de  la  seconde  compagnie  de 
sa  majesté  oncle  maternel,  et  marraine  dame  marie  de 
Lauberie  dame  de  félines  de  la  renaudie  qui  a  été  repré- 
sentée par  damoiselle  marie  anne  philiberte  radegonde  de 
félines  sa  fille,  tous  habitants  de  Brive  qui  ont  signé  avec 
nous  et  nombre  de  parents  et  amis  qui  ont  assisté  au  dit 
Bateme. 

Signatures  : 

Gilibert  prieur  commendataire  de  muzi ,  chanoine  curé 
de  Brive  ;  —  Féline  ;  —  de  Salés,  pareins. 

Le  Ch'  du  Saillant  ;  —  descorailles  du  Griffolet  ;  —  Lau- 
banie  ;  —  de  Lubersac  ;  —  Beau  ;  —  de  Lubersac  ;  —  Luber- 
sac  de  livron  ;  —  denom  (?)  de  maussac  ;  —  Ernault  De 
Lavalette  ;  —  De  Massac  ;  —  Coilliot  Dalton  ;  —  Labastille  ; 
—  Lacan-Laubanie  ;  —  le  chv.  de  Pestel  ;  —  le  chv.  de 
S*  Chamans  ;  —  le  chv.  de  félines  de  larnaudie  ;  —  de 
Maussac  ;  —  gilibert  ;  —  le  vicomte  de  Lubersac  ;  —  jiguet 
de  Milhiac  ;  —  Ernault  ;  —  Geoghegan  ;  —  de  Gilibert  ;  — 
Sapientis  de  (?)  ;  —  de  may^quessac  père. 

Pour  extrait  conforme  : 
Ph.  Lalande  (1). 


(1)  Je  trouve,  dans  ce  môme  volume  des  registres  paroissiaux,  une 
autre  preuve  du  peu  d'importance  que  l'on  attachait  alors  à  l'ortho- 
graphe des  noms  (ce  qui  crée  parfois,  aujourd'hui,  de  sérieuses  diffi- 
cultés). Dans  l'acte  de  baptême  d'une  sœur  aînée  de  mon  grand-père, 
née  à  Brive  le  8  avril  1772  (mariée  le  15  avril  181  cv  à  un  Chareutais, 
M.  de  Villamont),  le  nom  de  famille  est  écrit:  de  Marqueyssac,  alors 
que  le  père  signe  invariablement  :  de  Marquessac,  mais  sans  protester 
contre  l'orthographe  défectueuse  des  actes.  Même  chose  dans  l'acte 
de  mariage  de  mon  bis-a!eul  avec  M"*  de  Salés  (29  janvier  1770),  où 
le  rédacteur  de  l'acte  a  écrit  Marqueyssac  et  où  l'époux  a  signé  Mar- 
quessac.  —  La  mère  de  M'^*  de  Salés  était  une  demoiselle  Dulmet, 
nom  bien  connu  à  Brive  où  il  est  encore  honorablement  porté.  —  Ph.  L. 
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^Documente  divers.) 

II.  1.  —  (Liasse).  —  8  pièces,  parchemin. 

1265«-1556.  —  Les  seigneurs  de  Seilhac  :  familles 
DE  Chanac  et  Juyé.  —  Vidimus  de  Tofficial  de  Limoges 
d'une  charte,  datée  du  7  des  kalendes  de  mai  [30  avril]  1263, 
par  laquelle  Pierre  et  Gui  de  Chanac,  damoiseaux,  cèdent, 
moyennant  deux  sols  de  cens  annuel  et  douze  deniers  d'acapt, 
le  bien-fonds  du  Solar,  sis  à  Seilhac,  à  Gérald  Maynart,  de 
Seilhac,  sous  réserve  que  ce  dernier,  devenu  leur  homme 
franc  par  cette  investiture,  ne  pourra  l'aliéner  sans  leur 
volonté  (6  des  kalendes  de  septembre,  c'est-à-dire  27  août 
1265  ;  vidimus,  en  latin,  scellé  sur  double  queue  de  parche- 
min). —  Acte,  dressé  par  l'abbé  de  Tulle,  de  la  vente  par 
Pierre  Rabaschier  et  sa  femme  à  Pierre  de  Chanac,  damoi- 
seau, au  prix  de  huit  livres  et  demie,  d'une  rente  d'un  demi- 
muid  de  seigle,  à  la  mesure  de  Tulle,  que  les  conjoints 
prélevaient  sur  le  métayage  du  manse  de  Bauge,  situé  dans 
la  paroisse  de  Seilhac  et  faisant  partie  du  fief  dudit  Pierre 
de  Chanac  (mardi  avant  la  Rampaume,  c'est-à-dire  .1"  avril 
1270;  original  en  latin,  dont  le  scel  est  perdu).  —  Acte, 


i 
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dressé  par  les  chapelains  de  Seilhac  et  de  Saint-Clément,  de 
la  vente  faite,  au  prix  de  huit  livres,  par  les  époux  Pierre 
Rabaschier  et  leur  fils  Gérald  à  Pierre  de  Chanac,  damoi- 
seau, d'une  rente  consistant  en:  1**  cinq setiers de  seigle,  à  la 
petite  mesure,  et  six  deniers  d'acapt,  à  prélever  sur  le  manse 
de  Jutgal,  situé  dans  la  paroisse  de  Seilhac,  entre  les  terres 
du  manse  «  da  las  Forchas  »  et  celles  du  manse  «  da  Lava- 
leta  »  ;  —  2°  deux  setiers  de  seigle,  à  la  même  mesure,  à 
prélever  sur  un  jardin,  situé  dans  la  même  paroisse,  entre 
les  manses  de  «  Lavaleta  »  et  de  «  Boyshel  »  ;  —  S**  six 
deniers  rcnduaux  possédés  par  les  susdits  vendeurs  sur  les 
revenus  que  ledit  damoiseau  a  sur  la  ville  de  Seilhac  (jeudi 
après  la  Saint-Martin  d'hiver,  c'est-à-dire  15  novembre  1*274; 
original  en  latin,  dont  le  scel  est  perdu).  —  Signification  à 
Tévêque  de  Limoges,  Girherl  [de  Malemort],  par  Raymond, 
chapelain  de  Saint-Nicolas,  et  Gui  Benoît,  chapelain  de 
Notre-Dame  d'Uzerche,  de  la  donation  cju'avait  faite  par- 
devant  eux  à  Gérard  Robert,  prévôt  de  Saint-Salvadour, 
Pierre  de  Chanac,  damoiseau,  et  consistant  en  une  rente  : 
1°  sur  ses  manses  dits  de  «  Gotas  »,  sis  dans  la  paroisse  de 
Seilhac,  de  trois  setiers  de  froment,  trois  de  seigle  et  deux 
d'avoine,  à  la  mesure  d'achat  et  de  vente  de  Tulle,  et  de  huit 
sols  de  la  monnaie  courante,  payables  à  la  Saint-Martin 
d'hiver;  —  2°  sur  tel  autre  manse  [?],  de  quatre  setiers  de 
seigle  et  deux  d'avoine,  etc.  (5  des  ides  d'octobre,  c'est-à- 
dire  il  octobre  1281  ;  original  en  latin,  dont  les  sceaux  sont 
perdus).  —  Reconnaissance  par  Pierre  de  Chanac,  damoi- 
seau, fils  de  feu  Pierre  de  Chanac,  à  Pierre  Chabrol  et 
Jeanne,  sa  sœur,  enfants  de  Gérald  Chabrol,  de  rentes  sur 
le  manse  de  Ressac  (dernier  tiers  du  xiii*  siècle  ;  original  en 
latin,  dont  certaines  parties  sont  rongées  et  dont  le  scel  est 
perdu).  Cet  acte  a  été  établi  par  Jean  «  de  Sancto  SaigitariOj 
clericus  lemovicensis.,.,  publicus  notarius...  »  -^  Vente, 
en  libération  de  dettes  et  d'obligations,  consentie  par 
Archambaud,  vicomte  de  Comborn  (ArchambalduSj  vicecO" 
mes  de  Combornio)y  à  Gui  de  Puydeval  (Guidoni  de  Podio- 
vallisi  de  diverses  rentes  foncières  assises  principalement  au 
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village  de  Boussaguet  (dal  Bossaguet),  paroisse  de  Seilhac 
(in  parrochia  de  Salhaco).  On  relève  les  noms  des  manses 
a  del  Castanh,  dal  Boussaguet  »,  etc.,  etc.  (1344;  original 
sur  vélin,  en  latin,  dont  les  côtés  et  le  bas  sont  rognés).  Il 
s'agit  d'Archambâud  IX®  du  nom,  vicomte  de  Comborn,  che- 
valier, qui  vivait  en  1350,  vendit  la  vicomte  de  Comborn, 
vers  l'an  1374,  à  Guichard  de  Comborn,  sgr  de  Treignac,  et 
testa  en  1362  ou  1360  (voyez  Nobiliah^e  de  la  Généralité  de 
Limoges,  par  Tabbé  Nadaud)  et  de  Gui  de  Puydeval,  qui  se 
maria  le  14  décembre  1339  et  testa  à  Avignon  le  26  janvier 
1371  (voyez  R.  Fage,  Le  Château  de  Puy-de-Val,  dan^ BuH. 
de  la  Soc,  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  la  Corrèze,  1883, 
pp.  463-465).  -^  Sentence  de  la  cour  royale  de  Tulle  décla- 
rant prescrite  l'action  intentée  par  le  s*"  Reymondie  à  Jean 
Juyé,  etc.  (28  avril  1556,  extrait  des  registres  de  la  Cour 
royale  de  TuUe).  —  Accord  par-devant  notaire  entre  «  sire 
Libéral  Forestie,  escuyer,  seigneur  de  Seilhac,  habitant  de 
la  ville  de  Tulle  en  Limosin,  tant  que  luy  touche  que  comme 
père  et  légitime  administrateur  de  Jehan  Juyé,  son  filz  »,  et 
«  Jehan  Monteilh,  filz  et  héritier  universel  de  feu  maistre 
Pierre  Monteilh,  habitant  de  la  ville  de  Donzenac  en  Limo- 
sin ».  —  Jean  Monteil  et  ses  tuteurs  avaient  arrenté  depuis 
quatre  ans  à  «  Jehan  de  la  Secont  Lance,  alias  de  Lescurc  », 
moyennant  dix  livres  tournois  d'entrages  et  soûs  les  cens  et 
rente  de  vingt  sous  tournois,  deux  terres,  joignant  ensemble, 
situées  es  appartenances  de  la  ville  de  Donzenac,  au  terri- 
toire de  «las  Donnas  »,  appelées  l'une  la  terre  «  de  la  Mon- 
tardine  »  et  l'autre  la  terre  «  de  Balayne  »,  contenant  trois 
séterées,  confrontant  avec  le  verger  dudit  Forestie,  certaines 
autres  terres  dudit  Monteil,  le  chemin  qui  mène  du  «  pont 
du  Cloup  »  à  «  la  Planche  del  Mealher  de  Boyre  »  et  la  terre 
et  vigne  de  «  Jehanne  de  Bellet  »,  et  mouvant  «  de  la  fonda- 
nte du  seigneur  de  Maulmont  auec  deux  deniers  tournois  de 
rente  et  le  dixme  des  effruictz».  —  Monteil,  à  qui  Forestie 
réclamait  dix-huit  livres  tournois  dont  son  père  lui  était 
redevable,  avait  déclaré,  «  en  l'autorité  de  son  curateur, 
maistre  Jehan  Barril  »,  qu'il  ne  pourrait  payer  cette  sonnne, 
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mais  que  pour  s'acquitter  il  céderait  volontiers  audit  Forostie 
«  ladicte  rente  ne  vingt  soulz  tournois,  ensemble  la  plus 
valeur  desdictos  terres,  ensend)le  une  aultre  certaine  terre 
contenant  une  quartanade  d.e  terre  ou  enuiron,  située  esdictes 
appartennences  et  territoire,  confrontant*  auec  une  aultre 
terre  dudit  seigneur  de  Seilhac  et  auec  la  vigne  de  Marie  de 
Barril...  et  auec  une  terre  des  hoirs  de  feu  Martin  Albier.... 
mouvant  de  la  fondalité  et  directité  dudict  seigneur  de  Maul- 
mont  auec  deux  deniers  et  le  cinquiesme  des  effruictz  ». 
Monteil  demandait  seulement  que  Forestie  lui  baillât  «  quel- 
que aultre  somme  pour  subvenir  a  ses  affaires  pour  ce  que 
il  auoiçt  affaire  d'argent  pour  soy  norrir,  sa  mère,  frères  et 
seurs,  pour  ce  que  il  n'auoict  poinct  heu  la  présente  année 
de  vin  en  ses  vignes  questoient  gastees  de  gresle  et  luy 
estoict  neccessaire  de  vendre  quelqune  de  ses  terres  pour 
ladicte  nourriture  ».  —  Le  juge  ordinaire  de  Donzenac 
avait  condamné  Jean  de  Lescure  à  rendre  au  seigneur  de 
Seilhac  les  deux  terres  arrentées,  qui  furent  cédées  moyen- 
nant le  prix  de  treize  livres  dix  sous  tournois,  les  dix  livres 
tournois  d'entrages  étant  remboursées  à  Lescure  par  Monteil. 
Forestie  acquiert  alors  de  Monteil,  pour  la  somme  de  qua- 
rante-quatre livres  quatre  sous  tournois,  l'arrentement  de 
vingt  sous  tournois  sur  lesdites  deux  terres  cédées  par 
Lescure  ainsi  que  l'autre  terre  précitée,  d'une  contenance 
d'une  «  quartanade  ».  Comme  soulte,  le  seigneur  bailla  donc, 
réellement  et  de  fait,  à  Jean  Monteil,  «  la  somme  de  trente 
six  livres  dix  soulz  tournois  en  troys  doubles  ducatz  et  le 
surplus  en  escuz  d'or  et  monnoye  ».  Cet  accord  fut  passé  en 
présence  «  de  Pierre  Rocel  et  de  Francoys  La  Chieze,  du- 
dict Donzenac  ».  (Au  repaire  du  Cloup,  paroisse  de  Donzenac, 
le  9  septembre  1556;  original  sur  parchemin,  en  français). 


I  !•  2>  (Liasse).  —  8  pièces,  parchemin. 

1299.1771.  —  Titres  de  famille  et  divehs.  — 
Signification  à  l'Official  de  Limoges  par  Pierre  de  Chanon, 
clerc  de  la  cour  de  Limoges,  de  la  reconnaissance  faite  à 
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Raymond,  abbé,  et  au  monastère  de  Tulle,  par  Raymond  Juge 
(Judicis)j  des  biens  ci-dessous  :  le  quart  du  manse  ou  »  affar  » 
de  a  la  Boria  »,  pour  lequel  il  se  reconnaît  homme  levant  et 
couchant  desdits  abbé  et  monastère  de  Tulle  et  s'oblige  à 
payer  une  rente  de  trois  setiers  de  seigle,  à  la  mesure  du 
cellerier;  —  la  moitié  du  manse  «  dans  Claus  »,  sous  les 
rentes  annuelles  de  trois  emines  de  seigle  à  la  mesure  du 
cellerier,  une  emine  à  la  mesure  de  Tulle  et  un  setier 
d'avoine  à  la  mesure  du  cellerier  ;  —  toutes  les  maisons  et 
hangars  qu'il  possède  dans  les  ville  et  lieu  de  Seilhac,  à 
l'exception  des  maisons  de  Pierre  Caulet  et  de  l'espace 
avoisinant  le  four  de  sa  maison  de  Seilhac  ;  —  les  «  affars 
da  Larssa»,  sous  la  rente  de  quatre  setiers  de  froment  à  la 
mesure  du  cellerier  ;  —  un  jardin  et  un  petit  pré  au-dessus 
de  «  La  Guahana»,  moyennant  un  denier  parisis  [unum 
parisiensem)  pour  chacun  des  deux  terrains  ;  —  un  jardin 
«  dal  Chayro»,  moyennant  un  denier  parisis  (a/ium  pari- 
siensem)  ;  —  un  jardin  «  Tirafort  » ,  sous  la  rente  d'une 
emine  de  froment  à  la  mesure  de  Tulle  ;  —  et  une  autre 
maison,  moyennant  deux  sous  six  deniers  parisis  (mercredi 
avant  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  3  juin  1299;  original  sur 
parchemin,  en  latin,  dont  les  sceaux  sont  perdus).  —  On 
relève  dans  ce  document  un  mot  de  l'ancien  dialecte  limou- 
sin, boial,  qui  rend  l'expression  latine  foramen  pariefis.— 
Reconnaissance  faite,  pour  lui  et  ses  frères,  par  Durand  de 
Lespecier,  bourgeois,  à  Raymond  de  Donarel,  damoiseau, 
d'une  rente  de  huit  setiers  de  froment  (jeudi  après  la  fête 
de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  c'est-à-dire  15  septembre 
1323  ;  original  sur  parchemin,  en  latin,  signé  du  monogramme 
du  clerc  rédacteur).  —  Charte  de  Gilbert,  comte  de  Venta- 
dour,  constatant  que  par-devant  son  commissaire  Boicte, 
notaire,  et  en  présence  des  témoins  Boissel  et  Pierre  Vielha- 
fons,  ont  comparu  les  sieurs  Antoine  Jalinier,  barbier,  et 
Jacques  Alegre,  forgeron  (faure),  tous  deux  habitants  de  la 
ville  de  Meymac,  lesquels  ont  fait  échange  de  propriétés  : 
Jacques  Alegre  a  remis  à  Antoine  Jalinier  une  maison,  avec 
jardin  de  derrière,  sise  au  bourg  de  Meymac,  à  La  Chanal, 
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et  confrontant  à  la  rue  publique,  avec  la  rente  de  quatre 
sous;  —  Jalinier  a  remis  à  Alegre  une  maison,  sise  «  aux 
faux  bourgs»  de  Meymac  et  confrontant  à  la  rue  publique, 
avec  la  rente  de  trois  sous,  et  il  a  donné  au  sieur  Alegre  la 
somme  de  trente-cinq  livres  tournois  pour  la  plus  value  de 
sa  maison  et  de  son  jardin  (Meymac,  4  mai  1542;  original 
en  français,  scellé  sur  double  queue  de  parchemin  du  sceau 
du  comte  de  Ventadour  et  signé  :  «  Andrieu,  grcflier  des 
sceaulx  »  et  «  Boicte,  n""*  »).  —  Arrentement  de  sire  Bernard 
Païen,  licencié  en  droit  civil  et  canon  [vir  dominus  Bernai^- 
dus  Paleriy  in  utroque  jure  licenciatus)  à  Jean  Jaucen 
(Johanni  Jaucen)  sur  des  biens  sis  au  territoire  de  la  Mon- 
tagne (de  Montana),  paroisse  de  Sainte- Forlunade,  au 
diocèse  de  Tulle  {sancte  Foriunate,  tut  dyoces.)  (30  septem- 
bre 1458  ;  original  sur  parchemin,  en  latin).  —  Reconnais- 
par-devant  notaire  faite  par  Julien  Dupuy  (de  Podio)  à 
Léonard  des  Combes  (de  Cumbis),  prêtre,  de  quatre  journaux 
de  vigne,  situés  «  el  vinal  del  Peux»,  paroisse  de  Voutezac 
(de  Vostezaco),  et  confrontant  avec  une  vigne  d'un  sieur 
de  Laporte  (de  la  Porta)  d'une  part  et  avec  une  autre  vigne 
dudit  Léonard  des  Coml)es  d'autre  part  et  aussi  avec  le 
chemin  public  qui  mène  du  Saillant  [del  Salien)  à  Vertougit 
(Vertougi),  —  Cette  vente,  consentie  au  titre  précaire  pour 
une  durée  de  sept  ans,  était  faite  au  prix  d'un  nuiid  de  vin, 
à  la  mesure  du  Saillant,  payable  chaque  année  après  les 
vendanges  au  lieu  où  se  trouvera  le  vendeur.  (S.  1.  n.  d., 
XV*  siècle  ;  original  sur  parchemin,  en  latin,  dont  le  haut  et 
le  bas  sont  rognés).  —  Testament  de  «  Jehane  de  Goûtes, 
filhe  de  feu  Peyrot  »,  par  lequel  elle  institue  Jaccjues  dit 
Jacmy  Rivassou  héritier  universel  de  ses  biens  tant  meubles 
qu'inmieubles,  à  charge  d'acquitter  les  legs  suivants  :  l*"  aux 
curé  et  prêtres  de  Seilhac,  5  sols  tournois  tous  les  ans,  pour 
«  une  messe  de  morlz  a  haulte  voix  »  ;  —  2°  aux  mêmes,  la 
somme  de  5  livres  tournois,  en  reconnaissance  de  «  leurs 
bienfaictz  et  services  »  ;  —  3^  à  «  Jehan  François  et  Pierre 
dict  Pelit  Peyre  Rivassou,  lilz  naturelz  et  Icgiliines  (Uulict 
Jacmv  Rivassou  »,  à   chacun   50   livres  tournois  une  lois 
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payées;  —  4°  à  «Marie  Rivassou,  filhe  naturel  et  légitime 
dudict  Jacmy  »,  80  livres  tournois  en  dot.  —  Le  testament  a 
été  écrit  par  le  notaire  en  présence  de  maître  Léonard 
Magueurs,  prêtre  de  Seilhac,  Pierre  dit  Petit  Peyre  Rivassou 
l'aîné,  Jean  de  Goûtes  Taîné,  Jacmy  Champeilhz,  de  Goûtes, 
et  Antoine  Fourches,  de  Coulamy.  Il  est  signé  :  «  Magueurs, 
prebstre  »  et  «  De  Ventejoul,  notaire  royal  de  la  paroisse  de 
Seilhac  »  (au  village  de  Goûtes,  paroisse  de  Seilhac,  le  4  avril 
1573;  original  sur  parchemin,  en  français).  —  Donation 
«  pure  que  se  peult  fayre  entre  vifz  valable  et  a  jamays  irre- 
uocable  »  par  «  Marguerite  dicte  Margou  Serre,  filhe  a  feu 
Jehan  Lasouche,  du  village  de  [Serre],  parroisse  de  Selhac  », 
à  «  Marguerite  de  Maruc,  veufue  a  feu  maislre...  Pouget, 
lieutenant  en  son  vivant  de  la  jurisdiction  de  la  Gorsse 
dudit  lieu  de  Selhac  »,  de  «  toutz  et  chascungs  les  biens, 
droictz,  noms,  raisons  et  actions  quelle  a  et  peult  auoyr 
audict  villaige  de  Serre,  parroisse  susdicte,  que  ailleurs  en 
quelque  part  quelle  en  ay t  sys  et  scytués ,  consistant  en 
maysons,  granges,  jardins,  près,  boys,  terres  et  aultres». — 
La  donatrice  fait  cet  abandon  en  considération  des  honneurs 
et  services  que  lui  a  rendus  la  dame  de  Maruc.  Elle  supplie 
le  seigneur  du  Gibanel,  seigneur  direct  desdits  biens,  «  que 
en  luy  payant  la  rante  pour  rayson  diceux  deue  luy  playse 
en  inuestir  la  donataresse  ».  Les  réserves  et  conditions  sont 
les  suivantes  :  la  dame  de  Maruc  «  sera  tenue  nourrir  et 
entretenyr  ladicte  donatrice  sa  vie  durant  seullement  suy- 
uant  la  qualité  de  ladicte  Marguerite  Serre  »  ;  —  elle  devra 
lui  assurer  une  sépulture  et  «  luy  fayre  fayre  des  obsèques 
tout  ainsy  qu'il  doibt  estre  faict  a  une  bonne  catholique 
crestienne  »  ;  —  la  donatrice  pourra  «  disposer  a  la  fin  de 
ses  jours  de  cinq  livres  en  la  faneur  de  celluy  que  bon  luy 
semblera  »  (Seilhac,  décembre  1604  ;  original  sur  parchemin, 
en  français,  dont  le  bas  est  rogné).  —  Fragment  d'un  acte 
notarié  de  1771,  par-devant  M"  Terriou,  notaire  royal  [de 
Corrèze],  et  concernant  les  sieurs  François  Bellardie,  du 
même  lieu,  et  Martial  Graille,  du  village  de  Neufpons 
[Neupont,  commune  de  Corrèze].  (Original  sur  parchemin, 
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en  français  ;  2  feuillets,  dépecés,  le  manuscrit  ayant  servi  à 
couvrir  un  livre  ou  un  carnet). 


1 1.  3.  (Liasse).  —  2  pièces,  vélin. 

1665-  1670.  —  Famille  Baluze.  —  Diplôme  de  Jean 
Casimir  V,  roi  de  Pologne,  en  faveur  d'Antoine  de  Baluze, 
qu'il  institue  héritier  des  dignités  et  armoiries  de  son  frère 
Etienne,  mort,  sans  postérité,  gouverneur  de  Dirchauv, 
Veneur  de  la  cour,  etc.  {Varsovie,  13  juin  1665  ;  original  en 
latin,  scellé  sur  tresses  d'argent  du  grand  sceau  royal, 
renfermé  lui-même  dans  une  boîte  d'argent,  et  signé: 
«  Joannes  Casimirus  Rex  »  et  plus  bas  :  «  Joanncs  de  Szomow 
Szomonski  Capitaneus  Opocznensis  »).  —  Le  préambule  de 
ce  diplôme  est  d'ordre  philosophique  et  politique  :  la  nature 
et  la  fortune  ont  donné  à  la  vertu  l'espace  immense...  ;  il 
est  équitable  de  combler  de  grandes  faveurs  les  étrangers 
qui,  dans  de  lointains  pays,  se  sont  longtemps  et  ardennnent 
appliqués  à  l'exercice  des  actions  éclatantes.  L'exposé  des 
motifs  rappelle  les  services  rendus  par  Antoine  de  Baluze, 
comme  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  la  reine 
Marie-Louise  et  comme  diplomate.  Le  dispositif  proclame 
la  volonté  du  roi  d'instituer  Antoine  de  Baluze  comme 
héritier  des  vertus  et  des  dignités  et  armoiries  de  son  frère 
Etienne,  gouverneur  de  Dirchavv,  etc.  —  Cet  Antoine  de 
Baluze,  cousin  germain  de  l'érudit.  qui  lui  a  consacré  un 
chapitre  de  son  Historia  Tutelensis  (voye?  aussi  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Armoires  de  Baluze,  t.  251,  p.  122),  était 
fils  de  Jean  Calmine  Baluze  et  de  Catherine  Meynard,  et 
frère  d'Etienne,  S'  de  Guérinet,  Grand  Veneur  de  Pologne, 
etc..  né  vers  1615,  marié  à  Péronne  deCorbiers  et  mort  sans 
postérité  le  23  décembre  1661.  Gentilhomme  de  Louis  XIII 
dès  1631,  Antoine  de  Baluze  accompagna  en  Pologne  (novem- 
bre 1641)  Marie-Louise  de  Gonzague ,  lille  du  duc  de 
Mantoue,  que  le  roi  de  Pologne  Ladislas  avait  épousée  par 
procuration  en  octobre  1641.  A  la  mort  de  Ladislas  (1648). 
son  frère  Jean-Casimir,  qui  lui  succéda  au  double  titre  do 
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roi  et  (l'époux,  garda  auprès  de  lui  Antoine  de  Baluze. 
Celui-ci  lui  rendit  de  signalés  services  lors  d'une  mission 
auprès  du  comte  d'Avaucour  (1655)  et  de  la  reddition  des 
places  de  Pétriscow  et  de  Bresch  (1655-1656)  et  aussi  par 
une  ambassade  auprès  du  comte  de  Montecuculli  (1658). 
Après  l'abdication  de  Jean  Casimir  V  (16  septembre  1668), 
Antoine  favorisa  le  prétendant  français  et  resta  néanmoins 
à  la  cour  de  Michel  Koribut  et  de  Jean  Sobieski  pendant 
plus  de  dix  ans  encore.  Rentré  en  France  en  1681,  il  mourut 
à  Paris  le  12  septembre  de  la  même  année  et  fut  enseveli  à 
Saint-Sulpice.  —  Ce  document  a  été  publié  dans  «  fJisiorise 
Tutelensis  libri  très,  auclore  Rtephano  Baluzio  Tutelensi. 
Parisiis  ex  typographia  regia  M.  D.  CC  XVII.  »  (Appcndix 
actorum  veterum,  colonnes  821-824).  Il  a  été  reproduit  et 
traduit  par  M.  Emile  Fage,  à  la  suite  de  sa  notice  sur  «  Jean 
Casiyniy^  et  Etienne  de  Baluze  »,  dans  le  tome  IX  d\x  Bulletin 
de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  la  Corrèze, 
pages  317-321.  —  Le  diplôme  qui  avait  consacré  l'indigénat 
polonais,  les  privilèges  et  prérogiitivesetenlin  les  armoiries, 
à  remblèmo  des  Jagellons,  d'Etienne  Baluze,  est  du  25  août 
1658.  Il  a  été  publié  par  Baluze  (Ibid.,  col.  817-820)  et 
reproduit  et  traduit  par  M.  Emile  Fage  (Ibid.,  pp.  312-316). 
.Les  Archives  départementales  possèdent,  depuis  mai  1894, 
un  brevet  original  (papier,  in-4°  obi.,  sceau)  d'une  pension 
de  2.000  florins  de  Pologne,  constituée  par  Jean  Casimir  V 
audit  Etienne  Baluze,  son  familier  et  conseiller,  sur  les 
douanes  de  Dantzick  (30  mars  1654).  Ce  document  a  été 
publié  par  moi  dans  le  tome  XVI  du  Bulletin  précité,  pf527. 
—  Lettres  patentes  de  Louis  XIV  accordant  la  naturalité  à 
Jean  Casimir  de  Baluze,  fils  d'Antoine  Baluze,  gentilhomme 
de  la  province  de  Limousin,  et  de  damoiselle  Cécile  de  Viel, 
de  la  province  de  Normandie  (Saint-Germain-en-Laye,  avril 
1670;  original  en  français,  scellé  du  grand  sceau  de  majesté, 
en  cire  verte,  sur  lacs  de  soie  rouge  et  verte  ;  signature 
autographe  du  roi).  —  L'exposé  des  motifs  rappelle  le 
séjour  et  les  services  d'Antoine  en  Pologne,  «  en  qualité  de 
gentilhomme  ord"  de  la  Chambre  du  Rov  Casimir  »  et  de 
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son  fils  Jean  Casimir,  «  lequel  ayant  esté  esleué  Page  dud. 
Roy  qui  luy  a  fait  Ihonneur  de  luy  donner  le  nom,  il  vint 
après  a  Paris  pour  y  apprendre  ses  exercices  et  depuis  a 
esté  gentilhomme  dud.  Roy  Casimir  jusqu'à  son  abdication, 
depuis  laquelle  il  a  encore  resté  en  Pologne  auec  ses  père  et 
mère  ».  Il  fait  allusion  aux  «services  qu'a  rendus  »  au  roi 
de  France  c  en  Pologne  led.  exposant  »  Antoine  Baluze.  Cet 
octroi,  purement  gracieux,  stipule  une  dérogation  à  la  décla- 
ration royale  d'août  1669  «  qui  ordonne  a  tous  les  François 
establis  dans  les  pays  estrangers  de  revenir  dans  six  mois 
dans  le  Royaume  ».  —  Ce  document  a  été  publié  par  moi 
dans  le  tome  XVIII  du  Bulletin  de  la  Société  des  Lettrés, 
Sciences  et  Arts  de  la  Corrèze,  pp.  300-304.  —  Jean-Casimir 
de  Baluze,  né  à  Varsovie  le  4  août  1648,  et  tenu  sur  les  fonts 
baptismaux,  le  7  mars  1649,  par  le  roi  Jean  Casimir,  fut 
successivement  page  et  gentilhomme  de  ce  prince,  qu'il 
servit  jusqu'à  son  abdication  (16  septembre  1668).  Il  resta 
gentiliiomme  de  la  chambre  sous  son  successeur,  Michel 
Koribut,  et  fut  attaché  à  la  personne  de  la  nouvelle  reine, 
Eléonore,  sœur  de  l'empereur  Léopold.  Il  servit  encore  avec 
éclat  Jean  Sobieski  (1674-1696)  et,  sous  les  régnes  d'Auguste  II 
et  de  Stanislas  Leczinski,  il  fut  employé,  à  deux  reprises, 
par  le  roi  de  France,  comme  ambassadeur  auprès  du  czar  , 
(décembre  1702 -août  1704,  avril  1711  -  mars  1713).  Il  mourut 
à  Varsovie,  sans  postérité,  le  26  avril  1718.  (Voyez,  dans  le 
Bulletin  prêché,  t.  IX,  pp.  271-34'i,  la  notice  de  M.  E.  Fage 
sur  «  Jean^Casimir  et  Etienne  de  Baluze  »). 


I  !•  4.  (Liasse).  —  6  pièces,  parchemin  et  vélin. 

1623-il762.  —  Titres  de  iwmille:  divers.  —  Diplôme 
de  Baccalauréat  et  Licence  en  droit  civil  décerné  à  Sébastien 
Deprés,  de  Tulle,  par  Antoine  de  Cosaiges,  docteur  en  droit 
civil  et  en  droit  canon,  archidiacre  de  Médoc  [archidiaconus 
medulcensisjj  maire  de  l'église  métropolitaine  de  S^-André 
de  Bordeaux  et  chancelier  de  l'Académie  bordelaise  (Bor- 
deaux, 4  avril  1623  ;  original  sur  vélin,  en  latin,  dont  le  sceau 
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académique  est  perdu  ;  expédié  par  le  bedeau  de  l'Université 
et  signé  :  «  Cosaiges,  Cancell.  »).  ^  Certificat  de  bons  et 
fidèles  services  délivré  par  «  Anthoinette  de  Pons,  marquize 
de  Guercheville ,  dame  d'honneur  de  la  Roy  ne  mère  du 
Roy  »,  à  son  tailleur  et  valet  de  chambre  Léonard  Pasquié, 
dit  Lacoste  (Paris,  4  septembre  1629;  original  sur  parche- 
min, signé:  «  Anthoynette  de  Pons  »).  ^  Duplicata  d'une 
quittance  de  18  livres  délivrée  à  Paris,  le  20  janvier  1674, 
par  a  le  conseiller  du  Roy,  controUeur  gênerai  du  marc  d'or 
des  ordres  de  Sa  Majesté,  Chapelain  de  Billy  »,  à  «Tean  Ceron, 
pour  le  droit  de  marc  d'or  de  l'office  de  notaire  royal  au 
village  de  Bussières,  paroisse  de  Saint-Clément,  sénéchaus- 
sée de  Tulle,  office  dans  lequel  il  avait  remplacé  son  frère 
Pierre  (xvii*  siècle,  vélin).  —  Lettres  patentes  de  Louis  XIV 
octroyant  au  s"  Tereygeol  la  charge  de  cornette  en  la  com- 
pagnie de  Bezenay  dans  le  régiment  de  cavalerie  de  La 
Valliere  (Versailles,  20  juin  1695  ;  original  sur  parchemin, 
portant  les  signatures  du  roi  Louis  XIV  et  du  Secrétaire 
d'Etat  Le  Tellier).  —  Commission  royale  au  s'  Marc  Antoine 
Rodoreil,  «  soubrigadier  de  la  Compagnie  de  Villeroy  des 
Gardes  du  corps  du  Roy»,  pour  tenir  rang  de  capitaine 
(Choisy,  1"  septembre  1751  ;  placard  gravé  sur  vélin,  avec 
blancs  remplis  à  la  main  et  portant  les  signatures  du  roi 
Louis  XV  ;  du  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Voyer  d'Argen- 
son  ;  du  colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  Godefroy 
Charles  Henry  de  la  Tour  d'Auvergne,  prince  de  Turenne, 
et  du  secrétaire  général  de  la  cavalerie,  Gaultier).  —  Attache 
d'  «  Armand,  marquis  de  Béthune,  maréchal  des  camps  et 
armées  du  roy,  et  mestre  de  camp  gênerai  de  la  cavalerie 
légère  de  France  »,  aux  précédentes  lettres  patentes  du  roi, 
en  forme  de  commission  (Paris,  2  mai  1752  ;  placard  im- 
primé, sur  vélin,  avec  blancs  remplis  à  la  main). 


I  !•  5.  (Liasse).  —  5  pièces,  parchemin  et  vélin. 

1660  —  1779.  —  Titres  de    famille:    divers. —  Man- 
dement, au  nom  de  «  Gilbert  de  Levy,  duc  de  Vantadour, 


—  398  — 

conseiller  du  Roy  en  son  conseil  privé,  lieutenant  général, 
gouverneur  et  seneschal  en  Lymosin  »,  ordonnant  de  con- 
traindre les  sieiu's  de  Cueille  et  autres,  de  la  paroisse  de 
Seilhac,  au  payement  de  leurs  dettes  envers  M*  Etienne 
Lavialle,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Tulle  (20  janvier 
1587  ;  original).  —  Renvoi  de  cause  devant  le  Parlement  de 
Bordeaux  à  la  requête  de  Léonard  Ferrières,  du  village  de 
la  Vergne,  paroisse  de  Seilhac,  contre  M'  Martial  de  Fénis, 
conseiller  au  siège  de  Tulle,  qui  avait  poursuivi  l'exposant 
devant  le  sénéchal  du  siège  de  Tulle  (Bordeaux,  13  octobre 
1660;  original).  —  Sentence  concernant  un  sieur  Pierre 
Bussières  et  relative  à  un  apurement  de  compte  (Tulle, 
27  juin  1661  ;  original  signé  :  «  Porchier  »).  —  Confirmation 
par  le  sénéchal  d'Uzerche  d'un  jugement  rendu  par  l'ordi- 
naire de  Bournazel  [S^-Jal]  le  8  août  1768  au  profit  de  Léonard 
Gorsse,  garçon  domestique,  demeurant  au  village  de  Chapou, 
paroisse  de  Lagraulière,  contre  les  conjoints  Jean  Bouliac 
et  Louise  Val  et  leur  mère  et  belle-mère  Françoise  Guitardie 
(fragment).  Signification  dudit  jugement  par  Bayle  «  huissier 
en  la  cour  générale  des  monnoyes  de  France  »,  demeurant  à 
Uzerche,  aux  susdits  appelants,  demeurant  au  village  d'Enval, 
paroisse  de  SMal  (août  1773  ;  original  incomplet).  —  Man- 
dement de  contrainte  en  payement  au  profit  de  Léonard 
Chamard,  notaire  royal,  contre  ses  débiteurs  :  M°*  Leonarde 
Vergne,  40  livres  10  sols  ;  Guillaume  Leniac,  40  11.  8  s.  ; 
François  Brunie,  de  Lajonie,  29  11.  19  s.  ;  Pierre  Dumond, 
15  11.  9  s.  ;  Noël  Ceron,  de  Bouisse,  67  11.  7  s.  ;  François 
Benayes,  62  11.  7  s.  ;  Ceron,  de  Bouisse,  40  IL  ;  Antoine 
Vareille,  29  11.  13  s.;  Léonard  Massonie,  29  11.;  Joseph 
Bouliac,  55  11.  14  s.  6  d.  ;  Jean  Coulamy,  36  11.,  et  Martial 
Chastanet,  429  11.  7  s.  (Donné  à  Tulle  en  chancellerie  le  2" 
octobre  1779;  signé:  «  Par  le  Conseil;  Floucaud  de  la  Penar- 
dille  »). 


1 1.  6.  (Liasse).  —  140  pièces,  papier. 
XVIP  et  XVnp  siècles.  —  Lettres  et  quittanxes 
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DE  DIVERS  PARTICULIERS.  —  Presque  toutes  sont  relatives  à 
des  procédures  et  adressées  à  M.  Ceron,  successivement 
dénommé  greffier  de  Saint-Clément,  notaire  royal,  procu- 
reur d'office  de  Saint-Clément,  juge  de  la  juridiction  de 
M.  de  Seilhac,  à  Saint-Clément  ou  à  Bussières.  —  Elles  sont 
signées  des  noms  suivants  :  Beaumond  ;  Besse ,  curé  de 
Saint-Jal  ;  de  Bideron  ;  Bordes  ;  Borye  ;  Bourguet;  Bourna- 
zel  ;  Brunye,  prêtre  ;  Buge  ;  Bugynie  ;  Bussiere  ;  —  abbés 
Ceron,  frère  et  oncle  du  destinataire  ;  Chabaniel  ;  Chabrignac 
de  Gourdon  ;  Chammard  ;  Chouchet  ;  Choumeils  de  Saint- 
Germain  ;  Colin,  procureur  du  Châtelet  ;  —  Daudy  ;  Deber- 
nard;  Debourguet;  Decombe;  Desvergnes;  Dezeux;  Dubech, 
du  chapitre  de  Tulle  ;  Duclaux  ;  Dufour  ;  Dumertiel  ; 
Dumond  ;  Dumyrat  ;  Duron ,  curé  de  Naves  ;  Dussol  de 
Roussarie  ;  —  Fage,  chanoine  ;  Fenis  ;  Florentin,  curé  de 
Lagraulière  ;  —  Georges  ;  Gourdon  ;  Grenier  ;  Gumond  ;  — 
de  Jarrige  ;  Jarvige  du  Bournazel  ;  —  Lacombe  de  Vauvil- 
lon  ;  Lacoste  ;  Lacour  ;  Lafagerdie  ;  Lafarge,  médecin  ; 
Lagarde,  curé  de  Chanteix  ;  de  La  Gorsse  ;  Lajante  ;  Lamaze  ; 
Larue  du  Mazeau  ;  baron  de  Lauthonnye  ;  Legay,  procureur 
au  Châtelet  ;  Lescure  ;  Lespinasse  ;  de  Leyrac  ;  Loradou  ; 
Ludiere  ;  —  de  Maruc  ;  Mazoyer  ;  Meynard  ;  —  Noiret  du 
Breuil  ;  —  Pasquet  ;  Poyssac  ;  Puech  ;  Puyabilier  ;  —  Ras- 
sier  ;  Râteau  ;  Raymond  de  Salgourde,  prévôt  des  Plas  ; 
Rogier  ;  —  Salaignac  ;  de  Seillac  ;  Servientes  ;  —  Teyssier  ; 
—  Viladard. 


î  i.  7.  (Cahier).  —  50  feuillets,  papier,  dont  les  dix  derniers  en  blanc. 

XVn*  siècle.  —  Manuscrit.  —  «  Mémoires  sur  la  Généra- 
lité de  Limoges  ».  Copie  incomplète  du  «  Mémoire  sur  la  Gé- 
néralité de  Limoges  dressé  par  Louis  de  Bernage,  Sgr  de 
S.  Maurice,  Intendant,  1698  ».  Cette  copie  [du  xviii'  siècle]  ne 
comprend  guère  que  la  moitié  du  rapport  de  M.  de  Bernage. 
En  voici  les  rubriques  :  «  §§  De  la  Généralité  de  Limoges.  — 
Division  de  ce  mémoire.  —  §  Province  du  Limousin.  — 
Rivières  du  Limousin.  —  Climat.  —  Bois  du  Limousin.  — 
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Terre  et  fruits  du  Limousin  servant  à  la  nourriture  des 
habitants.  —  Vins  du  haut  Limousin;  —  vins  du  bas  Limou- 
sin. —  Mines  du  Limousin.  —  Commerce  du  haut  et  bas 
Limousin  ;  —  foires  des  chevaux.  —  Naturel  et  mœurs  des 
habitans  du  haut  et  bas  Limousin.  —  §  La  Basse  Marche.  — 
Etat  de  la  basse  Marche  et  nature  des  terres.  —  §  L'Angou- 
mois.  —  Rivières  d'Angoumois.  La  Charente.  Navigation  de 
la  Charente.  Dessein  de  rendre  la  Charente  navigable. 
Beauté  des  rivages  de  la  Charente.  —  Forest  royale  d'An- 
goumois.  —  Fruits  d'Angoumois.  —  Eau  de  vie  d'Angoumois 
et  le  commerce  qu'on  en  fait.  —  Bestiaux  d'Angoumois.  — 
Mines  d'Angoumois,  etc.  —  Commerce  de  sel  a  Angouleme. 

—  Mœurs  des  Angoumoisins.  —  Religionnaires  d'Angoumois. 

—  §§  Etat  ecclésiastique.  §  Diocèse  de  Limoges.  —  §  Euesché 
de  Tulles.  —  §  Euesché  d'Angoulesme.  —  §§  Gouvernement 
militaire.  §  Limousin.  —  §  Basse-Marche.  —  §  Angoumois. 

—  §§  Justices  ordinaires  du  Limousin.  §  Prpsidial  de  Limo- 
ges et  ressort  de  justices.  —  §  Presidial  de  Tulles  et  ressort 
de  justices.  Officiers  du  presidial  de  Tulle.  —  Presidial  et 
ressort  de  justice  de  Brives.  —  Sénéchaussée  d'Uzerche.  — 
§  Justice  de  la  Basse  Marche.  —  §  Justices  d'Angoumois». 

—  Il  manque  donc  à  ce  manuscrit  les  deux  sections  «  Finan- 
ces »  et  «  Villes,  terres  et  seigneuries  de  la  Généralité  »  qui 
forment  la  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  de  Bernage.  — 
Analysé  par  Boulainvilliers  dans  son  Etat  de  la  France  (II, 
127-129,  ann.  1727),  reproduit,  dans  ses  parties  concerriant 
le  Bas-Limousin,  dans  VAlbum  de  la  Gorrèjse  (ann.  1857- 
1858)  et  par  M.  A.  Laveix,  dans  le  Bull  de  la  Soc  hist,, 
arch.  et  scient,  de  la  Corrèse  (II,  581,  ann.  1880),  ce  mé- 
moire a  été  publié  in-extenso  par  M.  Alfred  Leroux,  archi- 
viste de  la  Haute-Vienne,  dans  le  tome  II  des  Documents 
historiques  de  la  Marche  et  du  Limousin  (Limoges,  V^'^'  H. 
Ducoiu'tieux,  1885,  in-8'*). 


I  !•  8.  ^Liasse).  —  12  pièces,  papier. 

XVn^  siècle- 1789.  —  Factums,  imprimés  et  placards. 
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—  §  Factums  de  famille  :  «  Réponse  au  Mémoire  que  Mon^ 
sieur  le  Maréchal  de  Noailles  fait  courir  dans  la  Vicomte 
de  Turenne  à  V occasion  du  voyage  de  Monsieur  le  Duc  de 
Bouillon.  »  (4  pp.,  impr.  ;  incomplet).  —  Il  y  est  dit  que  «  le 
Corps  des  Estais,  la  Noblesse,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnes- 
t€fs  gens  »  sont  attachés  à  M'  de  Bouillon,  tandis  que  M'  de 
Noailles  n'a  dans  son  parti  que  «  des  paysans  soulevés  par 
luy  et  lyés  à  luy  par  des  traittés  secrets  ;  »  —  que  M.  de  B. 
a  reçu  à  Turenne  «  des  Gentilhommes  du  Vicomte  les  mar- 
ques les  plus  affectueuses  et  les  plus  solides  de  leur  attache- 
ment »  ;  —  que,  d'ailleui^s,  M.  de  B.  «  n'a  rien  innové  à 
l'égard  de  la  forme  des  Estais,  »  qui  est  la  môme  qu'il  y  a 
plus  de  150  ans  ;  qu'il  n'y  entre  toujours  que  «  les  Sept  Villes 
ayant  seules  les  droits  de  consulat  »  ;  que  ces  dernières 
répartissent  «  sur  les  autres  Villes  et  Parroisses  toutes  les 
impositions  au  marc  la  livre  de  la  Taille  ordinaire,  dont  le 
département  fust  arresté  et  fixé  en  1642  en  présence  et  du 
consentement  unanime  des  Syndics  de  toutes  les  Parroisses 
du  Vicomte  »  ;  —  que  M' de  N.,  «  pour  séduire  les  peuples  », 
a  le  plus  grand  tort  «  de  leur  faire  entendre  que  les  privilè- 
ges dont  la  Vicomte  de  Turenne  jouit  appartiennent  aux 
habitans  indépendamment  du  Seigr.  Vicomte,  et  qu'ainsi  ils 
sont  les  maistres  de  se  choisir  un  Protecteur».  —  Il  est 
constaté  par  ce  document  que  «  les  privilèges  du  Vicomte 
asseurent  chaque  année  34  000  livr.  de  Taille»,  à  M'  de  B.  et 
qu'on  a  «  offert  jusques  à  quinze  cens  mille  livres  pour 
l'aliénation  de  cette  Taille  ».  —  «  Factum  responsif  »,  relatif 
à  des  questions  d'hérédité,  «  Pour  Messire  François  Martial 
DE  Fenis,  Ecuyer,  Seigneur  de  Laprade,  Conseiller  du  Roy 
Président  au  Presidial  de  Tulle,  fils  de  Pierre  '2.  frère  de 
Jean,  Apellant,  contre  Messire  François  Martial  dé  Fenis, 
Grand  Prévôt  de  VEglise  de  Tulle,  fils  puîné  d'Ignace,  frère 
de  Pierre  2.  Intimé.  »  (S.  d.,  probablement  1715  ;  in-f°,  impr. 
27  pages).  —  «  Factum  pour  Messire  François-Martial  de 
Fenis,  Ecuyer,  Seigneur  de  Laprade ,  Conseiller  du  Roy 
Président  au  Presidial  de  TuUe,  demandeur  le  Règlement 
Extraordinaire,  et  défendeur,  Contre  Dame  Louise  Darche, 
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veuve  de  Jean  de  FeniSy  Ecuyer,  héritière  de  feu  Messire 
François-Martial  de  Fenis,  Grand  Prévôt  de  l'Eglise  de 
Tulle,  défenderesse  et  demanderesse  la  cassation  des  Pro- 
cédures, et  subsidiairement  la  conversion  en  Enquêtes,  — 
Guillaume  Cueilhe,  Notaire  Royal,  Marguerite  Dufaure, 
femme  dud,  Cueilhe^  et  Jean  Cueilhe,  Avocat,  leur  fils, 
défendeurs,  —  M"  Gabriel  Du  Mirât,  Seigneur  de  Boussac, 
conseiller  du  Roy  audit  Siège,  défendeur  et  demandeur  la 
cassation  des  Procédures  le  concernant,  —  Demoiselle 
Honorée  De  Laoarde,  veuve  du  sieur  de  Peyrefort,  défen- 
deresse. 0  (In-f®,  iinpr.  ;  incomplet:  2  feuillets  seulement 
subsistent  ;  s.  d.,  —  après  1721).  —  §  Edits  et  iiistructions, 
imprimés  ou  manuscrits  :  Edit  relatif  à  l'établissement, 
comme  en  Normandie  depuis  1606,  de  Bureaux  d'Enregistre- 
ment ou  de  Contrôle  «  dans  toutes  les  villes  du  Royaume  où 
il  y  a  Parlement,  Cbambre  des  Comptes,  Cours  des  Aydes, 
et  autres  Chambres  et  Cours  supérieures.  Bureaux  des 
Finances,  Presidiaux,  Bailliages,  Chancelleries,  Sénéchaus- 
sées, Prevostez,  Vicomtez,  Vigueries,  Mairies,  Elections, 
Grenier  à  sel,  et  autres  Sièges  et  Jurisdictions  Royales.  » 
(4  pp.  impr.  ;  incomplet).  —  «  Edit  du  Roy  portent  que  tous 
les  officiers  de  Justice  des  seigneurs  seront  tenus  conformé- 
ment a  Tordonance  d'Orléan  de  se  faire  receuoir  à  l'auenir 
par  les  Juges  Royaux  par-deuant  lequels  les  appellations  de 
leur  justice  releuent  et  les  autres  officiers  de  faire  enregistrer 
au  greffe  leurs  commissions  ou  mandements  dispances  néan- 
moins ceux  qui  n'ont  pas  esté  reçus  de  se  faire  receuoir  en 
payan  les  sommes  auquelles  ils  sont  taxés  par  le  tarif  attaché 
soubs  le  contrescel  dud.  Edit  donné  à  Versaille  au  mois  de 
mars  1693  enregistré  au  Parlement»  (4  feuillets,  mss.).  — 
Instruction  au  sujet  d'un  questionnaire  relatif  aux  justices 
seigneuriales  et  portant  sur  leur  rang  féodal  ou  qualité, 
leur  lieu,  leurs  officiers,  leur  ressort  et  leur  installation 
matérielle  (s.  d.,  fin  du  xviii*  siècle;  1  feuillet,  ms.).  — 
«  Arrêts  du  Conseil  d'Estat  portant  que  les  Notaires, 
Tabellions,  Procureurs^  Postulans,  Huissiers  et  Sergens, 
reseruez  par  les  Estais  de  réduction,  seront  tenus  d'obtenir 
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des  Lettres  de  Prouisions  en  la  grande  Chancellerie  dans 
deux  mois  pour  toutes  préfixions  et  délais,  du  iour  de  la 
publication  dudit  Arrest,  ou  à  faute  de  ce  faire,  ceux  qui 
n'auront  esté  reserues  entreront  au  lieu  et  place  de  ceux 
desdits  reseruez.  Du  15,  luillet  1666  ».  Signé:  Phelipeaux. 
Avec  collation  du  Conseiller  Secrétaire  du  Roy  et  de  ses 
Finances,  Rowiere,  et  ampliation  du  27  août  1666  par  la 
Sénéchaussée  de  Tulle,  signée  :  DUMYRAT,  avocat  du  roy, 
DUPUY,  lieutenant  assesseur,  et  MERIGONDE,  greffier»  — 
Le  placard  porte  au  bas  la  mention  suivante  :  «  LES 
NOTAIRES  ROYAUX  RESERVEZ  A  TULLE  SONT: 
Mes.  ëymard  Behonnye,  Iean  Trens,  Guillaume  Laporte, 
Eymard  Boysse,  Geraud  Faugeron,  Pierre  Duchier,  Léonard 
Rome,  Estienne  Pandrigne,  Iean  Froment,  et  Antoine 
BussiERES.  »  (In-f>,  impr.).  —  «  DECLARATION  DU  ROY,  • 
concernant  l'hérédité  des  Offices  de  Nolaires^  Gardenottes, 
Tabellions^  et  Procureurs^  et  la  Réduction  et  Modération 
des  frais  des  Lettres  de  Confirmation  des  Nouveaux- 
Acquéreurs  desdits  Offices;  Et  des  Provisions  desAudian- 
ciers,  Huissiers,  Sergens^  et  autres  Officiers  ayant  pouvoir 
d'exploiter.  23  mars  1612  ».  Arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du 
12  juillet  1672.  Mandement  d'exécution,  du  12  septembre 
1672,  «  de  Joseph  Bide,  chevalier,  Seigneur  de  la  Gran- 
ville,  Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  Maistre  des 
Requestes  ordinaire  de  son  Hôtel,  Commissaire  départi 
pour  l'exécution  des  Ordres  de  Sa  Majesté  en  la  Généra- 
lité DE  Limoges.  »  (2  exemplaires,  4  pp.  impr.  et  placard 
impr.).  —  Signification  de  ladite  déclaration  (2  pp.  impr.). 
—  «  Arrest  du  Conseil  d'Estat  du  Roy,  portant  que  tous 
les  Notaires  et  Tabellions  seront  tenus  de  fournir  dans  un 
mois  des  Extraits  de  tous  les  Contrats^  tant  d'Acquisitions 
que  de  Constitutions t  et  autres  Actes  translatifs  de  Pro- 
priété,  ou  constitutifs  de  Créance,  qui  portent  Quittances 
et  Décharges,  passez  depuis  le  premier  Juillet  ni9.jusques 
au  dernier  Décembre  1720  y  a  Vexception  néanmoins  des 
Contrats  de  MaHage,  Tesiamens,  Inventaires,  Partages, 
avis  des  Parens,  et  autres  énoncez  audit  arrest.  Du  14  sep- 
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tembre  1721.  Signé  Phelipeaux.  »  (4  pp.,  impr.).  —  Requête 
du  sieur  Pierre  Brice  Bataille.  Juré-Priseur,  présentée  par 
Melon  de  Pradou,  avocat  du  roi  à  Tulle,  et  injonction  du 
Procureur  du  Roi,  signée  Darluc,  Lieutenant-Général, 
portant  que  les  notaires,  greffiers,  huissiers  ou  sergents 
royaux  de  la  sénéchaussée  de  Tulle  ne  peuvent  procéder  à 
aucune  vente  judicifiire  ou  prisée  de  meubles  sans  le  con- 
cours de  l'officier  précité  (placard  impr.,  24  décembre  1785). 
—  §  PlsLcard  politique  :  «  Proclamation  du  Roi,  du  9  octo- 
bre 1189  »,  placard  «  Signé  Louis,  plus  bas,  Par  le  Roi, 
DE  Saint  Priest  ».  Cette  proclamation,  adressée  aux  pro- 
vinces, est  relative  à  la  journée  du  6  octobre  :  le  roi  déclare 
que  c'est  volontairement  qu'il  s'est  transporté  de  Paris  à 
Versailles  et  annonce  Tintention  «  d'aller  sans  aucun  faste 
visiter  ses  Provinces,  lorsque  TAssemblée  Nationale  aura 
terminé  le  grand  ouvrage  de  la  restauration  du  bonheur 
Public.  »  (Placard,  impr.  ;  cette  proclamation  a  été  insérée 
dans  la  «  Gazette  nationale,  ou  Le  Moniteur  universel,  n°73, 
du  12  au  13  octobre  1789). 


J.  L'Hermitte. 


ALLASSAC 


LA  COMMUNE 

(Suite.  —  Voir  Tome  Vingt  et  unième,  page  277;. 

Mais  l'attention  de  nos  édiles  devait  aussi  se  porter  sur 
les  choses  les  plus  indispensables  à  la  vie,  et  nous  les  voyons 
empressés  à  s'occuper  de  la  conduite  des  eaux  dans  la  ville. 
Ils  avaient  cela  de  commun,  d'ailleurs,  avec  leurs  anciens 
maîtres  et  seigneurs,  qui  savaient  eux  aussi  subvenir  aux 
besoins  urgents  de  leurs  administrés.  L'eau  étant  de  pre- 
mière nécessité,  nous  ne  serons  pas  surpris  de  retrouver,  à 
des  dates  anciennes,  dispersées  à  tous  les  coins  de  la  ville,  des 
fontaines  abondantes  qui,  pour  être  la  propriété  des  grandes 
familles  locales,  n'en  étaient  pas  moins  réservées  au  public. 
Nous  citerons  entr  autres  celles  de/  Monteil,  de  La  Boniana, 
de  SsLint-MeLrtiriy  de  Saint-Jean^  du  Barri  de  La  Fon^  de 
La  Fon-de-Laid,  de  La  Coste,  de  La  Grande-Fontaine  et  de 
La  Fon-del'Rey,  Elles  nous  sont  indiquées  dans  de  vieux 
actes  extraits  des  archives  de  la  famille  de  Lamaze  concer- 
nant des  hommages  rendus  à  divers  seigneurs. 

C'est  ainsi  que  les  évoques  de  Limoges,  est-il  dit,  étaient 
reconnus  avoir  mouvance  sur  une  vigne  près  la  fontaine  del 
Monteil^  en  1332.  Le  même  droit  était  reconnu  aux  seigneurs 
de  Roffignac,  en  1428,  sur  le  village  de  La  Costille,  coniron- 
lant  à  chemin  de  rivo  de  La  Pissota  versus  La  Coste,  iter  de 
La  Costa  versus  fontern  de  La  Bonlana;  —  à  noble  Hélie 
Foucher,  seigneur  de  La  Tour,  en  1430,  sur  Allassac  autour 
de  la  fontaine  de  St-Martin,  près  le  chemin  de  Mota  versus 
ruisseau  de  La  Pissota  et  près  la  place  d'A  llassac  ;  —  au  seign' 
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de  Rofflgnac,  en  1450,  sur  le  terrain  entourant  la  Fort  Sf- 
Jean,  près  le  cimetière  Saint-Jean  ;  —  au  même,  en  1450, 
sur  le  Barri  de  la  Fort;  —  à  Jean  de  Rofflgnac,  sgr  de  Vaffar 
de  Saint-Martial  d'Allassac,  en  1458,  sur  le  territoire  de  La 
Guardeiia,  dépendance  d'AUassac,  confrontant  à  chemin  de 
la  Fon-de-Laid  au  Chalars  ;  —  au  seigneur  de  Rofflgnac,  ^en 
1600,  sur  les  appartenances  de  la  Fort  de  La  Coste;  —  au 
seigneur  de  Rofflgnac,  en  1614,  sur  la  manse  du  Freysset 
près  le  chemin  de  la  Fort  de  La  Coste  à  Uzerche  ;  —  au  sei- 
gneur de  Rofflgnac,  en  1600,  sur  le  territoire  de  la  Fon  del 
Rey  alias  les  Regnols;  —  au  même,  en  1600,  dans  une  liève 
où  sont  mentionnées  ses  rentes,  reconnues  sur  les  dépen- 
dances de  la  Grande  Fontaine,  —  Enfin,  parmi  les  fonds 
sujets  au  «  quart,  quint,  sixième  et  dîme  »  de  l'héritage  de 
François  de  Rofflgnac,  il  est  question  de  la  maison  de  la 
Potence,  maison  de  Saintè-Urcisse,  située  dans  la  rue  de  la 
Pissote  et  confrontant  à  la  rue  allant  de  la  Grande-Fontaine 
à  la  porte  Bardicon. 

De  toutes  ces  fontaines  alimentant  la  ville,  il  ne  reste  plus 
que  cette  dernière.  Que  sont  devenues  toutes  les  autres? 
Nous  voulons  croire  que  la  haine  seule  du  passé  n'en  a  point 
fait  disparaître  les  traces.  En  tous  cas,  nous  pouvons  consta 
ter  que  des  mesures  actives  et  coûteuses  furent  prises  par 
la  municipalité  d'Allassac,  aussitôt  après  la  chute  du  régime 
féodal,  pour  en  faire  jaillir  de  nouvelles.  Nous  allons  nous  en 
convaincre. 

«  Le  14  Fructidor  an  X,  le  conseil  municipal  d'Allassac 
considérant  que  la  ville  est  entièrement  dépourvue  d'eau, 
soit  pour  fournir  aux  personnes  et  aux  animaux,  et  qu'on  ne 
peut  se  protéger  contre  les  incendies,  arrête  que  pendant 
trois  années  consécutives  il  sera  élahli  aux  rôles  de  la  com- 
mune de  Tan  XII,  avec  l'agrément  du  gouvernement,  une 
somme  annuelle  de  2,000  francs  pour  la  conduite  des  eaux, 
avec  le  droit  d'imposer  les  centimes  additionnels  pour  se 
couvrir  du  surplus  de  la  dépense  ». 

Le  19  mars  1807,  le  conseil  municipal  s'étant  réuni  pour 
discuter  sur  le  recouvrement  de  la  dette  de  six  mille  francs 
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due  à  la  commune  par  le  père  Clauzade,  et  de  trois  mille 
francs  des  revenus  arriérés  de  la  dite  somme,  laquelle  avait 
été  placée  entre  ses  mains  et  provenait  du  legs  de  M.  l'abbé 
Dubois  pour  payer  le  traitement  d'un  instituteur,  arrête 
«  que  les  trois  mille  francs  des  revenus  seront  employés  à 
la  conduite  d'une  source  d'eau  vive  sur  la  place  d'Allassac, 
pour  fournir  aux  besoins  urgents  du  public  qui  en  souffre 
extrêmement,  se  réservant  ensuite  de  placer  la  somme  de 
6,000  francs  à  raison  de  5  %  entre  des  mains  plus  sûres  ». 

Le  !•''  août  1810,  Jean-Baptiste  Fontaine,  de  La  Sudrie, 
consent  à  donner  gratuitement  la  source  d'eau  située  au  bas 
de  son  pré,  à  côté  de  la  route  d'Allassac  à  Uzerche,  pourvu 
que  la  commune  se  contente  de  la  dite  source. 

Le  9  février  1812,  on  procède  à  la  construction  de  la  fon- 
taine publique  sur  la  place  d'Allassac,  après  adjudication 
des  travaux  faite.  Cette  entreprise  s'exécuta  lentement, 
car  ce  fut  seulement  le  23  décembre  1814  que  le  Maire  était 
avisé  par  la  Préfecture  que  le  Ministre  de  l'Intérieur  avait 
approuvé  le  procès-verbal  de  réception  des  travaux  exécutés 
pour  la  construction  de  la  fontaine  d'Allassac  et  adjugés  au 
prix  de  quatre  mille  deux  cents  francs. 

La  source  du  sieur  Fontaine,  de  La  Sudrie,  n'ayant  pu 
fournir  une  quantité  suffisante  d'eau,  le  maire  d'Allassac, 
M.  Bardon,  s'entendit  avec  Jean  Pouch,  du  même  village, 
pour  obtenir  qu'il  fit  cession  d'une  autre  source  à  la  com- 
mune moyennant  le  prix  de  cinq  cents  francs.  —  Il  passa 
ensuite  un  traité  avec  un  ingénieur  spécial  de  Limoges;  et, 
enfin,  il  se  fil  autoriser  par  son  conseil  à  contracter  au 
Crédit  Foncier  un  emprunt  de  douze  mille  cinq  cents  francs 
pour  réaliser  complètement  son  projet.  C'est  ce  qui  nous  est 
expliqué  par  une  dernière  délibération  du  29  août  1883  : 

«  Le  conseil  municipal  déclare  approuver  la  vente  de  la 
source  du  sieur  Pouch  et  vote  la  somme  de  cinq  cents  francs 
qui  sera  payée  par  le  receveur  municipal,  au  1"  janvier 
prochain,  sur  l'emprunt  de  douze  mille  cinq  cents  francs 
contracté  par  la  commune  pour  l'installation  de  fontaines 
publiques  ». 
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Puis,  pour  donner  un  compte  détaillé,  le  Maire  expose  au 
conseil  municipal  que  le  premier  traité  passé  avec  Tingc- 
nieur,  M.  Leygonie,  pour  Tinstallation  des  fontaines  publi- 
ques, «  s'élève  à  la  somme  de 10,310  fr.  00 

»  Que  le  second  traité  s'élève  à  la  somme 
de 1,590  fr.  35 

»  Que  les  deux  achats  faits  au  sieur  Pouch 
des  sources  destinées  à  alimenter  les  fontai- 
nes publiques  s'élèvent  à  la  somme  de 1,100  fr.  00 

»  Que  les  frais  de  timbres,  d'enregistre- 
ment des  différents  traités  et  des  deux  actes 
notariés  s'élèvent  environ  à  la  somme  de  ... .         300  fr.  35 

»  Dont  le  total  fait 13,300  fr.  70 

»  Lequel  chiffre  est  supérieur  de  huit  cents  francs  à 
l'emprunt  de  douze  mille  cinq  cents  francs  contracté  au 
Crédit  Foncier  de  France. 

»  Après  cet  exposé,  le  conseil  municipal  décide  à  l'unani- 
mité de  demander  au  département  ou  à  l'Etat  une  subven- 
tion de  800  francs.  Ce  qui  fut  fait  et  agréé  ;  après  quoi,  dix 
tuyaux  de  fontaine  furent  répartis  sur  la  place  publique  et 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  ». 

Il  semblait  donc  que  cette  question  de  l'eau  était  pour  tou- 
jours complètement  résolue  à  la  satisfaction  de  tous  les  habi- 
tants: il  n'en  est  rien.  Sur  ces  dix  fontaines,  pendant  cinq 
mois  de  Tannée,  cinq  sont  entièrement  à  sec,  et  les  autres 
sont  très  peu  abondantes,  encore  que  le  filet  qui  en  jaillit  ne 
soit  pas  contaminé.  Que  ne  rouvre-t-on  donc  les  anciennes? 

Mais  si  AUassac  est  mal  servi  par  ses  fontaines,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  voies  de  communication,  car  nous 
croyons  qu'il  est  peu  de  communes  qui  en  complent  un 
aussi  grand  nombre.  Sans  parler  des  chemins  creux  ou  des 
sentiers  pour  lesquels  on  ne  réclame  aucun  entretien,  nous 
donnerons,  dans  l'ordre  suivant,  une  longue  liste  de  chemins 
vicinaux,  de  routes  d'intérêt  commun  et  de  grande  commu- 
nication, qui  sont  aux  frais  du  département  ou  de  la  com- 
mune : 
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Chemins  vicinaux  :  N^*  1,  d'Allassac  à  Brive  ;  2,  d'Allassac 
au  Pont  du  Saillant  ;  3,  de  La  Sudrie  au  Gaucher  ;  4,  d'Al- 
lassac  à  Puy-l'Epine  ;  5;  d'Allassac  à  Saint-Laurent;  6,  du 
Col-des-Sauteries  à  Gorsas  ;  7,  de  La  Chapelle  à  Poulverel  ; 
8,  de  Brochas  a  Garavet  ;  9,  d'Allassac  à  Laroche  par  les 
bois  de  La  Sudrie  ;  10,  de  Brochas  à  Gaucher  ;  1 1,  d'Allassac 
à  Borderie  ;  12.  de  Verdier-Haut  à  Verdier-Bas  ;  13,  d'Allas- 
sac à  Lafaurie  ;  14,  d'Allassac  à  Brochas  ;  15,  de  Brochas  à 
La  Chapelle  ;  16,  de  Laprade  à  Gorsas  et  à  La  Chapelle  ;  17, 
d'Allassac  à  Bouchalioux  ;  18,  d'Allassac  à  Eyzac  ;  19,  d'Al- 
lassac à  Larasque  ;  20,  d'Allassac  à  Lapleuze  ;  21,  de  Laroche 
à  Labessière  ;  22,  de  Lafaurie  à  la  ligne  d'Objat,  n**  58. 

Routes  d'intérêt  commun  :  N*"  5,  d'Allassac  à  Juillac  ; 
19,  de  Lubersac  à  Brive  par  Voutezac  et  Saint- Viance  ;  57, 
d'Allassac  à  Brive  par  Brochas  et  Ussac. 

Routes  de  grande  communication  :  N°'  9,  de  Juillac  à 
Mauriac  ;  17,  d'Hautefort  au  Burg  ;  25,  d'Allassac  à  Donze- 
nac  ;  34,  d'Allassac  à  Chamboulive  ;  38,  d'Aurillac  à  Angou- 
léme  ;  25,  embranchement  des  avenues  de  la  Gare. 

Notons  que  Tentrelien  des  roules  d'intérêt  commun  et  de 
grande  communication  est  fait  par  le  département  et  par  les 
deux  tiers  des  journées  de  prestation  de  la  commune,  et  que 
celui  des  chemins  vicinaux  est  fait  par  un  tiers  des  journées 
de  prestation. 

Il  sera  curieux  de  voir  maintenant,  avec  quel  religieux 
empressement,  nos  édiles,  échappés  au  régime  de  la  Terreur, 
voulurent  pourvoir  aux  besoins  du  culte  et  de  ses  ministres. 
Rouvrir  l'église,  y  replacer  l'autel  du  sacrifice  et  y  convoquer 
le  peuple  par  les  joyeux  carillons  et  les  éclatantes  volées  de 
leurs  cloches,  ne  leur  paraissait  pas  suffisant  pour  aider  au 
complet  développement  et  renouvellement  des  principes  et 
des  devoirs  chrétiens  si  longtemps  méconnus  ;  ils  voulaient 
y  contribuer,  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir,  par  la  réalisa- 
tion des  conditions  purement  matérielles. 

C'est  pourquoi,  aussitôt  après  l'arrêté  du  20  Germinal 
an  XI,  porté  par  le  gouvernement  et  réglant  qu'il  serait 
délibéré  dans  chaque  commune  sur  l'établissement  ou  répa- 
ration d'un  presbytère,  le  conseil  municipal  ayant  constaté 


—  410  — 

qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  presbytère  communal  à  Allassac, 
choisit  pour  l'habitation  du  curé  le  dessus  du  rez-de-chaussée 
de  l'hospice,  en  faisant  remarquer  que  le  bas  de  la  maison 
étant  seul  occupé  par  les  pauvres,  le  dessus  pourrait  avec 
quelques  réparations  suffire  pour  les  ministres  du  culte. 
Puis  il  vota  une  somme  de  six  cents  francs  pour  y  faire  deux 
cloisons,  quatre  portes,  le  vitrage  des  croisées  et  le  crépis- 
.sage  des  murs.  Et  comme  il  était  consulté  pour  le  cas  de 
formation  de  plusieurs  paroisses,  il  dejclara  qu'une  seule 
suffirait  et  que  plusieurs  prêtres  pourraient  loger  aisément 
dans  le  local  désigné. 

Cela  n'empêcha  pas  le  nouveau  curé,  Pierre  Treuil,  de 
protester  contre  l'insuffisance  du  logement.  Nous  voyons  en 
effet  que  le  conseil  municipal,  convoqué  le  1 1  mars  1809  pom* 
entendre  la  lecture  d'une  pétition  présentée  par  le  susdit 
desservant  et  tendant  à  obtenir  un  presbytère  suffisant  avec 
un  jardin  ou  bien  une  indemnité  proportionnelle  : 

«  Considérant  que  quoique  le  logement  occupé  par  ledit 
curé  soit  assez  spacieux,  attendu  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
métable  à  cause  des  réparations  à  faire,  lesquelles  ne  pou- 
vaient avoir  lieu,  le  bâtiment  appartenant  à  l'hospice  ; 

»  Considérant  que  dans  une  grande  et  vaste  commune 
telle  que  celle-ci,  le  desservant  devait  représenter,  et  que 
pour  cet  effet  il  devait  lui  être  fourni  un  logement  suffisant 
et  honorable  avec  un  jardin  ; 

»  Considérant  qu'il  était  facile  à  M.  le  desservant  de  trou- 
ver des  agréments  dans  la  ville  ; 

»  Arrête  qu'il  lui  sera  payé,  sous  le  bon  plaisir  de  M.  le 
Préfet,  à  titre  d'indemnité,  une  somme  annuelle  de  deux 
cents  francs,  qui  sera  imposée  au  marc  le  franc  de  la  contri- 
bution foncière  de  tous  les  habitants  de  la  commune,  ville 
et  enclave  ». 

Le  curé  devait  être  satisfait,  et  il  n'avait  plus  qu'à  désirer 
que  le  conseil  maintint  sa  détermination.  Craignait-il  qu'il 
se  déjugeât?  Nous  ne  savons,  mais  le  14  mai  1809  il  lui 
adressait  une  nouvelle  pétition,  pour  lui  demander  s'il  per- 
sistait dans  son  arrêté  du  11   mars  dernier  relativement  à 


—  411  — 

Tindemnité  de  deux  cents  francs  pour  le  logement  et  le 
jardin,  et  à  quelle  époque  serait  appliquée  cette  indemnité? 
A  quoi  le  conseil  répondit  «  qu'il  maintenait  son  arrêté  et 
»  que  le  paiement  des  deux  cents  francs  commencerait  à 
»  courir  du  jour  où  M.  le  curé  cesserait  d'habiter  dans  la 
»  maison  de  Thospice  » . 

Plus  tard,  en  effet,  les  prêtres  se  choisirent  une  autre 
habitation  dans  la  maison  Dufaure,  à  l'embouchure  de  la  rue 
de  la  Grande-Fontaine.  Ils  durent  encore  renoncer  à  ce  loge- 
ment pour  se  rapprocher  de  l'église,  et  ils  s'installèrent  alors 
dans  le  presbytère  actuel  où  ils  manquent  de  cave,  de  jardin 
et  d'appartements  spacieux  et  même  suffisants.  Quand  donc  la 
commune  fera-t-elle  l'acquisition  de  la  maison  Alègre  déjà 
achetée  par  nous?  Ce  serait  la  seule  solution  pratique  et 
définitive  pour  un  presbytère  convetiable. 

Les  anciennes  municipalités  d'AUassac  avaient  compris 
aussi  que  le  logement  seul  ne  suffisait  pas  à  leur  curé,  qu'il 
fallait  encore  lui  procurer  des  moyens  de  subsistance,  et, 
tout  en  lui  fournissant  pour  son  presbytère  un  ameuble- 
ment indispensable,  lui  faciliter  les  moyens  de  remplir  ses 
fonctions  à  l'église.  En  voici  la  preuve  : 

Le  18  Floréal  an  XI,  le  conseil  municipal  était  convoqué 
extraordinairement  pour  répondi*e  aux  questions  suivantes  : 
«  1**  Le  curé  doit-il  recevoir  une  augmentation  de  traitement 
à  la  charge  de  la  commune  ?  2^  Dgit-on  mettre  à  sa  charge 
les  frais  d'ameublement  de  la  maison  curiale  ?  3°  Quels 
moyens  à  prendre  pour  pourvoir  aux  objets  indispensables 
au  service  du  culte  ?  »  Sur  la  première  question  il  déclare 
que  les  oblations  ou  casuel  que  recevra  le  curé  suffiront 
amplement  à  compléter  son  traitement,  mais  que  s'ils  n'y 
suffisaient  pas  après  un  tarif  bien  réglé,  il  s'engage  d'avance 
à  pourvoir  au  déficit.  Sur  la  deuxième  et  la  troisième  ques- 
tion, il  répond  que  l'imposition  de  trois  mille  francs  faite 
par  lui,  le  15  Germinal  dernier,  devait  suffire  pour  subvenir 
aux  frais  d'ameublement  de  la  maison  curiale  et  à  l'achat 
des  objets  nécessaires  au  service  du  culte. 

Mais  déjà,  en  prévision  de  toutes  ces  dépenses,  il  avait 
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pris  des  mesures  pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  ;  car 
après  avoir  vu  la  loi  qui  autorisait  le  rétablissement  des 
anciennes  Fabriques  pour  le  soutien  et  les  réparations  du 
bâtiment  destiné  au  culte,  est-il  dit  dans  une  délibération 
du  15  Germinal  an  XI  : 

«  Considérant  que  l'entretien  des  cloches  serait  préjudi- 
ciable à  la  commune,  attendu  qu'il  faut  y  employer  une 
partie  des  fonds  destinés  à  d'autres  emplois  ; 

»  Considérant  que  de  tout  temps  il  a  été  exigé,  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  réclamé  la  sonnerie  des  cloches,  une  rétri- 
bution proportionnée  au  nombre  des  cloches  ; 

»  Arrête  que  dès  ce  jour  la  clef  du  clocher  sera  remise 
dans  les  mains  du  citoyen  Joseph  Aguiret,  propriétaire  de 
cette  ville,  que  nous  nommons  pour  syndic  fabricien,  lui 
donnant  le  droit  de  surveiller  le  marguiller  dans  ses  fonc- 
tions ordinaires  et  même  de  le  changer  au  cas  échéant.  Le 
marguiller  sera  tenu  ile  prendre  ses  ordres  pour  sonner  les 
cloches  à  la  réquisition  de  ceux  qui  le  demanderont,  soit 
dans  les  cas  de  mariage,  de  naissance,  de  services  et  de  mort. 
En  outre,  le  dit  syndic  exigera:  1**  Pour  la  sonnerie  de  la 
grande  cloche  à  la  volée  :  1  franc. 

»  2^  Pour  la  sonnerie  de  la  grande  cloche  avec  carillon,  2 
francs.    . 

»  3**  Pour  la  sonnerie  de  la  grande  cloche  aux  services  et 
enterrements,  2  fr. 

»  4*'  Pour  la  sonnerie  de  la  seconde  cloche,  1  fr.  50. 

»  Tout  cela  sera  exigé  indépendamment  du  droit  du  mar- 
guiller. —  Et  pour  que  personne  n'ignore  ce  tarif,  il  en  sera 
affiché  une  copie.  Les  fonds  qui  en  proviendront  seront 
employés  aux  diverses  réparations  que  nécessiteront  soit  les 
cloches,  soit  le  local  destiné  au  culte  ». 

Un  an  après  survînt  un  second  règlement  sur  la  sonnerie 
et  les  inhumations,  qui  annulait  le  premier,  et  était  formé 
par  le  conseil  de  Fabrique. 

a  Le  20  Prairial  an  XII,  est-il  dit,  MM.  Bruchard,  Alègre 
et  Aguiret,  marguillers  de  la  Fabrique,  se  sont  réunis  avec 
le  Maire  à  la  maison  commune  pour  se  concerter  sur  le 
règlement  à  faire  pour  la  sonnerie  des  cloches  et  les  droits 
de  tombeaux  dans  l'église,  en  faisant  observer  que  depuis 
quelque  temps  le  public  n'employait  presque  plus  la  sonnerie 


—  413  — 

des  cloches  pour  les  services  et  baptêmes,  ce  qui  privait  la 
Fabrique  d'un  revenu  fixe  et  lui  causait  un  déficit  considéra- 
ble qui  l'empêchait  de  pourvoir  à  l'entretien  de  l'église  ;  que 
cette  église  était  menacée  d'une  ruine  prochaine  s'il  n'y 
était  pourvu  incessamment,  et  que  pour  y  parer  plus 
promptement  il  fallait  proposer  aux  principaux  propriétaires 
un  emprunt  volontaire  qu'ils  prélèveraient  ensuite  sur  les 
sommes  que  le  gouvernement  allait  bientôt  permettre  d'im- 
poser sur  la  commune. 

»  Sur  ce,  le  Maire  considérant  que  le  règlement  proposé 
par  les  marguillers  de  la  Fabrique  devait  être  admis,  aiTête 
qu'il  sera  payé,  à  la  demande  des  particuliers  : 

ï"  1°  Pour  la  grande  cloche  sonnée  à  la  volée,  1  franc. 

»  2°  Pour  la  grande  cloche  sonnée  à  la  volée  avec  carillon, 
2  francs. 

»  3**  Pour  la  grande  cloche  aux  enterrements  de  grands 
corps  et  aux  services,  2  francs. 

»  4°  Pour  la  grande  cloche  aux  enterrements  d'enfants  au- 
dessous  de  douze  ans,  1  franc. 

»  5**  Pour  la  seconde  cloche  aux  enterrements  et  services, 
1  franc. 

»  6**  Pour  les  baptêmes,  mariages,  sépultures  et  services 
non  sonnés,  on  paiera  moitié  droit. 

»  Le  tout  sans  comprendre  le  droit  dû  au  sonneur  de  clo- 
che et  au  sacristain  qui  remplira  ces  doubles  fonctions  par 
lui-même  ou  par  un  remplaçant.  Il  lui  sera  donné  pour  sa 
sonnerie  et  le  reste  : 

»  7^  Pour  les  trois  avènements  du  Saint-Sacrement,  de  la 
Saint-Jean  et  de  Noël,  9  francs. 

»  8*"  Pour  les  enten*ement  des  gens  aisés,  tous  droits  com- 
pris même  ceux  du  fossoyeur,  3  francs. 

»  9**  Pour  les  enterrements  de  la  classe  pauvre,  tous  droits 
compris,  2  francs. 

»  10°  Pour  la  sonnerie  des  mariages,  0  fr.  75. 

»  11<*  Pour  le  nettoyage  de  l'église  qu'il  sera  tenu  de  faire 
chaque  semaine,  il  recevra  pour  toute  l'année,  3  francs. 

»  Les  inhumations  dans  l'église  s'étant  continuées  après 
la  Révolution,  on  devait  payer  : 

»  12*  Pour  chacune  de  celles  qui  seraient  faites  sous  la 
voûte,  10  francs. 


—  414  — 

»  13*"  Pour  chacune  de  celles  qui  seraient  faites  dans  les 
autres  parties  intérieures  de  Téglise,  15  francs. 

»  Enfin,  pour  venir  en  aide  à  la  Fabrique,  dont  les  ressour: 
ces  étaient  insuffisantes  pour  faire  face  tout  d'abord  à  toutes 
ses  dépenses,  il  fut  convenu  qu'on  proposerait  aux  deux 
cents  les  plus  imposés  de  la  commune  un  emprunt  volontaire 
de  la  ^omme  de  mille  francs,  qu'ils  retireront  ensuite  sur 
celle  qui  sera  bientôt  imposée  d'après  l'autorisation  du  gou- 
vernement ». 

Toutes  ces  mesures  furent  prises  par  les  administrateurs 
d'Allassac  pour  l'entretien  de  la  grande  église,  que  nous 
avons  déjà  appelée  l'église-mère  et  qui  fut  désignée  par  eux 
comme  église  paroissiale.  Ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  con- 
server les  autres  églises  de  la  paroisse,  car  ils  reconnurent 
tous  la  nécessité  de  garder  l'ancienne  église  des  Pénitents 
pour  cette  confrérie  et  celles  des  annexes  de  Saint-Laurent, 
de  La  Chapelle-Sainte-Marguerite,  de  Brochât,  de  Gauch  et 
de  La  Chartroule,  avec  leurs  cimetières  respectifs  pour  la 
sépulture  de  leurs  morts. 

Inutile  d'insister  sur  ce  point.  Il  nous  semble  que  tout  a 
été  fait  à  AUassac  pour  la  restauration  du  culte  catholique. 
Ne  fallait-il  pas  d'ailleurs  effacer  les  tristes  ravages  de  la 
Révolution  et  réparer  les  affreux  scandales  dont  on  avait 
donné  ici  le  spectacle  ?  Ces  souvenirs  pénibles  occuperont  la 
dernière  page  de  nos  récits  sur  la  Commune,  et  ils  nous 
coûtent  un  peu,  car  nous  voudrions  pouvoir  mettre  un  voile 
sur  toutes  les  horreurs  et  les  apostasies  qui  se  commirent 
dans  cette  intéressante  localité,  où  jadis  habitaient  les  pre- 
miers chrétiens  du  Limousin. 

Les  funestes  doctrines  antisociales,  répandues  par  l'impiété 
dans  le  peuple,  produisirent  en  effet,  à  Allassac,  des  fruits  dé- 
sastreux. Les  idées  d'affranchissement  et  de  liberté  s'y  alliè- 
rent vite  au  dégoût  pour  les  anciennes  institutions,  et  ce  fut  la 
première  ville  du  Bas-Limousin  qui  se  souleva  contre  ses 
anciens  seigneurs,  se  livrant  contr'eux  aux  plus  grands  excès, 
comme  en  témoigne  un  mémoire  des  députés  de  Tulle.  M.  de 
Seilhac,  dans  ses  Scènes  et  Portraits  de  la  Révolutionj 
semble  en  attribuer  la  cause,  d'abord  aux  trop  grandes  et  trop 
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nombreuses  familles  somptueusement  établies  autour  de  son 
clocher,  où  elles  avaient  été  attirées  par  la  richesse  du  sol, 
la  douceur  du  climat  et  la  beauté  des  sites. 

«  Ce  coin  de  terre  inconnu  des  voyageurs  et  des  touristes, 
dit-il,  est  riche  de  souvenirs.  Ici,  sur  la  place,  se  dresse  le 
tronçon  d'une  tour  majestueuse,  bâtie  par  les  Romains,  pour 
correspondre  pai'  des  signaux  avec  la  sentinelle  qui  veillait 
sur  la  tour  dlssandon.  A  côté,  un  peu  plus  loin,  dans  le  fort 
de  la  ville,  au  bord  où  à  l'intérieur  des  remparts,  dans  la 
gorge  du  Mont-Rond,  s'élevaient  cinq  châteaux  qui  témoi- 
gnent de  rimportance  et  des  charmes  de  cette  localité  ». 

Le  plus  ancien  de  ces  châteaux  porte  le  nom  de  Saint 
Martial,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  transaction  passée  en  1318, 
entre  Eble  de  Malemort  et  Archambaud  de  Comborn.  Placé 
sui*  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  il  avait  son  entrée  à 
l'Ouest;  à  l'Est,  ses  dépendances  aboutissaient  à  la  Tour 
ronde  qui  existe  encore  intacte  ;  au  Midi,  il  touchait  au 
cimetière,  et  au  Nord  à  l'église.  C'était  une  construction  en 
forme  de  carré  long,  sans  style,  qui  est  désignée,  dans  le 
plan  de  la  forteresse  d'AUassac  dressé  en  1735,  sous  le  nom 
de  «  ancien  château  de  l'abbé  de  Saint-Martial,  représenté 
par  la  dame  de  Roffîgnac»,  et  qui  est  occupé  aujourd'hui 
par  la  famille  Vincenot. 

Un  second  château,  appelé  del  Faure-lei-AllasssLc,  élevait 
ses  tours  rondes  dans  le  Bary  de  la  Grande-Fontaine, 
Vendu  en  1664  par  Etienne  du  Faure,  ce  château  fut  racheté 
en  ce  siècle  par  M.  Elie  du  Faure,  avocat  à  la  cour  de  Paris, 
et  tout  dernièrement,  en  1885,  par  l'évêque  de  Tulle, 
Mgr  Denéchau,  pour  une  école  congréganiste  libre.  C'est  là 
que  ce  sont  installés  les  Petits  Frères  de  Marie,  s'y  occupant 
de  l'éducation  chrétienne  des  enfants  de  la  paroisse,  dont 
ils  ont  mérité  l'estime  et  la  sympathie. 

Au  Nord  de  l'église  et  adossé  à  l'ancienne  chapelle  de  la 
famille  de  Chanac,  s'élevait  le  château  de  La  Guyonie,  pos- 
sédé d'abord  par  le  sieur  de  La  Bastide  et  représenté  dans 
les  derniers  temps  par  la  dame  du  Saillant.  Depuis  la 
Révolution,  il  a  passé  successivement  en  la  possession  des 
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Bonnelye,  des  Morel  ci  de  M.  Léon  Bounaix,  qui  est  devenu 
tout  récemment  acquéreur  de  la  partie  méridionale. 

Dans  la  même  direction,  en  allant  vers  la  grosse  Tour 
ronde  et  au  delà  d'une  ruelle,  se  dressait  superbement  le 
château  de  Comborn,  dont  les  seigneurs  revendiquaient  une 
part  de  la  suprématie  à  AUassac.  A  la  même  place  et  avec 
les  pierres  des  vieilles  murailles,  la  famille  Normand  a 
construit  tout  récemment  une  maison  carrée  qui  efface  pour 
toujours  les  traces  de  l'ancienne  résidence  des  illustres 
vicomtes. 

En  face,  de  l'autre  côté  de  la  rue  qui  allait  de  la  porte 
Sainl-Martial  à  la  porte  de  Treignac,  se  trouvait  le  château 
des  autres  seigneurs  de  Comborn  et  de  Treignac,  qui  étaient 
représentés,  en  1735,  par  une  dame  de  Roffignac,  et  dont  les 
vastes  locaux  renouvelés  sont  aujourd'hui  occupés  par  plu- 
sieurs propriétaires. 

Si  maintenant,  à  ces  forteresses  entourées  de  donjons  ou 
de  fossés  où  se  tenaient  les  vaillants  défenseurs  de  la  cité, 
nous  voulions  ajouter  les  demeures  riches  et  fortifiées  des 
défenseurs  secondaires,  postés  en  sentinelles  entre  les  rem- 
parts, on  comprendra  que  c'était  plus  que  suffisant  pour 
exciter  l'envie  et  la  cupidité  des  bourgeois  d'Allassac,  rangés 
eux  tout  modestement  autour  de  ces  anciennes  maisons  sei- 
gneuriales, surtout  dans  un  temps  où  venait  de  sonner 
l'heure  de  l'affranchissement  qui  annonçait  la  disparition 
des  institutions  du  moyen-âge. 

M.  de  Seilhac  nous  dit,  cependant,  que  le  seigneur  et  les 
bourgeois  vivaient  ici  dans  les  relations  les  plus  intimes  et 
que  la  concorde  régnait  entre  les  habitants  ;  mais  que  l'ori- 
gine phocéenne  de  cette  population  l'ayant  rendue  ardente 
par  tempérament,  en  tout  temps,  cette  petite  ville  avait  été 
allligée  par  les  agitations.  Pour  preuve  de  cette  affirmation, 
il  nous  raconte  qu' «  en  1651,  le  16  novembre,  Etienne  du 
Faure,  juge  à  Allassac,  et  dont  la  famille,  au  cours  du  moyen 
âge,  avait  eu  en  privilège  les  charges  judiciaires  de  la  ville, 
faisait  sommation  à  M.  Aguiré,  procureur  d'office,  d'avoir  à 
garantir  les  habitants  de  la  dite  ville  contre  une  vingtaine 
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de  bandits  qui,  mettant  à  profit  les  bruits  de  sédition  et  de 
guerres  civiles  répandus  par  les  mal  affectionnés  de  Sa 
Majesté,  dans  la  province  de  Limousin,  se  tenaient  la  nuit, 
dans  les  rues  et  carrefours,  armés  de  pistolets,  et  rançon- 
naient les  habitants  qui  n'osaient  ni  se  défendre  ni  les 
dénoncer  »  (1). 

Or,  en  aucun  autre  temps,  cette  population  ne  pouvait  être 
remuée  et  agitée  plus  qu'à  l'époque  de  la  grande  Révolution. 
Nous  avons  déjà  dit  ce  qui  s'était  passé  le  24  janvier  1790. 
Voyons  ici  ce  que  fit  la  municipalilé  pour  empêcher  les 
scènes  regrettables  de  dégénérer  en  désordre. 

Le  même  jour,  un  émissaire  venant  d'Allassac,  remettait 
au  Maire  de  Brive  le  billet  ci-après  de  M.  de  Lamaze  :  «  Nous 
sommes  cruellement  attaqués ,  envoyez-nous  du  secours 
au  plus  vite  ».  Le  commissaire  d'ailleurs  devait  fournir 
tous  les  renseignements  suffisants.  A  cette  nouvelle,  le 
comité  de  Brive,  convoqué  extraordinairement,  décida 
qu'il  ne  pouvait  réunir  aucun  détachement  de  la  garde 
nationale  sans  une  réquisition  expresse  du  syndic  de  la 
paroisse  du  réclamant.  En  conséquence,  il  se  borna  à  répon- 
dre qu'il  off'rirait  des  secours  seulement  sur  la  demande  du 
comité  d'Allassac  (2).  Fallait-il  se  contenter  de  cette  réponse 
évasive  ?  Evidemment  non.  La  municipalité  et  les  notables 
d'Allassac  crurent  d'abord  devoir  exhorter  la  foule  à  se 
retirer.  On  parlementa,  on  proclama  la  loi  martiale,  on 
arbora  le  drapeau  rouge.  Tout  fut  inutile  :  les  paysans  mena- 
cèrent de  jeter  les  officiers  municipaux  dans  les  flammes. 
En  attendant,  la  cloche  agitée  fiévreusement  tintait  le  glas 
sinistre  du  tocsin  ;  les  populations  se  précipitaient  de  tous 
côtés  vers  la  ville,  et  les  femmes,  réunies  aux  portes  des 
maisons,  remplissaient  l'air  de  clameurs  et  d'imprécations. 

La  municipalité  d'Allassac  n'avait  rien  plus  à  faire  qu'à 
s'enfermer  dans  le  château  de  Rouffignac,  qui  avait  fossés, 


(1)  Scènes  et  portraits  de  la  Révolution  en  Bas-Limousin,  par 
M.  de  Seilhac.  p.  115. 

(2)  Extrait  des  délibérations  du  comité  de  Brive. 
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herse  et  pont-levis,  pour  repousser  les  attaques  de  cinq  ou. 
six  cents  paysans  furieux,  et  elle  ne  pouvait  s'occuper  en 
ce  moment  là  de  dresser  une  réquisition  régulière  pour 
demander  du  secours.  Mais  si  le  comité  de  Brive  resta  sourd 
au  cri  de  détresse  des  assiégés,  quelques  amis  de  Tordre,  de 
cette  ville,  par  un  mouvement  généreux,  montèrent  à  cheval 
et  se  rendirent  en  toute  hâte  à  Allassac  (1).  Ce  fut  alors, 
nous  dit  le  Mémoire  des  députés  de  Brive,  que  les  assiégés 
ayant  repris  courage,  demandèrent  aux  gens  attroupés  ce 
qu'ils  entendaient  faire.  «  Us  répondirent  qu'ils  voulaient 
entrer,  et  qu'ils  entreraient  malgré  eux  ».  On  leur  dit  de  se 
retirer,  que  ce  n'était  point  à  huit  heures  du  soir  qu'on 
devait  forcer  les  portes  du  château,  que  le  lendemain  on 
leur  donnerait  à  boire  et  à  manger,  a  Pour  toute  réponse,  ils 
crièrent  :  feu  !  »  On  leur  dit  qu'on  ne  se  résoudrait  point  à 
tirer  sur  eux  avant  qu'ils  commençassent  eux-mêmes.  «  Il  y 
eut  alors  plusieurs  coups  de  fusils  tirés  sur  les  assiégés  » 
qui,  malgré  cela,  ne  voulurent  point  encore  tirer  sur  eux, 
espérant  que  les  personnes  à  cheval  les  dissiperaient  en  leur 
faisant  moins  de  mal.  Ceux  qui  étaient  à  pied,  devant  la 
porte,  crièrent  à  ceux  qui  étaient  à  cheval  de  sortir  ;  ce  qu'ils 
firent,  en  effet.  «  Les  gens  s'écartèrent  alors  et  se  jetèrent  à 
droite  et  à  gauche  en  tirant  plusieurs  coups  de  fusil  sur  les 
cavaliers.  Un  des  chevaux  reçut  deux  coups  de  feu».  Les 
personnes  à  pied  se  trouvèrent  donc  forcées  de  tirer  sur  ces 
attroupements,  ce  qui  acheva  de  les  disperser.  Ils  s'éloignè- 
rent en  effet  du  château,  sans  abandonner  leurs  projets,  car 
à  peine  les  secours  venus  de  Brive  et  d'Uzerche  étaient-ils 
repartis,  qu'ils  pénétraient  dans  le  château,  s'y  livrant  à 
toutes  les  scènes  de  pillage  et  de  destruction. 

Cela  se  passait  en  Tannée  1790,  sous  T Assemblée  consti- 
tuante. Attendons  un  peu  et  nous  verrons  l'effervescence  du 


(1)  C'étaient:  le  chevalier  de  Corn,  le  comte  de  Cosnac,  le  baron  de 
Cosnac.  Malden,  La  Bachellerie,  Ghamaillard,  La^oanie,  Le  Clerc, 
Lafajardie,  Baine  de  Donzenac,  La  Bastille,  Meilhac,  etc  {Scènes  de 
la  Révolution,  Seilhac,  p.  119). 


—  419  — 

peuple  s'accroître  et  miner  bientôt  la  puissance  des  repré- 
sentants des  diverses  autorités.  Déjà  le  prestige  du  clergé 
était  ruiné  par  la  confiscation  de  ses  biens  et  par  la  consti- 
tution civile  qui  était  en  opposition  avec  toutes  les  lois  de 
l'Eglise.  Celui  des  seigneurs  le  fut  ensuite  par  la  suppres- 
sion des  couvents  et  de  la  noblesse.  Celui  même  des  bour- 
geois ne  pouvait  survivre  longtemps  aux  principes  démolis- 
seurs de  la  révolution.  Nous  en  avons  pour  preuve  la  forma- 
tion d'une  société,  à  AUassac,  dite  des  Amis  de  la  Constitu 
tion,  qui  semblait  mettre  à  néant,  dans  la  commune,  le 
pouvoir  des  conseillers  municipaux.  On  en  jugera  par  les 
statuts  de  cette  société  jacobine  : 

Aujourd'hui,  ce  1*'  juin  1791,  et  Tan  deuxième  de  notre  Liberté, 
plusieurs  citoyens  de  cette  ville  étant  assemblés  dans  l'intention  de 
former  une  société  sous  le  nom  des  Amis  de  la  Constitution  et  sur 
le  modèle  de  celles  qui  sont  déjà  formées  dans  le  Royaume,  à  l'imita- 
tion de  celle  des  Jacobins  de  Paris  ;  après  un  discours  prononcé  sur 
le  but  et  les  avantages  de  cette  association,  on  a  commencé  par  nom- 
mer un  président  pour  diriger  les  séances  jusqu'à  la  parfaite  organi- 
sation de  la  société.  Le  choix  étant  tombé  sur  M.  Lascaux  (1),  il  a  été 
question  ensuite  d'établir  des  règlements  qui  pussent  servir  de  base 
à  la  société,  et  auxquels  tous  les  membres  seraient  tenus  de  se  con- 
former. L'on  a  nommé  aussi  deux  secrétaires,  savoir  MM.  Ghastanet 
et  David,  et  les  règlements  suivants  ont  été  écrits  pour  être  exécutés 
selon  leurs  forme  et  teneur  : 

Art.  !•'.  —  La  société  étant  fondée  sur  le  Patriotisme  et  dans  l'in- 
tention d'en  développer  de  plus  en  plus  le  germe,  il  ne  pourra  y  être 
admis  que  des  citoyens  qui  auront  fait  leurs  preuves  à  cet  égard,  ou 
dont  les  dispositions  ne  seront  plus  équivoques. 

Aht.  II.  —  Pour  y  être  admis  à  l'avenir  il  faudra  être  présenté  par 
deux  membres  de  la  société^  et  appuyé  par  trois,  et  alors  l'admission 
sera  ajournée  à  huit  jours,  lequel  temps  expiré  l'on  procédera  au 
scrutin  et  le  candidat  sera  admis  s'il  a  pour  lui  la  majorité  des  suf- 
frages. 

Art.  m.  —  Tout  étranger  qui  voudra  assister  à  une  séance  parti- 
culière, sera  tenu  de  se  faire  annoncer  par  un  des  membres  associés 
au  président  qui,  après  avoir  consulté  l'assemblée,  lui  fera  réponse 
qu'il  est  ou  n'est  pas  agréé. 

Art.  IV.  —   Tout  membre  d'une  autre   société    des   Amis    de   la 


(1)  Notaire  d'Allassac. 
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Constitution  sera  admis  aux  séances  sur  la  simple  présentation  d'un 
membre  de  la  société. 

Art.  V.  —  Si  un  des  associés  vient  à  publier  des  écrits  ou  à  tenir 
des  propos  contraires  aux  principes  de  la  Constitution,  il  lui  sera  fait 
de  vives  remontrances  par  le  président  et  il  sera  tenu  de  se  rétracter 
d'une  manière  aussi  publique  que  le  délit  l'aura  été.  Si  le  délit  est 
d'une  nature  grave,  il  sera  rayé  du  catalogue  de  la  société,  après  tou- 
tefois que  son  jugement  aura  été  prononcé  aux  deux  tiers  des  voix. 

Art.  VI.  —  La  société  n'avouera  d'autres  écrits,  tant  imprimés  que 
manuscrits,  que  ceux  qui  porteront  la  signature  du  président,  alors 
en  exercice,  et  celle  des  secrétaires  en  fonction.  Aucun  membre  ne 
pourra  livrer  au  public  aucun  écrit  particulier  qu'il  aurait  signé  en 
qualité  de  membre  de  la  société. 

Art.  VII.  —  Tout  associé  qui  manquera  de  se  rendre  aux  séances 
plusieurs  fois  de  suite,  recevra  une  invitation  publique  de  la  part  du 
président  d'être  plus  exact  à  l'avenir,  et,  dans  le  cas  de  récidive,  il 
sera  remercié  à  moins  qu'il  ne  donne  des  raisons  valables  de  son 
absence. 

Art.  VIII.  —  La  société  sera  convoquée  de  droit  et  régulièrement 
deux  fois  la  semaine,  savoir  le  jeudi  et  la  décade. 

Art.  IX.  —  Si  la  correspondance  ou  d'autres  affaires  imprévues 
exigeaient  une  assemblée  extraordinaire,  alors  elle  serait  convoquée 
par  billet  d'invitation.  Il  n'y  a  que  le  président  qui  puisse  la  convo- 
quer, soit  qu'il  ait  une  chose  intéressante  à  communiquer  à  l'assem- 
blée, soit  qu'il  en  soit  requis  par  un  des  membres  de  la  société  pour 
une  chose  pareillement  extraordinaire. 

Art.  X.  —  Chaque  séance  ne  pourra  durer  moins  d'une  heure,  à 
compter  du  moment  de  l'ouverture,  laquelle  sera  faite  par  le  prési- 
dent, ou  en  son  absence  par  celui  qui  devra  le  remplacer,  c'est-à-dire 
l'ex-président  ou  le  plus  ancien  des  secrétaires.  Néanmoins,  la  séance 
ne  s'ouvrira  que  lorsqu'il  y  aura  dans  l'assemblée  la  majorité  excé- 
dante des  membres  qui  composent  la  société.  L'ouverture  de  toutes 
les  séances  se  fera  toujours  par  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  pré- 
cédente séance. 

Art.  XL  —  Supposé  que  le  temps  d'une  séance  ne  pût  être  rempli 
par  les  affaires  publiques,  et  qu'aucun  membre  n'eût  de  motion,  péti- 
tion et  observation  à  faire,  on  s'occupera  de  la  lecture  de  quelque 
ouvrage  au  choix  de  l'assemblée. 

Art.  XII.  —  Pendant  toute  la  séance,  l'un  des  secrétaires  sera  tenu 
de  prendre  note,  sur  un  papier  volant,  de  toutes  les  questions  qui 
seront  proposées,  agitées  et  discutées,  ainsi  que  des  délibérations 
qu'on  prendra  et  des  arrêtés  qui  seront  rendus  par  le  président, 
organe  de  l'assemblée  ;  lesquelles  notes  seront  rédigées  par  le  secré- 
taire en  manière  de  procès-verbal. 
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Art.  XIII.  —  Nulle  question  ne  pourra  être  agitée  que  selon  Tordre 
du  jour  qui  aura  été  fixé  par  ie  président,  et  personne  ne  pourra 
prendre  la  parole  pour  faire  des  motions  ou  pour  les  discuter  qu'après 
ravoir  demandé  au  présipeni. 

Art.  XIV.  —  S'il  survient  une  question  incidente,  ce  sera  à  l'assem- 
blée à  décider  si  la  discussion  devra  interrompre  l'ordre  du  jour. 

Art.  XV.  —  Quand  il  s'agira  de  prendre  une  discussion  sur  une 
question  agitée,  le  président  prendra  le  vœu  de  l'assemblée  par  assis 
et  levé,  et  dans  le  cas  où  on  n'apercevrait  pas  distinctement  la  majo- 
rité, on  comptera  les  suffrages  à  haute  voix. 

Art.  XVI.  —  Dans  les  questions  difficiles  qui  n'auront  pu  être 
terminées  dans  une  séance,  ce  sera  au  président  à  en  faire  l'ajourne- 
ment d'après  le  vœu  de  l'assemblée. 

Art.  XVII.  —  Dans  le  cas  où  un  membre  s'écarterait  de  la  question 
agitée  ou  du  respect  qui  est  dû  à  l'assemblée,  ainsi  que  des  principes 
qui  sont  l'essence  de  l'association,  ce  sera  au  président  à  le  ramener 
à  l'ordre  ;  et,  s'il  ne  le  fait  point,  tout  membre  de  l'assemblée  sera 
alors  en  droit  de  le  requérir  de  le  faire. 

Art.  XVIII.  —  Le  président  ne  sera  nommé  que  pour  un  mois.  La 
nomination  se  fera  au  scrutin.  Il  pourra  être  continué  encore  un  mois, 
passé  lequel  temps  il  ne  sera  rééligible  que  deux  mois  après. 

Art.  XIX.  —  A  la  fin  des  discussions,  le  président  en  fera  le 
résumé,  représentera  la  question  dans  les  termes  les  plus  courts  et 
les  plus  clairs  ;  et  on  ne  pourra  dans  aucun  cas  aller  aux  voix  que  la 
question  préalable  n'ait  été  ramenée  à  l'analyse  la  plus  exacte,  ou  en 
séparant  les  amendements. 

Art.  XX.  —  Le  président  aura  seul  le  droit  de  cacheter  les  lettres 
et  d'ouvrir  les  paquets  adressés  à  la  société,  ou,  en  son  absence,  l'un 
des  secrétaires  qui  doivent  veiller  à  la  sûreté  et  à  la  tenue  du  bureau. 
Néanmoins,  s'il  était  à  présumer  que  la  lettre  contint  des  affaires 
pressantes  et  qu'il  fallût  nécessairement  y  répondre  et  convoquer  une 
assemblée,  alors  seulement  le  président  pourra  ouvrir  le  paquet  et 
décacheter  les  lettres  en  particulier.  Mais  dans  tout  autre  cas  il  ne 
devra  les  ouvrir  qu'en  présence  de  l'assemblée  et  devant  le  bureau. 
Toutes  les  lettres  qu'il  aura  séparément  décachetées  seront  présentées 
à  l'assemblée  dans  la  première  séance  et  lues  à  haute  et  intelligible 
voix,  comme  il  se  pratique  pour  les  autres. 

Art.  XXI.  —  Les  fonctions  du  secrétaire  seront  de  veiller  aux 
papiers  qui  concernent  le  bureau,  d'entretenir  la  correspondance,  de 
faire  les  lectures  dans  l'assemblée,  d'écrire  les  lettres,  pétitions  et 
adresses,  de  transcrire  les  délibérations  sur  les  registres,  de  coter  et 
parapher  les  papiers  tant  imprimés  que  autres  adressés  à  la  société 
et  dont  ils  sont  obligés  de  tenir  inventaire. 

Art.  XXII.  —  L'assemblée  nommera  deux  secrétaires,  à  l'instar  du 
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président,  pour  deux  mois,  lesquels  pourront  être  continués  deux 
autres  mois  si  l'assemblée  le  juge  convenable  au  bien  de  la  société  ; 
mais  passé  lequel  temps,  on  en  élira  de  nouveaux. 

Art.  XXIII.  —  Aucune  lettre  ou  adresse  ne  pourra  être  envoyée 
qu'après  que  les  principales  idées,  en  auront  été  déterminées  par 
l'assemblée,  laissant  au  président  et  aux  secrétaires  le  soin  de  la 
rédaction,  sauf  à  eux  à  représenter  ensuite  les  lettres  ou  adresses 
qu'ils  auront  écrites  à  la  société,  et  dans  la  prochaine  séance  ;  comme 
aussi  sauf  à  l'assemblée  d'en  déterminer  la  lecture  quand  elle  voudra. 

Apt.  XXIV.  —  Personne  ne  pourra  emporter  les  registres,  papiers 
publics  ou  autres,  sans  au  préalable  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
président  et  donné  son  récépissé  au  secrétaire. 

Art.  XXV.  —  A  la  cessation  de  leurs  fonctions,  les  deux  secrétaires 
seront  tenus  de  rendre  compte  à  leurs  successeurs  de  l'état  du  bureau, 
ainsi  que  des  papiers  et  du  travail  qu'il  y  aura  à  faire,  afin  que  ceux- 
ci,  en  entrant  en  fonction,  ne  laissent  aucune  lacune  sur  les  registres 
et  continuent  sans  retard  la  suite  de  la  correspondance. 

Art.  XXVI.  —  Les  séances  ordinaires  seront  publiques.  Cependant 
il  n'y  aura  que  les  citoyens  agrégés  à  la  société  qui  pourront  prendre 
place  dans  le  sein  de  l'assemblée  ;  les  autres  citoyens  demeureront  à 
la  barre.  Tous  les  affiliés,  étrangers  ou  membres  des  sociétés  étran- 
gères, qui  se  présenteront  à  l'assemblée,  auront  l'honneur  de  la 
séance  et  prendront  place  parmi  les  membres  de  la  société. 

Art.  XXVII.  —  Les  séances  extraordinaires  se  tiendront  à  huis  clos, 
et  il  ne  sera  permis  à  aucun  membre  d'y  introduire  qui  que  ce  soit. 

Art.  XXVIIL  —  Il  sera  nommé  un  trésorier  pour  six  mois.  Ses 
fonctions  consisteront  à  payer  le  loyer  de  la  salle  des  assemblées  ;  à 
renouveler  les  abonnements  des  papiers  publics  ;  à  tenir  un  catalogue 
des  membres  déjà  reçus  et  à  recevoir  ;  à  faire  payer  la  contribution 
par  quotité  individuelle;  à  subvenir  enfin  à  toutes  les  petites  dépenses 
ou  autres  à  faire  pour  l'usage  de  la  société.  Il  tiendra  un  inventaire 
de  la  recette  et  de  la  dépense,  et  sera  tenu,  en  dernière  analyse,  de 
rendre  ses  comptes  tous  les  mois  en  présence  de  l'assemblée. 

Art.  XXIX.  —  Lorsqu'un  candidat  aura  été  proposé  par  un  mem- 
bre et  appuyé  par  deux,  que  la  société  l'aura  admis  dans  son  sein  à 
la  majorité  des  suffrages  et  par  la  voie  du  scrutin,  le  récipiendaire  se 
présentera  au  bureau,  et  prêtera  son  serment  civique  et  constitution- 
nel en  présence  de  la  société  et  devant  le  président. 

Suit  enfin  le  serment  que  devait  prononcer  les  démago- 
gues exaltés  de  cette  fameuse  société  : 

a  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  Nation,  à  la  Loi,  de  maintenir 
la  constitution  de  la  République  et  de  vivre  libre  ou  de 
mourir.  Je  jure,  en  outre,  d'employer  tous  les  moyens  qui 
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sont  en  ma  puissance  pour  découvrir  tous  les  abus  qui 
pourraient  se  commettre  dans  l'exécution  des  décrets,  ainsi 
que  de  dénoncer  tous  ceux  qui  s'en  rendraient  coupables  ou 
qui  auraient  la  témérité  d'attenter  en  aucun  point  quelcon- 
que à  notre  sublime  constitution  ». 

C'est  le  cas  de  dire  ici  :  in  caudâ  venenum.  On  compren- 
dra, après  cela,  ce  qu'il  fallait  attendre  de  ces  fameux  amis 
de  la  constitution.  Ce  n'était  pas  seulement  la  proclamation 
de  la  souveraineté  du  peuple  par  ces  Terroristes  précoces, 
mais  plutôt  l'annonce  d'un  gouvernement  révolutionnaire 
qui  devait  bientôt  s'imposer  par  /a  lot  des  suspects  et  le 
Comité  de  salut  public.  C'est  ce  que  nous  révèle  une  bro- 
chure de  ce  temps-là,  sur  le  Récit  des  faits  historiques  des 
Robespierristes  d'Allassac.  La  plume  et  le  cœur  de  l'écri- 
vain y  débordent  d'indignation  et  d'horreur,  selon  sa  propre 
expression  :  meminisce  horret.  Il  se  propose  de  démasquer 
la  conduite  de  trois  intrigants  qui  désolèrent  la  commune 
par  des  vexations  sans  nombre,  par  toutes  sortes  d'actes 
arbitraires  et  par  des  traits  inouïs  de  scélératesse  et  de  bar- 
barie. 

La  société  populaire  dont  nous  venons  de  parler,  avait  été 
formée  par  Pierre  Lascaux,  dans  le  but  de  favoriser  sa 
popularité  et  de  servir  ses  intérêts,  et  il  se  proposait  bien 
d'y  garder  la  présidence  par  lui  ou  par  les  siens.  Le  jour  où 
cette  autorité  lui  serait  ravie,  il  faudrait  même  s'attendre  à 
le  voir  recourir  à  tous  les  moyens  et  à  toutes  les  intrigues 
pour  la  recouvrer.  Or  voici  que  le  peuple,  dégoûté  de  ses 
procédés  tyranniques,  le  mettait  de  côté  et  le  remplaçait  par 
quatre  commissaires.  Notre  farouche  jacobin  crut  voir,  dans 
cette  exclusion,  la  fin  de  son  règne,  et  il  n'était  pas  homme 
à  s'y  résigner.  11  partit  aussitôt  pour  Tulle  et  s'entendit  avec 
le  député  Roux-Fazillac.  A  son  retour,  il  fit  nommer  maire 
son  beau-frère,  Vervi,  se  réservant  pour  lui  les  fonctions  de 
secrétaire,  pendant  qu'il  établissait  parmi  ses  adhérents 
un  Comité  de  salut  public^  qu'il  dirigeait  à  son  gré  avec  les 
deux  frères  Reyjal. 

A  partir  de  ce  moment  là,  on  put  assister  chaque  jour  à 
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des  scènes  d'inhumanité  et  de  despotisme  incroyables  de  la 
part  de  ces  Robespierristes  d'AUassac,  qui  étaient  insensibles 
à  toutes  les  douleurs  et  à  toutes  les  larmes.  On  put  entendre 
un  de  ces  monstres  dire  à  une  pauvre  mère  éplorée  : 
a  Console-toi,  citoyenne  Clédat,  ton  fils  est  bien  petit,  mais 
il  le  sera  encore  davantage  dans  quelques  jours  ;  on  lui  fera 
mettre  la  tête  à  une  petite  fenêtre,  il  fera  des  grimaces  de 
diable,  mais  il  en  sortira  un  moment  après  sans  oreilles,  et 
ce  sera  bien  juste,  car  il  a  bien  assez  tué  de  lièvres  et  de 
perdrix  ».  Nous  pourrions  faire  d'autres  citations  de  ce 
genre,  mais  notre  plume  se  refuse  à  décrire  tant  d'atrocités. 
Nous  laisserons  d'ailleurs  la  parole  aux  membres  indignés 
du  conseil  municipal,  qui  condamnèrent  énergiquement  la 
conduite  ignoble  de  ces  tyrans  dans  le  procès-verbal  suivant  : 

a  Aujourd'hui  neuf  Floréal,  an  deuxième  de  la  République 
Française  une  et  indivisible,  la  Municipalité  assemblée  en 
conseil  général,  le  maire  a  dit  :  «  Citoyens  mes  collègues, 
»  vous  avez  entendu  à  la  société  populaire  tenue  le  cinq  du 
»  présent  mois,  que  l'on  a  voulu  nous  inculper,  pour  avoir 
»  négligé  de  veiller  à  la  conservation  des  biens  nationaux  de 
»  cette  commune,  et  notamment  de  ceux  de  Roffignac  ;  de 
»  n'avoir  pas  empêché  la  dilapidation  de  grand  nombre 
»  d'arbres  et  l'enlèvement  de  plusieurs  meubles  et  effets  du 
»  ci-devant  château,  et  de  n'avoir  pas  dénoncé  dans  le  temps 
»  celui  qui  en  était  l'auteur.  On  s'est  encore  plaint  que  lors 
»  de  l'estimation  des  bestiaux  trouvés  dans  le  dit  bien,  on 
»  s'était  trop  relâché  sur  l'appréciation,  et  qu'on  ne  les  avait 
»  portés  qu'au  tiers  de  leur  valeur.  —  Sans  doute,  si  nous 
»  étions  coupables  de  tous  ces  faits,  nous  serions  très 
»  repréhensibles  ;  mais  vous  savez  tous,  comme  moi, 
»  citoyens,  que  depuis  le  moment  de  notre  élection  à  la 
»  présente  municipalité,  jusqu'au  départ  du  ci-devant  curé, 
»  nous  n'avons  été,  pour  ainsi  dire,  que  des  prête-noms; 
»  que  Louis  Reyjal,  en  qualité  de  notable,  et  Pierre  Lascaux 
»  comme  secrétaire,  ont  dirigé  à  leur  gré  et  fantaisie  tous 
»  les  procès-verbaux  ;  que  rien  ne  se  faisait  que  par  leur 
»  ordre  et  leur  autorité  ;  qu'il  n'était  pas  possible  de  leur 
»  faire  aucune  observation  ni  représentation  ;  qu'ils  nous 
»  maîtrisaient  comme  des  agneaux,  et  que  nous  avions  la 
»  faiblesse  de  souscrire  aveuglément  à  leur  volonté.  Vous 
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»  savez  aussi  que  le  ci  devant  curé,  abusant  de  son  autorité, 
»  s'est  souvent  permis  d'inquiéter  ceux  qui  refusaient  d'as- 
»  sister  à  ses  offices  ;  qu'il  s'est  même  porté  à  leur  dire 
»  publiquement  :  Oui,  vous  y  viendrez,  bon  gré,  ma/  gré, 
»  becqueter  dans  ma  main,  et  qu'il  est  parvenu  à  les  faire 
»  déclarer  suspects.  Vous  savez  aussi  que  Jean  Reyjal, 
»  fermier  des  biens  de  Roflignac ,  d'accord  avec  Pierre 
»  Lascaux  et  le  ci-devant  curé,  a  exercé  dans  cette  Commune 
»  le  despotisme  le  plus  absolu,  et  que  nous,  ainsi  que  toute 
»  la  Commune,  avons  plié  aveuglément  à  ses  volontés  ;  que 
»  nous  avons  craint  son  courroux  et  celui  des  autres,  et  que 
»  nous  n'avons  jamais  eu  la  force  de  leur  résister  ni  de  les 
»  contredire,  par  la  raison  seule  que  Jean  Reyjal  était 
»  commandant  du  bataillon  du  canton,  et  qu'en  cette  qualité 
»  il  tenait  dans  ses  mains  toute  la  force  qu'aurait  pu  em- 
»  ployer  la  municipalité  ;  que  ces  trois  tyrans  se  sont  sou- 
»  vent  permis,  pour  satisfaire  leur  haine  et  leur  vengeance, 
»  de  vexer  à  leur  gré  plusieurs  Citoyens  de  cette  Commune 
»  reconnus  pour  de  vrais  Républicains,  et  que  c'étaient  ces 
»  trois  personnages  qui  distribuaient  les  places  à  leur  gré. 
»  Vous  savez  aussi  que  lorsqu'il  fut  question  de  nommer  le 
»  premier  comité,  Reyjal  fermier  se  mit  à  la  tète,  et  qu'à  la 
»  formation  du  second,  il  se  fit  proposer  par  son  frère.  Vous 
»  savez  aussi  que  Reyjal,  curé,  se  fit  nommer  commissaire 
»  pour  la  vérification  des  meubles  et  eU'ets  du  ci-devant 
»  château  et  fit  procéder  à  l'estimation  des  bestiaux,  sans 
»  que  Bernard  Châtras,  un  des  arbitres,  fut  présent  et 
»  appelé.  Ce  sont  là.  Citoyens,  des  faits  que  toute  la  Com- 
»  mune  sait. 

»  Je  demande  donc  que,  pour  nous  laver  des  inculpations 
»  qu'on  a  voulu  nous  faire  et  pour  prouver  notre  innocence, 
»  il  soit  dressé  procès-verbal  de  mon  exposé,  si  vous  le 
»  trouvez  véritable,  et  qu'il  en  soit  envoyé  une  expédition  à 
»  l'administration  et  l'autre  à  la  société  populaire  de  cette 
»  Commune  ». 

La  matière  ayant  été  mise  en  délibération,  les  membres 
l'un  après  l'autre  ayant  été  entendus,  il  demeura  unanime- 
ment arrêté  : 

«  l*"  Que  dès  le  moment  de  la  formation  de  la  présente 
Municipalité ,  Louis  Reyjal ,  curé  et  notable ,  et  Pierre 
Lascaux,  secrétaire,  ont  dirigé  eux-mêmes  tous  les  procès- 
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verbaux  de  la  municipalité  ;  que  le  premier  s'est  très  souvent 
permis  d'inquiéter  à  son  gré  tous  ceux  qui  refusaient  d'as- 
sister à  ses  oflices,  et  qu'il  est  même  parvenu  à  les  faire 
déclarer  suspects  ;  que  Jean  Reyjal,  devenu  fermier  de  la 
ci-devant  seigneurie  de  Rofflgnac,  s'est  joint  à  eux,  et  que 
tous  trois  ont  fait  et  disposé  à  leur  gré,  de  leur  autorité,  et  le 
plus  souvent  sans  le  consentement  de  la  présente  munici- 
palité. 

»  2*»  Que  s'étant  formé  un  comité  de  Salut  public  dans 
cette  Commune,  Jean  Reyjal  se  nomma  lui-même  président, 
Louis  Reyjal  secrétaire,  et  Lascaux  secrétaire  de  la  Munici- 
palité, dont  il  était  un  des  membres  ;  que  tous  trois,  en 
mésusant  tant  de  l'autorité  de  la  Municipalité  que  du 
Comité,  et  assouvissant  leur  haine  contre  certains  particu- 
liers, les  ont  vexés  et  maltraités  ;  qu'ils  étaient  si  connus 
pour  les  directeurs  et  les  distributeurs  des  places  que,  quoi- 
que les  individus  de  cette  Commune  contre  qui  ils  en  vou- 
laient fussent  en  paix,  ils  étaient  forcés  de  s'adresser  à  l'un 
d'eux  pour  obtenir  des  grâces  qui  leur  étaient  presque 
toujours  refusées,  quoique  justes  et  équitables  ;  qu'enfin, 
tout  pliait  à  leur  aspect  et  à  leurs  moindres  menaces. 

»  3*»  Que  ce  sont  eux  qui  ont  procédé  à  leur  gré  à  la  véri- 
fication des  inventaires  et  procès-verbaux  que  la  ci-devant 
Municipalité  avait  fait  des  meubles  et  effets  des  émigrés,  et 
à  l'estimation  des  bestiaux  qui  en  faisaient  partie,  en  suppo- 
sant des  experts  qui  n'y  paraissaient  pas. 

»  4°  Qu'enfin  la  Municipalité  et  le  Conseil  général,  ensem- 
ble les  membres  du  Comité  de  Salut  public  souscrivaient 
aveuglement  à  tout  ce  qu'ils  faisaient  et  prononçaient.  —  Et 
sera,  le  présent  arrêté,  communiqué  à  l'administration  et  à 
la  Société  populaire  de  cette  Commune. 

»  Fait  et  arrêté  dans  la  maison  commune,  le  susdit  jour, 
mois  et  an.  Signé  au  registre:  Lascaux,  maire;  Nadal, 
Rouchaud,  Rougier,  Decheix,  Villeneuve,  Delmond,  officiers 
municipaux  ;  Chambaret,  Treuil,  Baril,  notables,  et  Bernard 
Sauvage,  aussi  notable,  qui  a  déclaré  ne  savoir  signer  »  (1). 

Pour  en  finir  avec  les  iniquités  révoltantes  de  quelques 
misérables  citoyens,  qui  ne  craignirent  pas  de  désoler  et  de 


(1)  Manuscrit   imprimé    à    Tulle    chez    R.    Chirac^    imprimeur   du 
Département  et  du  District. 
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déshonorer  la  population  chrétienne  d'Allassac,  nous  termi- 
nerons par  un  exposé  succinct  et  sommaire  de  la  confiscation 
des  biens  ecclésiastiques  de  la  paroisse,  qui  furent  vendus 
en  1791,  et  dont  Tacquisition,  faite  en  ces  temps  fâcheux, 
aurait  dû  couvrir  de  honte  leurs  adjudicataires  ;  —  triste  et 
singulière  manière,  en  effet,  de  s'enrichir. 

Parmi  ces  biens  se  trouvent:  l°ceux  de  la  cure  d'Allassac; 
2**  ceux  du  curé  ;  3° ceux  de  la  cure  de  Saint-Julien  de  Tulle; 
4°  de  la  cure  de  Perpezac-le-Noir  ;  5**  de  la  Fabrique  de 
Saint- Viance  ;  6**  de  la  Vicairie  de  Saint-Martial  ;  7**  de  la 
Vicairie  de  La  Tour  ;  8°  de  la  Vicairie  de  Saint-Sébastien  ; 
9^  du  Chapitre  d'Eymoutiers  ;  10°  des  Religieux  de  Vigeois  ; 
11°  des  Bénédictins  de  Brantôme;  12°  des  Feuillants  de 
Limoges  ;  13°  des  Chevaliers  du  Temple  de  Mons. 

Tous  ces  biens  furent  adjugés  à  divers  propriétaires,  dont 
les  principaux  furent  :  Cramouzeau,  Chastanet,  Pierre- 
Vincent  Cessât,  de  Saint-Aulaire  ;  François  Bordas,  de 
Garavet  ;  Aymard  Bosredon,  d'Allassac  ;  Louis  Houpin,  de 
Saint-Ybard  ;  Jean  Lascaux,  de  Gauch  ;  François  Chastroulle, 
d'Allassac  ;  Jean  Pouch,  de  Gauch  ;  Daudy  et  Duvialard, 
d'Allassac  (1).  Nous  pourrions  citer  les  noms,  la  contenance 
et  le  prix,  d'adjudication  de  ces  diverses  propriétés.  Nous 
nous  en  tiendrons  là  pour  le  moment,  nous  bornant  à  traiter 
seulement  le  point  historique. 

11  nous  resterait  encore  à  parler  des  institutions  qui 
furent  fondées  à  Allassac,  afin  de  mettre  en  relief  l'action 
des  diverses  Municipalités.  Mais  comme  ces  fondations  peu- 
vent être  attribuées  également  aux  curés  et  aux  maires, 
relever  à  la  fois  du  civil  et  du  religieux  et  par  conséquent 
être  autant  de  la  Paroisse  que  de  la  Commune,  il  nous  sem- 
ble plus  convenable  de  les  réserver  pour  un  chapitre  spécial, 
qui  sera  le  suivant. 

(A  suivre). 

B.-A.  Marche. 


(1)  Archives  départementales  et  municipales. 
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(Suite.  -  Voir  T.  XXII,  p.  289) 


Titres  particuliers  de  la  première  partie  (Capitula). 

1.  De  deux  jeunes  gens  sauvés  des  eaux  sans  nulle  atteinte 
(nil  lœsis)  (1). 

2.  D'un  prêtre  redevable  de  sa  vocation  à  Notre-Dame. 

3.  D'une  femme  chûtiée  du  ciel  pour  inexécution  de  son 
vœu. 

4.  Touchant  des  larrons  empêchés  de  nuire  à  un  pèlerin. 

5.  D'une  femme  mariée  guérie  par  la  bienheureuse  Vierge 
d'une  blessure  mortelle. 

6.  Des  épouse,  et  fille,  d'un  chevalier,  rendues  à  la  santé. 

7.  De  la  maison  d'un  chevalier  sauvée  du  feu. 

8.  D'un  banquier  ^ionj7o6ardoj  délivré  d'incendie  et  de  ses 
chaînes. 

9.  De  certain  autre  arraché  miraculeusement  à  une  peine 
inouïe. 

10.  D'un  noble  esquivant  un  précipice. 

11.  A  propos  d'un  adolescent  sauvé  de  naufrage  et  pendai- 
son (suspendioj, 

12.  D'un  chevalier  transpercé  d'une  lance,  mais  guéri  par 
la  Sainte  Vierge. 


(1)  £n  les  numérotanti  je  traduis  ici  certains  titres  au  petit  bonheur 
et  sous  réserve  de  telle  modification  qu'amènerait  la  lecture  intégrale 
du  récit  détaillé  de  ces  miracles,  dont  il  n'y  a  ici  que  le  sommaire 
latin.  Le  lecteur  pourra  recourir,  plus  heureux  que  moi  qui  n'ai  pas 
sous  la  main  cette  brochure  assez  rare,  à  la  Notice  et  extraits  du 
recueil  des  Miracles  de  JV.-D.  de  Rocamadourt  publiée  par  Servois, 
qui  donne  le  texte  latin  de  14  miracles;  in-8*,  Paris,  Dumoulin,  1856; 
à  VHistoire,  d'Odo  de  Gissey,  etc. 
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13.  Bras  déjà  desséché,  guéri  cependant  par  Notre  Dame. 

14.  Enfant  aveugle  remis  en  jouissance  de  la  pleine 
lumière  [illuminato], 

15.  De  celui-là  qui  recouvra  ses  dents. 

16.  D'un  homme  libéré  de  ses  liens. 

17.  D'un  taureau  donné  à  Sainte  Marie,  et  qui  ramena  le 
troupeau. 

18.  D'une  femme  hydropique  rendue  à  la  pleine  santé. 

19.  Trois  aveugles  dont  les  yeux  s'éclairent. 

"20.  Une  femme  guérie  de  contracture  (contracta  sanata,). 

21.  Un  enfant  aveugle-né,  jouissant  de  la  vue. 

22.  D'un  chevalier  saisi  par  un  feu  infernal  pour  avoir 
tourmenté  un  pèlerin. 

23.  Certaine  dame  guérie  d'un  polype. 

24.  Une  femme  muette  (|ui  recouvre  l'usage  de  sa  langue.^ 

25.  D'un  navire  sauvé  et  (d'une  cargaison)  de  vin  non 
répandu. 

26.  Une  forcenée  reprend  son  bon  sens. 

27.  De  celui  qui  ne  parvenait  pas  à  guérir  d'une  atteinte 
de  flèche. 

28.  De  certain  autre  transpercé  par  une  lance. 

29.  De  gens  désespérés  sur  leur  navire,  et  que  la  Reine 
des  vierges  arracha  au  danger. 

30.  D'un  chevalier  que  l'ennemi  ne  put  blesser. 

31.  D'une  jeune  fille  sourde  et  muette  de  naissance. 

32.  Du  cierge  harmonieusement  descendu  sur  une  viole. 
[De  cereo  (pour  cerei  ?)  moduh  qui  super  vitulam  descen- 
dit] (1). 

33.  Un  démoniaque  délivré  de  Satan. 

34.  Femme  qu'on  ne  put  submerger. 

35.  Prêtre  guéri  par  une  sportelle  de  pèlerinage  ;  (per 
signum  pcregrinationis, . 

36.  Souplesse  de  membres  rendue  par  vision  (vue  ?  appa- 
rition ?)  [De  contracto  per  visionem  sanato]. 

37.  Sourde  et  muette  guérie. 

38.  D'un  qui  avec  ses  chevaux  fut  rendu  à  la  santé. 

39.  Certaine  femme  rétablie  d'une  horrible  maladie. 

40.  Des  larrons  qui  confièrent  au  volé  lui-même  leur 
larcin. 

41.  L'envoyé  de  la  Vierge  rend  saine  une  écrouelleuse. 

42.  Fillette  hydropique  guérie  par  la  même  (Vierge).  De 
puella  infiata,  quœ  et  (corrigez  ex)  ipsa  sanatâ  est. 

43.  Chevaliers  privés  de  la  faculté  de  s'exprimer. 

44.  Gens  qui  allaient  se  battre  en  combat  singulier  (duel). 


(1)  Sur  ce  fait  arrivé  à  un  ménestrel,  voy.  Histoire  crilique  et 
relig.  de  N.D.  de  Rocamadour.  par  A.  Caillau,  in-8%  Paris,  Leclère, 
1834,  p.  127. 
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45.  Voleur  qui  avait  dépouillé  une  pèlerine  de  la  Sainte 
Vierge. 

46.  Chevalier  bossu  redressé  (soldat?). 

47.  D'un  autre  (chevalier)  blessé  et  déjà  mis  par  là  dans 
une  situation  désespérée. 

48.  Liens  rompus  d  un  emprisonné. 

49.  Jeune  homme  rétabli  de  plusieurs  blessures,  môme 
mortelles. 

50.  Du  très  grave  état  de  langueur  d'un  adulte. 

51.  Captif  délivré,  grâce  à  la  foi  de  sa  mère. 


Titres  de  la  deuxième  partie 

52.  De  trois  abbés  tirés  du  naufrage. 

53.  Soldat  lié  à  un  rang  inusité?  De  milite  (chevalier?) 
inaudito  ordine  ligato. 

54.  Jeune  homme  épuisé  par  une  fistule  (meurtri  par  une 
baguette  ??)  fistula  macerato. 

55.  Comtesse  hydropique. -Jn/ïa/a. 

56.  Miracle  arrivé  à  certaine  muette. 

57.  D'un  chevalier  qui  ridiculisait  des  pèlerins  de  Roca- 
madour. 

58.  Guérison  de  sa  fille. 

59.  Gardiens  résolus  à  arracher  son  avoir  à  un  paysan. 

60.  Voleurs  aveuglés. 

61.  Clerc  guéri  de  sa  frénésie. 

62.  D'un  larron  qui  avait  enlevé  des  vases  sacrés  de  Notre- 
Dame. 

63.  Pigeons  multipliés.  De  columbis  multiplicatis. 

64.  L'évêque  [sic)  d'Arles  remis  en  santé. 

65^  D'un  étourneau  (sansonnet  ayant  appris  même  à  dan- 
ser) rendu  à  sa  noble  maîtresse.  SturnellOj  dominse,  etc. 

66.  Femme  en  proie  à  de  nombreux  maux,  multis  flagellis 
afflicta. 

67.  Clerc  délivré  de  mélancolie. 

68.  Chevalier  [milite,  soldat??)  échappant  à  ses  ennemis. 

69.  Aveugle  rendu  à  la  vue. 

70.  De  la  peste  en  Orient. 

71.  Bouvier  tombé  en  langueur  quant  aux  jambes. 

72.  Doyen  souffrant  d'une  fièvre  aiguë. 

73.  Le  même,  immobilisé  par. les  fièvres  redoublées. 

74.  Chevalier  épileptique  et  paralytique. 

75.  A  propos  de  chiens  fouettés  (battus),  de  canibus  per- 
cussis. 

76.  Présomption  de  gardien. 

77.  Autre  présomptueux. 

78.  Tempête  marine  outrée. 

79.  De  m,uliere  quotidie  parturiente  (sic).  D'une  hémor- 
roisse  en  mal  d'enfant  quotidien  (imaginaire  apparemment). 
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Voici  au  surplus  les  termes  que  je  trouve  après  coup  dans 
Servois  :  Mulier,  de  Gothorum  partibus,  suscepto  virili 
semine,  triginta  mensibus  gravida,  cotidie  fetum  non  enixa, 
parturiebat....  ;  ciuaj,  ut  rubore  careret,  ceu  (ut)  consuetudi- 
nis  est  gentis  iliius  bracatœ,  vulnus  adhuc  apertum  osten- 
tabat. 

80.  D'une  femme  dépositaire  infidèle,  quse  non  fideliter 
tenuit  conimissa  (mauvaise  gardienne  de  secrets  ?) 

81.  D'un  garçonnet  rétabli. 

82.  D'un  jeune  bomme  aux  membres  inertes  par  suite  de 
paralysie,  paralisi  dissoluto  (délié,  défait,  disloqué,  détra- 
qué, sans  cohésion). 

83.  Personne  dont  les  mains  reçurent  guérison. 

84.  Pirates  châtiés  de  ce  qu'ils  couraient  sus  aux  chrétiens. 

85.  Eufant  ressuscité,  et  meurtrier  puni. 

86.  D'une  aveugle  reprenant  la  vue  par  le  rapport?  d'un 
cierge?  Cœca,  in  relatione  lurtiinis  illuminata. 

87.  Air  redevenu  serein  en  mer. 

88.  Guérison  de  l'abbé  de  Cluny. 

89.  Fer  retiré  du  corps  d'un  blessé. 

90.  Chevalier  revenant  à  la  raison,  de  milite  qui  sensum 
recepit, 

91.  Jeune  homme  tout  affaissé  par  langueur  de  jambes, 
depresso. 

92.  Chevalier  rétabli  d'une  blessure  mortelle. 

93.  Incendie  éteint  par  les  mérites  de  la  Vierge. 

94.  De  la  garde  fidèle  de  la  Mère  du  Seigneur. 

95.  D'une  lésion  par  blessures  qui  se  cicatrisa  (ferma)  et 
s'effaça.  De  restricta  et  cui^ata  vulnerum  lœsura. 

96.  Contracture  disparue. 

97.  Autre  infirme  rétabli. 

98.  D'une  femme  sourde  [femina^  célibataire  et  plus 
qu'adulte). 

99.  De  celui  qui  tomba  d'un  arbre  sans  aucun  mal. 

Chapitres  de  la  troisième  partie 

100.  Merveilleuse  délivrance  durant  une  navigation. 

101.  Adolescent  remis  en  santé. 

102.  Hydropique  guéri. 

103.  Barbares  tués  par  la  chute  d'un  mur. 

104.  Relatif  à  une  somme  d'argent  remise  en  garde  à 
Notre-Dame. 

105.  Bœufs  rendus  à  Notre-Seigneur.  Bobus  Domino  nos- 
tro  restitutis. 

106.  Voleur  puni. 

107.  Autres  larrons  frappés  de  folie. 

108.  D'un  épervier  guéri  (oiseau  de  chasse). 

109.  Homme  d'affaires  (négociant?)  guéri.     • 
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110.  D'un  chevalier  ankilosé  pour  blasphème  contre  l'église 
de  Rocamadour. 

111.  Touchant  un  moulin  maintenu  intact. 

112.  Homme  épileptique  guéri. 

113.  Chevalier  frappé  de  fistule  nouvelle,  faute  d'accom- 
plissement de  son  vœu. 

114.  Maison  non  brûlée  (littéralement  préservée  des  suites 
d'un  incendie).  De  domo  non  combusta. 

115.  Autres  maisons  dans  le  même  cas. 

116.  Homme  préservé  de  submersion. 

117.  D'un  qui  fut  délivré  de  ses  liens  le  jour  de  TAnnon- 
ciation. 

118.  Femme  travaillant  le  samedi,  au  soir. 

119.  Infirme  guéri. 

120.  Paralytique  rétabli. 

121.  Ecuyer  s'évadant  à  merveille  de  prison. 

122.  Le  môme  et  un  autre,  enfermés  à  nouveau  et  de  rechef 
délivrés. 

123.  Femme  échappant  à  un  incendie. 

Vincent  de  Beauvais,  dans  son  Spéculum  Historialey  liv. 
29,  ch.  4  et  5,  cite  ce  manuscrit,  qu'il  appelle  Marîa/e,  en 
rapporte  7  miracles  en  1160,  1166  et  1169,  et  Baronius  rap- 
porte en  1181  celuy  qui  est  écrit  par  Robertus  de  Monte. 
Cest  (ce)  Autheur  rapporte  que  le  Roy  d'Angleterre,  Henry  2, 
alla  luy  même  en  Pèlerinage  à  la  Chapelle  de  la  Vierge"  en 
1166.  HenricuSi  Rex  Anglorum^  perrexit^  causa  orationiSy 
ad  Rocam  Amatoris,  qui  locus  Cadurcensi  pago,  Monta- 
neis,  mira  et  horribili  solitudine  circumdatur. 

En  1173,  la  Guerre  qui  commença  en  Guyenne  entre 
Henry  3  d'Angleterre  et  son  père  Henry  2,  selon  la  Chroni- 
que  d  Angers,  causa  du  trouble  à  Roquemadour  :  anno  1173, 
orta  est  guerra  inter  Henricum  Regem  AnglisBy  et  très 
filios  suos  Henricum  juniorem  videlicet,  quem  regew, 
Anglise  constituerat,  et  Richardum  comitem  Aquitanise,  et 
Gaufridum  comitem  Britannise;  et  le  jeune  Henry  avoit 
attiré  à  son  parti  Aymar,  Vicomte  de  Limoges,  et  Raymond, 
Vicomte  de  Turenne.  Ce  jeune  Prince  commença  par  enle- 
ver les  Trésors  des  Eglises  de  S*  Martial  (1),  de  Saint 
Estienne  de  Grammont,  dont  il  enleva  la  Colombe  d'Or,  où 
reposoit  le  S'  Sacrement,  et  ensuitte  il  alla  à  Roquemadour  : 
de  hinc  apud  Rocamadour  Rex  aàiit,  dit  Geoffroy  de  Vi- 
geois,  çerens  speciem  Peregrinam,  sed  sa:vitatem  illîc  feri- 
nam  tractavit,  qualiter  ab  Abbate  Dalonensi  et  Obasinensi 
exigeret  pecuniam  ;  hîc  magis  de  ablatione  quant  de  obla- 
tione  tractavit.  Et  Roger  de  Hovveden,  dans  la  vie  d'Henry  2  : 


(1)  A  Litnoges  ;  —  et  commune  de  Saint-Sylvestre,  Haute-Vienne. 

T.  xxri  3  -  y 
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Rex  flliuSf  defficiente  sibi  pecunia,  perrexit  ad  Sdnctani 
Mariant  de  Rune  Adamatoris  (sic)  (1)  et  decorticavit  fere- 
trum  Sancti  Aaamatoris,  et  thesauros  Ecclesiœ  asportavit. 
Après  quoy  il  raconte  comme  il  devint  malade  à  Martel, 
où  il  mourut.  Et  Geoffroy  continue  :  Regressus  Martelli, 
Rex  {pgrotavit  ;  quo   cognito,  vicecomes  Rayinundus   in 
necessitate  positi  amici  curam  agere  neglexit,  et  qui  nuper 
cursum  equorum  adventu  ejus  potius  quam  in  Assension(^ 
Salvatoris  nosiri  jactaniiœ  causa  agi  constituit,  cùm  illum 
cerneret  in  extremis ^  ab  eo  pietatis  viscera  clausit.  Pente- 
costem  celeberrime  festum  peregit,  absque  ullo  ecclesiœ 
^acramento,  Guillelmus  de  Tignera,  Abbas  quondam  Dalo- 
nensiSy  invisere  venit  apud  Roquemadour  Geraldum,  Pon- 
tificem  Cadurcensem,  invenitque  Pontium  d'Ispaiy,  priorcrn 
[ae]  Royas,  quod  est  de  cœriobio  quod  vocatur  Cartostv.  Ili 
condixerunt  sibi  invicein  ut  visitarent  regem,  feriâ  ^L  œger 
légitime  actus  suos  coram   eis   confessus  est,  nudusque 
exivit  de  lecto,  sicque  prostratus  humo,  adorans  Deum, 
vivifica  percepit  Mysteria,  hostibus,  conventui  malignan- 
tium,  et  paternœ  guerrœ  abrenunciavit,  Pater,  auditd  filii 
segritudinCy  ad  eum  ire  disposuitj  nisi  de  ipsius  meliora- 
tione  (allèrent  quidam  :  sabbato,  hora  2,  ungitur,  peccata 
confitens  propalam,  viaticum  recepit,  humero  suo  crucevi 
imjf)oni  petiit,  quam  in  chlamijde  suâ  Charissimus  ejus 
Guillemus  Mareschiaux  ad  sepulchrum,  vdce  ipsius.  doniini 
laluruni   se  spopondit,  patrem  velle  videre  instantissime 
proelamavit.  Dei  misericordiam  medullitus  invocabat,  vir- 
ginis  M ariœ  Sanctorumque  omnium  auxilium  implorabat, 
Sanctum  Martialem  subvenire  sibi  similiter  postulavit  où 
cujus  injuriam  lethalitervapulabat.Hujusobitu  multorum 
vita  servata  dignoscitur  aum  ipsius  decessu  dissidium 
extinguitur  ;  hic  ante  sex  annos  pro  alia  œgritudine  uncius 
fuerat  eodem  oleo  infirmorum,  etc.  Obiit  Rex  apud  Martel- 
lum,  in  domo  Steplianij  cognomine  Fabri,  prtTscnte  Ber- 
trando,  Episcopo  de  Aginno,   multisque  aliis  religiosis 
viris,  instante  festo  Sancti  Barnabse  Apostoli;  erat  hora 
décima  Sabbathi  magnœ  Ilebdomadae  Pentecostes^  lunii  12^ 
anno  1183, 

Gecy  fait  voir  que  Roquemadour  étoit  un  lieu  fameux  en 
pèlerinage,  puisque  les  Roys  y  alloint  pour  faire  leur  dévo- 
tion, et  les  Princes  qui  n'avoint  pas  de  Religion,  y  alloint 
pour  enlever  les  Thrésors.  Les  Evoques  et  les  Abbés  de  la 
Province  y  alloint  les  grandes  Festes,  comme  l'Evétiue  de  . 
Caors  le  jour  de  la  Pentecôte,  qui  entendit  la  Confession  de 
ce  Roy  d'Angleterre,  et  imposa  la  pénitence  à  ce  Prince 
malade,  à  qui  Dieu  lit  la  grâce  de  donner  du  têms  pour  rece- 
voir le  Viatique  et  TExtrème-Onction. 


(1)  De  Vamoureux  du  rocher,  épris  d'orante  solitude. 
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C'est  encore  à  la  fin  de  ce  même  Siècle,  que  le  même  Evé- 

aue  de  Caors  receut  à  Roquemadom»  l'hommage  du  Vicomte 
e  Turenne,  pour  Brassac  de  Monvalan,  que  Raymon  de 
Turenne  avoit  acquis  du  Vicomte  de  Calvignac  hommager 
de  TEvéque  de  Caors,  au  rapport  de  Godeffroy  de  Vigeois 
dans  sa  Chronique,  C*étoit  un  des  anciens  fiefs  de  l'Evéque 
de  Caors,  dont  il  y  a  des  hommages  rendus  dépuis  930. 

Je  trouve  encore  qu'à  la  fin  de  ce  même  siècle,  en  1197, 
Célestin  3,  par  une  Bulle  tirée  des  Archives  de  l'Evèchè, 
imprimée  par  La  crois,  dans  son  (1)  SeHes  Episcoporum 
caaur[censium],  donne  droit  à  Tèvèque  de  Caors  de  prendre 
sur  les  offrandes  de  Roquemadour,  l'Argent  qui  luy  sera 
nécessaire  pour  faire  le  Voyage  de  Rome,  quand  il  sera 
obligé  d'y  aller.  Les  Evéques  n'ont  pas  usé  de  ce  droit,  parce 

3ue  nous  ne  trouvons  point  qu'aucun  ayt  fait  ce  voynge 
épuis  cet  èvèque  Géraud,  excepté  Antoine  de  S^  Sulpice 
dans  le  siècle  passé,  en  1580,  lequel  étoit  assés  grand  Sei- 
gneur, sans  avoir  besoin  des  oblations  faites  à  l'autel  de  la 
vierge  à  Roquemadour. 

L'an  1212,  Simon,  comte  de  Monfort,  s'en  alla  à  Roque- 
madour avec  les  AUemans  qui  s'étoint  croisés  contre  les 
Albigeois,  et  qui  s'en  retournèrent  à  leurs  Pays,  api'ès 
40  jours  de  service,  et  après  avoir  visité  la  Chapelle  de  la 
Vierge,  selon  Pierre  de  Valservais  dans  son  Histoire  des 
Albigeois,  Innocent  3  recommande  au  dom  d'Aubrac  (2j  les 
Pèlerins  de  Roquemadour.  J'ay  veu  le  Bref  en  Original  dans 
les  Archives  d'Aubrac.  Hélène  (3)  bâtit  l'Hospitalet,  près  de 
Caors,  pour  recevoir  les  Pèlerins  qui  alloint  d'Espagne  à 
Roquemadour.  Fortanier  de  Gourdon  bâtit  un  fort  à  la 
Bastide,  pour  deffendre  les  mêmes  Pèlerins,  d'où  vient  La- 
bastide-Fortanière  (4).  Guibert  de  Thémines  veut  que  dans 
l'Hôpital  de  Beaulieu  (5)  on  reçoive  les  Pèlerins  de  Roque- 
madour. 

Je  trouve  aussi  que  dans  le  commencement  de  ce  siècle, 
Bernard  de  Vantaaour,  Abbé  de  Tulle,  institua  la  feste  de 
Sainte  Catherine  à  Tulle  et  à  Roquemadour,  qu'on  a  célébré 
à  Roquemadour  depuis  ce  téms-là  solennellement,  et  on  y 
établit  la  foire  de  Sainte  Catherine  qui  dure  encore. 

[Suit  ce  texte  édité  par  moi  au  n°  543.  Foulhac  y  écrit 


(1)  In-4%  1617,  Cadurci,  ex  prœlo  Cl.  Roussœi  ;  avec  traduction  par 
L.  Ayma.  —  Cahors,  Plantade,  2  vol.  8%  1879. 

(2)  Commune  de  Saint  Chély-d'Aubrac,  Aveyron. 

(3)  De  Castelnau(-Montratier)  en  1095,  à  l'Hospitalet,  commune  du 
canton  de  Casteinau,  Lot. 

(4)  La  Bastide-Mura/,  chef-lieu  de  canton,  Lot;  au  xnr  siècle. 

(5)  Vers  1220,  commune  d'Jssendolus,  Lot. 
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Venradour  ;  Petii  Coche  ;  propter  erronné  pour  prœter  et 
cesse  à  persolvantur]. 

C'est  Abbé  Bernard  étoit  si  estimé  qu'il  étoit  l'ai^bitre  des 
dilîérens  des  Grands  Seigneurs  de  la  Province.  Il  accorda 
Raymond,  vicomte  de  Turenne  avec  Malïïe,  seigneur  de 
Castelnau-de-Bretenoux  qui  étoint  en  guerre  touchant  la 
terre  de  Castelnau  en  1219.  L'année  précédente  il  avoit  receu 
en  don  pour  N.  D.  de  Roquemadour,  le  lieu  nommé  Lisleau, 
en  Poitou. 

[Suit  le  texte  du  don  de  Savary  de  Mauléon  ;  qu'il  appelle 
Mallone,  en  écrivant  Talmon  avec  les  vaiûantes  :  Raymundus 
de  Perata,  Thalemundis,  Arnaldus  Leodegarii,  Gauffredus 
de  Abenargues  tune  Archister  (sic)  de  La  Rochella  ;  per 

manu  Regimundi et  Pétri  prioris  de  Lisleau.  J'ai  publié 

ce  texte  n°  5]. 

Ce  Bernard  de  Ventadour,  dont  on  fait  voir  le  Tombeau  à 
l'entrée  du  cloître  de  Tulle,  est  en  odeur  de  sainteté  dans  la 
ville  de  Tulle.  J'ay  veu  plusieurs  fragmens  de  donnations 
faites  en  ce  têms-là  à  N.  D.  de  Roquemadour  et  à  S.  Martin 
de  Tulle,  et  la  forme  étoit  de  porter  le  parchemin  où  la  don- 
nation  étoit  écrite,  sur  l'Autel  de  la  Vierge.  La  terre  de 
Belcastel  ({ui  doit  hommage  à  l'Abbé  de  Tulle  fut  donnée  en 
cette  manière  par  un  seigneur  de  Gourdon,  avec  la  tei're  de 
Loupiac. 

En  1237,  les  Villes  et  les  grands  Seigneurs  de  la  Province, 
où  étoit  le  Vicomte  de  Turenne.  firent  alliance  et  société  à 
Roquemadour,  contre  le  reste  des  Hérétiques  Albigeois, 
appelle  Routiers.  L'original  est  dans  les  Archives  de  THôtel 
de  Ville  de  Caors,  où  est  le  Sceau  de  N.  D.  de  Roquemadour, 
aussi  bien  que  sur  un  Reliquaire  de  cuivre  dans  l'Eglise  de 
Gluve  [Gluges]  près  Martel,  qui  n'est  qu'une  figure  de  l'Image 
de  la  Vierge  (1),  avec  les  lettres:  S.  fignumj  B.Mar.  Virg.  de 
Roquemadour.  Cette  Ville,  qui  étoit  puplée  de  ce  têms-là,  est 
marquée  parmy  celles  où  l'Evéque  de  Caors  faisoit  battre  la 
Monnoye.  Les  Consuls  de  cette  Ville  authorisoint  du  Sceau 
de  N.  D.  de  Roquemadour  les  privilèges  donnés  par  les  sei- 
gneurs aux  communautez.  Les  libertés  de  Gramat  de  ce 
têms-là  sont  Scellées  du  Sceau  de  Roquemadour. 

Les  Abbés  de  Tulle  qui  y  faisoint  leur  résidence,  étoint 
pris  souvent  pour  arbitres  par  les  Evesques  de  Caors  :  Pierre, 
Abbé  de  Tulle  en  1251,  est  pris  pour  Arbitre  d'un  différend 
entre  Barthélémy,  évèquc  de  Caors  et  les  Consuls,  touchant 
la  construction  du  Pont  neuf,  à  laquelle  l'Evéque  s'opposoit, 
attendu  que  le  port  luy  appartenoit  ;  et  l'abbé,  par  sa  Sen- 
tence arbitrale,  permet  aux  Consuls  de  Caors  de  bâtir  le 
pont,  en  payant  un  droit  de  Péage  à  l'Evéque.  L'acte  est 
dans  les  Archives  de  l'Evéché. 


(1)  Image  sisrnifiait.  statue. 
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Vincent  de  Beauvais,  en  ce  tôms-là  écrivit  dans  son  Spe- 
culum  historiale,  les  Miracles  de  N.  D.  de  Roquemadour. 
•J'ay  un  Manuscrit  du  tAms  qui  contient  les  Miracles  de  la 
Vierge,  et  il  y  en  a  plusieurs  de  N.  D.  de  Roquemadour.  Ils 
sont  colligés  par  un  Religieux  de  Saint  François  qui  cite 
S*  Bonaventure,  et  marque  les  Miracles  qu'il  a  oiiys  racon- 
ter à  ce  Cardinal.  La  pluspart  de  ces  Miracles  sont  des  pro- 
vinces de  Guyenne,  Languedoc,  Auvergne,  Limosin,  Périgord 
et  Quercj'.  Quelques  uns,  des  provinces  de  Picardie  et 
Normandie  depuis  1285  jusques  à  95.  Simon,  Archevêque  de 
Bourges,  visita  la  chapelle  de  N.  D.  de  Roquemadour. 
Raymond,  Evéque  de  Caors  y  étoit.  Il  y  donna  les  Ordres, 
comme  il  est  rapporté  dans  un  fragment  des  Archives  du 
Vigan. 

En  1316,  l'Ahbaye  de  Tulle  fut  érigée  en  Evéché  (1)  par 
Jean  22,  et  l'Evéque  resta  Abbé  de  Roquemadour.  J'ay  la 
coppie  de  la  première  Bulle  :  Data  Avenioni,  idibus  Aug. 
an.  primo. 

Il  est  dit  dans  la  vie  de  Sainte  Fleur,  dont  l'original  est 
au  Monastère  des  Filles  de  l'Hopital-Beaulieu,  de  l'ordre  de 
Saint  Jean  de  Jérusalem,  que  cette  Religieuse  avoit  une 
grande  dévotion  (2)  à  N.  D.  de  Roquemadour.  Pendant  la 
guerre  des  Anglois,  Roquemadour  étoit  un  lieu  libre  aux 
deux  partis,  jusques  vers  l'an  1370,  qu'il  fut  pris  par  les 
Anglois  venant  de  prendre  Gagnac  (3)  et  Fons.  Froissard 
l'écrit  en  ces  termes  :  «  Si  passèrent  outre  les  Anglois,  et 
vindrent  devant  Roquemador.  Ceux  de  la  ville  étoient 
moult  bien  fortifies.  Si  n'eurent  pas  volonté  d'eux  rendre. 
Quand  les  Anglois  furent  venus  jusques  à  la  dicte  Ville, 
ils  eurent  advisé  et  considéré  la  manière  de  ceux  de  la  dite 
ville  de  Roquemador,  si  meirent  aoant  leurs  engins  et 
Vartillerie,  et  la  commencèrent  à  assaillir  de  grand'  façon 
et  de  bonne  ordonnance.  Là  eut  (je  vous  dy)  moult  grand 
assaut  et  dur^  et  plusieurs  hommes  navres  et  bléces  des 
traiz  de  dedans  et  de  dehors.  Si  dura  celuy  assaut  un  jour 
tout  entier.  Quant  ce  vint  auvespre,  les  Anglois  se  retrahi- 
rent {le  soir  venu,  ils  se  retirèrent)  en  leurs  logis^  et 
avoint  bien  intention  de  Vassaillir  le  lendemain  :  mais 
durant  celle  nuict,  ceux  de  Roquemador^  qui  avoient  ce 
jour  senti  la  force  et  la  vertu  de  ceux  de  Vosty  et  comment 
ils  avoient  fort  assailli  et  pressé,  se  conseillèrent,  et  dirent 
bien  les  plus  sages  et  les  m,ieux  advises,  qu'à  la  longue  ils 
ne  pourroient  tenir:  et  s'ils  étoient  prins  par  force,  ils 

(1)  Dites  13  août  1317.  —  Hist.  Tutel,  col.  623. 

(1)  M.  l'ahbé  C.  Lacarrière  a  publié  :  1*  cette  vie;  2*  l'histoire  des 
Ma]tai.ses  nobles  de  celte  Commanderie  Quercynoise,  vers  1880. 

13)  C'est  là  le  Gavaches  qu'Odo  de  Gissey,   p.   17*2,  propose  de  lire 
(tramai. 
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seroient  tous  morts  et  perdus,  et  leur  ville  ar se  (brûlée) 
sans  mercy  :  et  que  tout  considéréy  le  bien  contre  le  mal, 
quant  à  ce  ils  traitroient  pour  eux  rendre  aux  Anglois  :  et 
se  porta  ce  traité  si  bien,  qu'ils  s'accordèrent  parmi  ce, 
que  de  ce  jour  en  avant  ils  seroient  bons  Anglois  [leurs 
partisans  fidèles],  et  ainsi  ils  le  jurèrent  solennellement. 
Avecques  ce  ils  deurent,  à  leurs  fraiz  et  mises,  mener  et 
conduire  {dans)  le  terme  de  io  jours,  cinquante  soynmiers 
[charges  de  bêtes  de  somme)  de  vivres,  après  Vost  [en  rejoi- 
gnant en  son  lieu  la  troupe  Anglaise),  pour  avictuailler 
(ravitailler)  le  dit  ost,  des  pourvéances  (provisions)  de  la 
ville  :  mais  on  les  payeroit  courtoisem,ent  par  un  certain 
pHs,  qui  y  fut  ordonné,  et  ainsi  demeura  Èoquemador  en 
paix  »  (i). 

Eu  ce  tôins-là,  TEvéque  de  Tulle,  ou  son  vicaire  qui  rési- 
doit  à  Roquemadour  [chevalier  vigier  chargé  de  la  haute 
police  du  marché,  vérification  des  poids  et  mesures,  avec 
rétribution  en  nature,  —  les  de  Valon,  par  exemple],  donnoit 
de  certaines  Images  [statuettes,  de  plomb  et  médailles  gra- 
vées] de  la  Vierge  ou  de  Saint  Anuidour,  qui  servoint  de 
marcjLie  aux  Pèlerins,  pour  les  faire  distinguer  (comme  sauf- 
conduit  tacite)  pendant  la  guerre  de  Guyenne  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Et  je  trouve  que  sur  un  Procez  entre 
ledit  Vicaire  de  TEvéque  de  Tulle  et  les  Consuls  de  Roque- 
madour qui  nrétendoint  avoir  le  droit  de  vendre  ces  marques, 
qu'ils  appelloint  sportellas,  seu  squippas  (2),  attendentes 
quod  vlures  ex  habitatoribus  ex  iîlis  sportellis  (médailles 
spéciales)  partem  suœ  vitœ  sustentabant.  Il  fut  convenu, 
que,  par  grâce  [et  non  de  leur  droit],  TEvéque  de  Tulle  lais- 
sera aux  Habitans  [domiciliés,  reconnus  citoyens]  de  Roque- 
madour, la  liberté  d'en  vendre  de  toute  sorte  [c'était  une 
suite  du  droit  d'émission  de  monnaie],  pendant  un  an  seule- 
ment, et,  ce  temps  passé,  les  Habitans  prendroint  pour  eux 
celles  qui  portent  l'image  de  Véronique  [de  Soulac,  Gironde], 
qu'ils  pourroint  vendre  aux  Pèlerins,  mais  non  celles  qui 
portoint  l'Image  de  la  Vierge  et  de  S*  Amadour  que  l'abbé 
se  réservoit. 

En  ce  même  téms,  de  1400  à  1500,  les  Prêtres  qui  servoint 
la  Chapelle,  avoint  des  questeurs  [quêteurs],  qu'ils  cnvoyoint 
dans  le  Royaume.  En  ce  téms-lA,  de  Moynes  qu'ils  étoint, 
ils  furent  réduits  au  nombre  de  quinze  Prêtres  séculiers, 
par  la  Bulle  de  Martin  5%  qui  est  en  Original  dans  les 


(1)  Froissart,  Hist.  f*  cl  vni.  Chevauchée  de  Dôme.  Dordogne,  à 
Gagnac  (Lot),  quoiqu'on  pût  songer  à  Degagnac,  et  à  {De}gagnazès  ? 
de  là  à  Fons,  Rocamadour  et  Villefranche-de-Belvez,  en  1368. 

(2)  Ducange  n'a  pas  ce  mot. 
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Archives  de  Roquemadour  :  erunt  inposterum,  quindecim 
Presbyteri  Prseoendati,  hîc  inclusis  SsLcristâ  et  Éectore.  Le 
Pape  Pie  2,  par  une  Bulle  de  Tan  1463,  deffend  à  tous  Prêtres 
étrangers  de  prendre  rétributidn  des  Messes  qu'ils  disent  à 
la  Chapelle  de  la  Vierge,  ce  qu'il  réserve  aux  seuls  Cha- 
noines. 

Plusieurs  Seigneurs  de  la  Province  demeuroint  à  Roque- 
madour en  ce  têms-là,  et  je  trouve  qu'Adhémar  de  Vallon 
[VâlannonuSy  devenu  Valan,  Valon],  Seigneur  de  Tégra, 
Lavergne.  avoit  en  propriété  la  Maison  [forte]  qu'on  appelle 
L'EcUt  dont  on  voit  encore  de  très  belles  ruynes  qui  mar- 
quent que  la  maison  étoit  très  belle. 

En  1428,  le  Pape  Martin  V  donna  une  Indulgence  pléniére 
à  ceux  qui  visiteroint  la  Chapelle  de  Roquemadour;  on  a 
perdu  le  Bref  de  cette  Indulgence  :  mais  j'ay  trouvé  dans  les 
Archives  de  l'Hôtel-de-Villc  de  Caors,  dans  le  livre  Manus- 
crit (1)  nommé  Te  igitur,  ce  qui  suit,  en  charactére  du 
té^ms  :  «  Lo  Dissadde,  très  d'avril.  Van  1^28,  que  era  la 
vespra  de  Pasques,  commenset  lo  Perdou  que  Nostre 
Segnour  lo  Papa  avia  autrejat  et  donat  à  péna  et  coulpa,  en 
la  Capella  et  sant  oratori  de  Nostra  Dona  de  Roquamadour, 
et  H  anéron  tant  de  ye7its  de  toutes  parts,  Frances  et  Angles, 
et  autres,  que  moltas  vegadas  y  avia  xx  et  xxx  (20  et  30\000) 
mila  personas  estrangiéras,  à  Roquemador,  entra  lo  ters 
jours  après  Pantacousta,  ni  home  nou  y  ogey  destourbi, 
ni  dammage,  —  et  cette  chronique  continue  :  entoum  mech- 
Caresmey  Van  dessus,  vent  al  Rey  de  France,  nostre  seignor, 
una  piucella  que  se  disia  estre  traja  [envoyée  irrésistible- 
ment, entraînée],  per  Dio  del  cel,  per  gitar  los  Angles  del 
Royaume  de  France  ».  Il  entend  la  Pucelle,  d'Orléans. 

Cette  Indulgence  cy-dessus  énoncée,  étoit  pour  tous  les 
jours,  dépuis  Pâques  jîisques  à  la  3®  Feste  de  la  Pentecoste  ; 
et  la  Bulle  est  perdue,  si  on  ne  la  trouve  dans  les  Archives 
de  Tulle.  On  trouve  encore  quelques  fragmens  de  registre, 
où  les  Chanoines  écrivoint  les  dons  des  Roys  de  France, 
Charles  6  de  Castille  (2),  de  Louys  Ducd'Anioù,  de  Tibaut  (3) 
Comte  de  Champagne  en  1239,  des  dons  ae  la  Maison  de 
Turenne  ;  et  de  Gourdon,  et  les  Miracles  qui  arrivoint  par 
l'intercession  de  la  Vierge.  Un  nommé  Durand  de  Saint 
Vast,  de  Honfieur  en  Normandie,  donna  un  Calice  de  ver- 


Ci)  Début  du  canon  servant  de  titre  selon  l'usage  ancien,  et  ici  dési- 
gnant une  chronique  Quorcynoise,  publiée  par  Combarieu  et  Cangar- 
del.  On  sait  que  par  dérision  furent  appelés:  «  Prèti^es  du  te  igilur  », 
des  prêtres  réputés  ignorants  au  point  de  ne  savoir  que  leur  canon. 

(2)  Corrigez  en  Sànche  VI. 

13)  ïiiibaud  VI. 
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meil  doré,  de  deux  marcs,  deux  onces,  en  1451,  le  17  septem- 
bre, du  temps  d'Hugues  d'Aubusson,  Evénue  de  Tulle,  dont 
on  voit  les  Armes  aux  Vitres.  La  Chapelle,  qui  avoit  esté 
ruynée  par  la  chiïto  d'un  rocher,  fut  réparée  et  augmentée 
par  Denys  de  Bar,  Evéque  de  Tulle,  successeur  d'H.  d'Au 
busson.  Hoc  Oratorium  saxi  ruina  collapsurriy  dominus 
Dyonisius  de  Bar,  quem  Bituri  peperit,  Episcopus  et 
Dominus  Tutellensis,  anno  Vil9 ,  erexit  funditus  et  Am^ 
pliavit. 

FjU  1546,  le  jour  de  la  Feste-Dieu  arrivant  le  jour  de  Saint 
Jean-Baptiste,  il  y  eut  A  Roquemadour  le  grand  Pardon, 
duquel  on  voit  encore  un  Verbal,  qui  porte  qu'il  y  étoit  venu 
plusieurs  Elspagnols,  et  un  très  grand  nombre  de  Pèlerins 
de  toutes  pars.  On  n'a  pas*  trouvé  quel  Pape  l'accorda. 

En  1562  (dites  3  septembre  1592],  l'Eglise  fut  surprise  par 
La  Bessonie,  de  Souceyrac,  de  la  R.[eligion]  P. [retendue] 
R.[éformée],  et  le  Corps  de  S*  Amadou  brûlé  dans  les  pre- 
miers troubles  de  la  Religion.  Le  pavé  de  l'Eglise  où  il  fut 
brûlé  est  encore  noircy.  L'histoire  de  Bèze,  livre  9,  p.  778, 
en  parle  aussi  [ainsi]  :  Duran  étant  arrivé  à  Gourdon,  ville  de 
Qucrcy,  le  2*  Septembre,  le  Temple  célèbre  appelle  N.  D.  de 
Roquemadour,  à  quatre  Heûes  de  là,  fut  démoli  et  rompu. 
C'étoit  Duran,  Marcastel,  Le  Borde  (sic)  qui  envoyèrent  La 
Bessonie,  lequel,  de  lils  de  menusier  de  Souceyrac,  fut  fait 
chef  du  parti  Huguenot  dans  le  Haut-Quercy.  11  brisa  à  coups 
de  marteau  le  corps  qu'on  ne  pouvoit  brûler;  cet  impie  fut 
tué  par  son  valet,  et  jette  dans  un  lac  prés  du  moulin.  Les 
autres  disent  qu'il  fut  brûlé  dans  un  four  par  son  meurtrier. 
Le  reste  du  Corps  de  S*  Amadour  fut  ramassé  après  la 
retraitte  des  Huguenots,  et  remis  dans  une  chasse  où  les 
Reliques  sont  encore,  au  côté  droit  de  TAutel  de  la  Paroisse. 

Dans  ce  siècle  icy  (1),  y  ayant  eu  Procez  entre  le  Seigneur 
Evèque  de  Caors,  Alain  de  Solminiac  (2),  et  Caillot  de 
Ginouillac,  Evèque  de  Tulle,  qui  contestoint  la  juridiction 
Spirituelle  sur  Roquemadour,  il  y  eut  Arrest  nui  l'adjugea 
à  l'Evéque  de  Caors,  lequel  fut  exécuté  par  le  s*"  Layné, 
m°  des  Requêtes,  et  Intendant  de  Guyenne. 

Enfin  l'an  1666,  la  Feste-Dieu  et  la  Nativité  de  S.  Jean- 
Baptiste  se  rencontrant  en  un  même  jour  (3),  il  y  eut  un 


(1)  Pour  ci.  Ma  grand*mère  parlait  encore  ainsi  :  du  depuis  ;  ce 
siècle  icy,  avec  maint  autre  limousinisme.  —  Marchastel,  en  Auver- 
gne. —  Borde  ou  bâtard. 

(2)  Nom  tiré  d'une  seigneurie  jadis  siège  paroissial,  en  la  commune 
de  Vézac  (Dordogne). 

(3)  Voy.  au  Clairon  du  Lot,  vers  1891,  mon  article  sur  ce  Pardon, 
relatant  un  pèlerina<:^e  en  foule  des  gens  de  Caussade,  Tarn-et- 
Garonne,  à.  Rocamadour. 


1 
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grand  concours  de  peuple  pendant  huit  jours,  venant  de 
tonte  part  ;  de  sorte  que  î'Egiise  n'étant  pas  capable  de  tenir 
tout  ce  peuple,  je  dis  la  Messe  sur  un  autel  portatif,  au  mil- 
lieu  d'un  pred,  en  présence  de  12  ou  15  mille  personnes,  et 
je  donnav  la  Communion  à  3  ou  4  mille,  rangés  autour  de 
a  muraille  d'un  pred  qui  servit  de  balustre  [balustrade],  et 
les  huit  jours  suivans,  on  en  fit  de  même. 

Voila,  Monseigneur,  ce  que  je  sçay  de  plus  remarquable 
sur  l'Histoire  de  N.  D.  de  Roquemadour,  et  les  nouvelles 
découvertes  que  j'ay  faites  d'un  lieu  de  votre  Diocèse, 
fameux  en  dévotion  et  en  Miracles.  Je  suis  dans  un  profond 
respect,  Monseigneur,  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
Serviteur.  —  R.  F. 

Ce  4  juin  1682. 


Le  nom  des  Abbés  de  Tulle  et  de  Roquemadour 

(Tirés  des  Titres  des  Archives  de  Roquemadour 
et  du  Chapitre  de  Caors) 

Aymorij  à  qui  Aymar,  Vicomte  de  Quercy,  rend  l'Abbaye 
de  Tulle  environ  l'an  920  à  930.  Il  est  appelé  S.  Aymon  dans 
l'acte  de  la  donation  ;  Odon,  Abbé  de  Ctugny,  adresse  la  vie 
de  S.  Géraud,  à  un  Aymon  Abbé,  que  l'Autheur  des  Notes 
de  la  Bibliotèque  de  Cluny  fait  Abbé  de  S.  Martial. 

Odon,  Autheur  de  la  Vie  de  S.  Géraud  d'AurillaCj  Abbé 
de  Fleur  y,  de  Tulle,  et  enfin  de  Clugny  ;  le  Roy  Raoul  luy 
donne  des  Lettres  patentes  en  confirmation  de  la  donation 
ou  restitution  d'Aymar  le  Vicomte,  qui  m'ont  été  données 
par  le  S'  Solignac,  Chanoine  Scindic  du  Chapitre  de  Roque- 
madour, tirées  de  leurs  Archives,  rapportées  par  Justel  dans 
les  preuves  de  VHistoire  de  la  Maison  de  Turenne. 

Le  même  Autheur  rapporte  d'autres  Lettres  du  môme  Roy 
Raoul  adressées  au  même  Odon  Abbé  de  Tulle,  dans  lesquel- 
les il  luy  donne  podium  Uxellodunum  ubi  olim  Civitas 
Romanorum  obsidione  nota,  par  lesquelles  on  prétend 
prouver  que  c'est  V Uxellodunum  de  Cœsar,  sur  cette  Mon- 
tagne près  Vayrac  ;  il  dit  qu'elles  luy  ont  esté  communiquées 
par  Dominicy  qui  les  avoit  trouvées  parmi  les  Papiers  du 
Jurisconsulte  François  Roaldes.  J'av  trouvé  la  pluspart  des 
copies  des  anciens  Cartulaires  dans  le  Cabinet  de  Roaldés, 
et  je  n'ay  pas  rencontré  celles-là  qui  paroissent  supposées: 
1.  Parce"  qu'il  appelle  Ademar,  (jomte  de  Caors.  et  dans 
noire  Carlulaire  de  Caors  il  n'est  nommé  que  Vicomte  ;  il 
nomme  :  Mayrona,  Vogayrou,  et  dans  les  autres:  Matronœ, 
Bofjario  ;  dans  celle  cy,  l'an  9  de  Raoul  répond  à  Tannée 
939  ;  et  dans  les  autres,  l'an  XI  de  Raoul  répond  à  l'an  945. 
Et  dans  une  donation  que  Bernard,  Vicomte  de  Turenne, 
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fait  à  un  Abbé  d'Aurillac  de  ce  qu'il  avoit  à  Souillac, 
Craysse,  Calvignac,  Bassac,  S.  Sozy,  il  met  Tan  5  de  Raoul 
en  l'an  930.  De  sorte  que  ces  lettres  de  Raoul  ne  conviennent 
point,  toutes  les  dattes  étant  différentes.  Ces  derniers  con- 
viennent avec  nôtre  Cartulaire  de  Caors,  en  ce  qu'elles 
parlent  d'Amblard  Evéque  de  Caors,  que  tous  les  Autheurs 
qui  ont  fait  des  Notes  sur  la  Vie  de  Saint  Geraud,  comme 
Savarom,  du  Chêne  dans  la  Biblioteque  de  Clugny,  Mrs.  de 
Sainte  Marthe  dans  GaHia  Christiana,  le  Père  Lacarry, 
Jésuite,  Tout  fait  Evéque  de  Clermont,  le  prenant  pour 
Adalard,  Evéque  d'Auvergne,  ne  scachant  pas  que  Saint 
Cirgues  autrement  Sésernac,  où  Saint  Géraud  mourut,  est 
dans  le  Diocèse  de  Caors  ;  et  par  conséquent  Amblard  Evé- 
que de  Caors,  dont  parle  Saint  Odon,  étoit  son  Evéque.  11 
étoit  successeur  de  Gausbert,  comme  il  est  dit  en  plusieurs 
endroits  de  nôtre  cartulaire  de  Caors  que  la  Croix  n'avoit 
pas  veu;  c'est  une  nouvelle  découverte  sur  la  Vie  de  Saint 
Geraud. 

Adacius,  il  y  en  a  un  de  ce  nom  Abbé  de  Sarlat  dans  le 
Cartulaire  de  Caors,  et  celuy-cy  n'est  appelle  que  Vicaire 
d'Odon  dans  les  lettres  du  Rov  Raoul. 

Bernard,  Fils  Bfitard  d'Aymar  le  ViconUe  ;  il  donna  à 
Fief  plusieurs  Terres  du  Monastère,  principalement  au 
Vicomte  de  Turenne. 

Géraudj  dont  il  ne  se  trouve  que  le  nom  dans  l'Acte  cy 
dessus  énoncé. 

Aymar;  on  ne  trouve  rien  de  luy  que  le  nom.  Il  n'est 
parlé  d'aucun  de  ces  Abbés  dans  le  Concile  de  Limoges  en 
1031,  quoy  qu'il  soit  parlé  des  Abbés  des  autres  Monastères 
de  la  Province.  11  ne  falloit  pas  que  ce  Monastère  fut  fort 
célèbre  depuis  Charlemagne  jusques  à  l'onzième  siècle, 
puisqu'il  n'est  pas  nommé  parmy  les  Monastères  du  Royaume, 
qui  aevoint  au  Roy  Louis  le  débonnaire  des  soldats  ou  dos 
prières. 

Bernard^  Abbé  de  Tulle,  Evéque  de  Caors;  il  est  énoncé 
dans  un  Acte  de  Pons,  Comte  de  Tolose,  en  1047,  cy-dessus 
rapporté  ;  il  y  a  divers  Actes  de  cet  Evéque  dans  le  cartu- 
laire de  Caors,  entre-autres,  une  Lettre  qu'il  écrit  à  Gaubert, 
Abbé-Chevallier,  ou  Abbas  miles  de  Movssac.  touchant  la 
consécration  de  l'Abbé  Régulier  que  nous  rapporterons 
ailleurs.  Il  est  parlé  de  cet  Evéque  dans  le  Cartulaire  de 
Conques,  qui  le  fait  contemporain  de  Géraud  de  Gourdon, 
Evéque  de  Périgueux  depuis  l'an  1037  à  1059.  Il  faisoit  sa 
résidence  à  Roquemadour,  où  il  receut  du  Vicomte  de  Cal- 
vignac l'hommage  de  Monvalan,  Brassac,  Martel  et  Creysse, 
lesquels  Fiefs  furent  acquis  dans  le  siècle  suivant  par 
Raymond  Vicomte  de  Turenne.  Selon  la  chronique  de 
Godefroy  de  Vigeois,  il  assista  à  une  assemblée  d'Evéques  à 
Limoges  en  1051,  à  l'Election  d'Icterius,  Evéque  de  Limoges. 
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Pierre  ;  nous  n'en  connoissons  que  le  nom. 

Bernard,  Abbé  de  Tulle,  et  Evéque  de  Caors,  neveu  de 
l'autre  Bernard  ;  il  en  est  parlé  dans  le  Cartulaire  de  Caors, 
et  dans  un  Acte  de  Pons,  Comte  de  Tolose,  en  1067.  Il  faisoit 
sa  résidence  à  Roquemadour,  où  les  Pèlerinages  étoint 
fréquens  de  son  tems. 

Guillaume,  à  qui  Urbain  2  et  Paschal  2  adressent  leurs 
Bulles  touchant  Tunion  des  Bénéfices  et  confirmation  de 
Privilèges  en  1096  et  en  1105.  Il  est  parlé  de  Roquemadour 
dans  la  dernière. 

Eblon,  Frère  de  Raymond  Vicomte  de  Turenne  ;  il  étoit 
Abbé  en  1115  et  mourut  en  1150  selon  la  chronique  de 
Geoffroy  de  Vigeois.  Les  Moynes  de  Marcillac,  par  le  Juge- 
ment de  Guillaume,  Evéque  de  Caors,  recouvrèrent  sur  luy 
la  Chapelle  de  Notre  Dame  de  Roquemadour,  mais  il  se 
remit  bientôt  en  possession  par  voye  de  fait,  et  le  secours 
de  son  frère  Vicomta  de  Turenne  ;  il  fit  quelque  convention 
avec  Ratier,  Abbé  de  Marcillac,  à  qui  il  promit  un  dédom- 
magement. 

Géraud  ;  j'ay  trouvé  de  luy  une  bulle  de  Clément  3  en 
1188,  en  confirmation  des  Privilèges;  il  résista  aux  Moynes 
de  Marcillac  et  conserva  Roquemadour. 

Bernard  de  Ventadour  fut  paisible  possesseur  de  Roque- 
madour par  la  cession  que  luy  en  fit  l'Abbé  de  Marcillac,  du 
Mandement  de  Celestin  3  en  1193.  Il  fit  solenniser  la  Fcste 
de  sainte  Catherine  comme  la  Feste  de  tous  les  Saints  ;  on 
ne  connoissoit  pas  cette  Feste  anciennement  dans  TEglise 
Latine.  Il  est  estimé  saint  par  les  Habitans  de  Tulle  ;  son 
Tombeau  est  à  l'entrée  du  Cloître. 

Pie7're  résidoit  à  Roquemadour  en  1251.  Il  accorda  Bar- 
thélémy Evéque  de  Caors  avec  les  Consuls,  et  il  ordonna 
par  sentence  arbitrale  que  le  Pont-neuf  de  Caors  seroit  bâti 
moyennant  un  certain  péage  réservé  à  TEvéque  de  Caors. 
Je  n'ay  trouvé  aucun  successeur  à  Pierre  dans  les  Archives 
de  Roquemadour  ;  l'Abbaye  fut  érigée  en  Evéché  en  1316  et 
le  nom  des  Evéques  est  rapporté  dans  Gallia  Christiana. 

N.-B.  —  On  voit  que  notre  abbé,  d'abord  parti  en  foudre  de  guerre, 
mais  bientôt  pris  de  lassitude  au  combat  sur  les  origines  de  Rocama- 
dour,  finit  par  des  escarmouches  sans  grande  portée,  faute  de  temps 
sans  doute  pour  approfondir  ses  recherches  premières  et  parfaire  sa 
maigre  liste  d'abbés. 

J.-B.  Champeval. 


Chansons  &  Bourrées 

LIMOUSINES 

Recueillies  et  mises  en  Musique 

PAR 

François  CELOR  (Pirkin) 


Novembre  1898 


^Suite.  -  Voir  T.  XXII,  p.  237) 


LVII 
CHANSOU  DVNO  FEMNO  LEOU  COUNSOULADO 

Canton  de  Treignac  (Monédières) 

L'autre  djour,  me  morideri, 
L'autre  djour,  me  morideri, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la. 
N'en  priguer'  un  sans  souci  ! 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
N'en  priguer'  un  sans  souci  ! 
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Las  feouri  lou  me  priguerou  (bis), 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Crezian  qu'onavo  mouri, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Crezian  qu'onavo  mouri. 

Aneri  quer'  un  rimedi  (bis)^ 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Très  cent  léguas  loun  d'eici, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Très  cent  léguas  loun  d'eici. 

N'en  preguer'  uno  saumilo  (bis/, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Per  rocoiirci  lou  comi, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la,- 
Per  rocourci  lou  coini  ! 

Porligueri  per  Pasquito  (bis), 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Tourner!  per  Sent  Marti, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Tourneri  per  Sent  Marti. 

Din  lou  comi  que  tournavo  (bis), 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Vinioû  de  Tenseveli, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Vinioû  de  l'enseveli. 

Toutas  las  femnas  cridavou  (bisi, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Femno,  puro  toun  mori, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Femno,  puro  toun  mori. 

Que  lou  pure,  que  lou  rouffle  (bis) 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Lo  maire  que  lo  nourri, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Lo  maire  que  lo  nourri. 
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Aneri  sur  so  touinbeto  (bis), 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Foguey  ma  de  reboundi. 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Foguey  ma  de  reboundi. 

N'en  diguer'  un  Pater  Noster  (bis)n 
Tra  la  la  la  la  la  la  la. 
Que  tournesso  pu  sourti, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Que  tournesso  pu  sourti. 

Si  ley  e,  que  ley  demori  (bis), 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
En  truc  o  :  Ainsi  soit-il  ! 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
En  truc  o  :  Ainsi  soit-il  ! 


iM      '  '  I        I    I  I  I         I      I 

CHANSON  DE  LA  FEMME  BIEN  VITE  CONSOLÉE 

L'autre  jour,  je  me  mariai,  tra  la  la  la  la  la  la  la,  je  pris 

un  sans  souci.  —  Les  fièvres  le  prirent,  tra  la  la ,  on 

croyait  qu'il  allait  mourir,  —  J'allai  chercher  un  remède, 
ira  la  la...,  à  trois  cents  lieues  d'ici.  —  Je  pris  une  petite 
dnesse,  tra  la  la  ..,  pour  raccourcir  le  chemin.  —  Je  partis 
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pour  Pâques,  ira  la  la,..,  je  revins  pour  la  Saint-Martin. — 
Près  du  chemin  par  lequel  je  revins,  tra  la  la..,,  on  venait 

de  V ensevelir.  —  Toutes  les  femmes  criaient,  tra  la  la , 

femme,  pleure  ton  maril  —  Qu'elle  le  pleure,  qu'elle  le 
brahnie,  tra  la  la...,  la  mère  qui  Va  nourri.  —J'allais  sur 
sa  tombette,  ira  la  la...,  je  ne  fis  que  fouler  la  terre.  —  Je 
dis  un  Pater  Nosler,  tra  la  la.,.,  pour  qu'il  n'en  sorte  plus. 
—  S'il  y  est,  qu'il  y  demeure,  tra  la  la...,  jusqu'à:  Ainsi 
soit-il  ! 

Les  deux  premiers  vers  de  chaque  couplet  doivent 
être  chantés  tristement,  les  quatre  autres  gaiement 
Air  Moderne. 


LVIII 

LO  MAIRE  E  LO  FILIIO 

Lo  maïre  e  lo  filho 
Aneroun  trabalha, 
Aneroun  trabalha, 
Cadenounge, 
Bouta  \i  Ion  la,  tran  la  dira. 

Lo  proumiero  jovelo 
Que  vougueroun  lia  (bis), 
Cadenounge, 
L*ei  trouber'un  gouja,  tran  la  dira. 

Lo  mai  disset  :  «  Mo  lilho 
«  Me  vole  maridar  »  (bis), 
Cadenounge, 
Bouta  li  Ion  la,  tran  la  dira. 

Lo  filho  disset  :  «  Mo  maire 
«  Zou  nous  chaudro  pleiza  »  (bis), 
Cadenounge, 
Bouta  li  Ion  la,  tran  la  dira. 
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Aneroun  davan  lou  jugi  ; 
Lou  jugi  per  pleiza  (bis), 
Cadenounge, 
Bouta  li  Ion  la,  tran  la  dira. 

a  Lou  gouja  0  lo  filho, 
»  A  la  maïre  lou  bla  »  (bis), 
Cadenounge, 
Bouta  li  Ion  la,  tran  la  dira. 

«  Lou  diable  sio  lou  jugi 
*  »  Que  n'o  to  maii  pleiza  »  (bis), 
Cadenounge, 
Bouta  11  Ion  la,  tran  la  dira. 

a  Mo  filho  qu'ero  jouno 
»  N'aurio  be  prou  trouba»  (6is), 
Cadenounge, 
Bouta  li  Ion  la,  tran  la  dira. 

a  E  ieu,  paubro  vieilho 
»  M'en  chauro  donne  passa  »  (bis), 
Cadenounge, 
Bouta  li  Ion  la,  tran  la  dira. 


T.  XXII 


•6  ^  iO 
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LA  MÈRE  ET  LA  FILLE 

La  mère  et  Isl  fille  allaient  travailler,  cadenounge,  bouta 
H  Ion  la,  tran  la  dira.  —  La  première  javelle  qu'elles  vou- 
lurent  lier,  cadenounge,  elles  trouvèrent  un  garçon.  —  La 
mère  dit:  «  Ma  filles  je  veux  me  marier  »,  cadenounge,  etc. 
—  La  fille  dit:  «  Ma  mère,  nous  allons  donc  plaider», 
cadenounge^  etc.  —  Elles  allèrent  devant  le  juge  ;  le  juge 
pour  plaider,  cadenounge,  etc.  —  «  Le  garçon  à  la  fille,  à 
la  mère  le  blé  »,  cadenounge,  etc.  —  «  Le  diable  soit  le  juge, 
qui  a  si  mal  plaidé  (jugé)  »,  cadenounge,  etc.  —  «  Ma  fille 
qui  est  jeune,  en  aurait  bien  trouvé  y>,  cadenounge,  etc.  — 
«  Et  moi,  pauvre  vieille,  il  m'en  faudra  passer  »,  cade- 
nounge,  etc. 

Air  Moderne,  xvii"  siècle.  Se  chante  à  Tulle. 


LIX 

LOUS  MEISOUNDIERS 

lou  vous  vaou  dir'  uno  chansou, 
lou  vous  vaou  dir'  uno  chansou, 
Qu'ei  ma  de  las  mesoundzas. 
Bi  ton  gué,  bi  ta  Ion  gué, 
Qu'ei  ma  de  las  mesoundzas. 

Si  lei  avez  uno  verta, 
Si  lei  avez  uno  verta, 
Que  lou  diable  me  toundo, 
Bi  ton  gué,  bi  ta  Ion  gué, 
Que  lou  diable  me  toundo  ! 

Un  boun  moti,  iou  me  liveï, 
Un  boun  moti,  iou  me  liveï, 
Lou  soulel  se  couïdjavo, 
Bi  ton  gué,  bi  ta  Ion  gué, 
Lou  soulel  se  couïdjavo  ! 
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N'en  vouguer'  ona  ei  mercha, 
N'en  vouguer'  ona  ei  mercha, 
Tournavou  de  lo  fieïro, 
Bi  Ion  gué,  bi  ta  Ion  gué, 
Tournavou  de  lo  fieïro  ! 

Vouguei  otsota  un  tsaval  (bis)^ 
Otsoteï  uno  chaumo, 
Bi  ton,  etc., 
Otsoteï  uno  chaumo  ! 

N'en  vougueï  otsota  del  fe  (bis), 
N'otsotei  de  l'estoupo, 
Bi  ton,  etc., 
N'otsotei  de  l'estoupo. 

Cresio  que  lo  me  mendjorio  (bis), 

Lo  me  fîelavo  touto, 

Bi  ton,  etc., 

Lo  me  fielavo,  etc. 

Onei  veïre  uno  vieilho  (bis)  y 

Que  venio  ma  de  naïsse,  Bi  ton,  etc. 

Bouterou  lous  ches  après  ieu  (bis)^ 
Las  chattasme  sigueroun,  Bi  ton,  etc. 

M'engraûgnavous  jous  lous  talous  (6is), 
Lo  linguo  m'en  s'onnavo,  Bi  ton,  etc. 

Crigueri  n'ochota  un  bac  (bis), 
N'ochoter'  uno  choutso,  Bi  ion,  etc. 

Creguer'  que  lei  me  bocorio  (bis), 
Lo  m'estelavo  touto,  Bi  ton,  etc. 

N'en  courio  maï  dens  lous  coustous  (bis), 
Maï  que  ieu  dens  la  planas,  Bi  ton,  etc. 

Vaû  el  païs  dans  Marviolets  (bis), 
Leï  fau  causas  nouvellas,  Bi  ton,  etc. 

Leï  vendiniavou  tous  lous  prats  (bis), 
Leï  chetsavou  las  venias,  Bi  ton,  etc. 
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Botou  lou  vi  sur  lou  plonlier  (bis), 
E  lou  fe  dens  lo  tino,  Bi  ton,  etc. 

Tirou  lou  vi  en  d'un  fourchou  (bis), 
E  lou  fe  en  lo  pinto,  Bi  ton,  etc. 

Se  nio  un  mou  de  vertodier  (bis), 
Que  Tase  lour  te  fouto, 
Bi  ton  gué,  bi  ta  Ion  gué, 
Que  Tase  lour  te  fouto. 
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LES  MENTEURS 

Je  vais  vous  dire  une  chanson,  ce  ne  sont  que  des  men- 
songes, bi  ton  gué,  bi  ta  Ion  gué,  ce  ne  sont  que  des  men- 
songes, —  Si  vous  y  voyez  une  vérité,  que  le  diable  me 
tonde.  —  Un  beau  matin  je  me  levai,  le  soleil  se  couchait. 
—  Je  voulus  aller  au  marché,  on  revenait  de  la  foire.  — 
Je  voulus  acheter  un  cheval,  j'achetai  une  ânesse.  —  Je 
voulus  acheter  du  foin,  j'achetai  de  Vétoupe,  —  Je  crus 
qu'il  la  mangerait,  il  me  la  filait  toute,  —  J'allai  voir  une 
vieille,  qui  ne  venait  que  de  naître,  —  On  me  mit  lés  chiens 
après  moi,  les  chattes  me  suivirent,  —  Elles  m^égrati- 
gnaient  sous  les  talons,  la  langue  m'en  saignait,  — Je  crus 
acheter  un  bac,  j'achetai  une  souche,  —  Je  crus  qu'il  y 
mangerait,  il  me  la  déchiqueta  toute.  —  Il  courait  dans  les 
côtes,  mieux  que  moi  dans  la  plaine,  —  Je  vais  au  pays 
des  retardataires,  ils  y  font  choses  nouvelles.  —  Ils  ven- 
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dangeaient  dans  les  prairies^  ils  y  séchaient  les  vignes,  — 
Ils  mettent  le  vin  sur  le  plancher^  et  le  foin  dans  le  ton- 
neau. —  Ils  tirent  le  vin  avec  une  fourche,  et  le  foin  avec 
la  pinte,  —  S'il  y  a  un  seul  mot  de  vrai,  que  Vâne  les 
tonde. 

Cette  chanson  m'a  été  communiquée  par  mon  ami 
M.  Pascal  (un  Escuenlou).  —  Air  Moderne. 


LX 

LA  BELLE  JANITON 

Allant  dans  la  prairie 
J'ai  rencontré  ma  mi-o 
Là-bas,  dans  les  vallons, 
Ma  charmante  Janiton. 

Je  m'  suis  approché  d'elle 
Coum'  un  amant  fidèlo, 
Pour  y  fair'  un  doux  baiser, 
Que  la  belle  m'accordait  ! 

Gandiez-vous  (1)  en  arrièro, 
Car  je  vois  venir  mon  pèro. 
Et  ma  mère  aussi, 
Qui  n'est  pas  bien  loin  d'ici  ! 

Moi,  je  crains  ni  pèr',  ni  méro. 
Ni  cousin,  ni  sœur,  ni  frèro 
Qui  pourra  nous  empêcher, 
Belle,  de  nous  marier. 

Galante,  prenons  courage. 
En  truc  (2),  au  premier  vilajo, 
A  la  premier'  maison. 
Belle,  nous  nous  marierons. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


(1)  Reculez-vuus. 
'2)  Jusqu'au. .. 
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(  Belle,  nous  y  goûterons, 
'  l  Beir,  nous  mérenderons. 

Ah  !  Roussello,  ah  !  venes  ! 

Eh  !  bonjour,  Madam'  Thôtesso, 
Rien  de  cuit  pour  ma  maîtresso, 
Petit  poulet  rôti, 
Pour  la  mettr'  en  apétit. 

Eh  !  Eh  !  bonjour,  Madam'  l'hôtesso. 
Rien  de  plus  pour  ma  maîtresso. 
Bouteille  de  vin  blanc, 
Que  la  belle  n'aime  tant  ! 


bis 


bis. 


bis, 


bis. 
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Eh  !  eh  !  eh  !  bonjour  Madam'  rhôlesso, 
Rien  de  plus  pour  ma  maîtresso. 
Bouteiir  des  aliqueurs, 
Pour  lui  rafraîchir  son  petit  cœur  ! 


bis. 


bis. 
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*     A  ta  santé,  ma  mi-o,  ),. 

i  bis. 
A  touto  la  coumpagni-o.  } 

A  ta  santé,  buvons 

Ma  charmante  Janiton, 

A  ta  santé,  buvons 

Ma  charmante  Janiton  ! 

Ah  !  venes  Roussello,  venes  !! 

Cette  chanson  se  chante  à  Tulle  et  dans  les  envi- 
rons; elle  ni'a  été  comnauniquée  par  la  nière  Nitou. 
Air  Moderne. 


LXI 

LO  MAOU  MORIDADO 

Tsa  nous  me  voudiaû  morida, 
Tsa  nous  me  voudiaû  morida, 
Mai,  m'auviaû  moridado, 

La  la,  la  dira, 
Maï,  m'auviaû  moridado  ! 

Me  donner'  un  foutu  vieilhard  (6is), 
Que  ir  ne  sa  rien  fairo, 

La  la,  la  dira, 
Que  ir  ne  sa  rien  fairo  ! 

Ir  ne  sa  pas  mena  lou  biaû  (bis), 
Ne  mena  lo  tsoretto, 

La  la,  la  dira. 
Ne  mena  lo  tsoretto  ! 

lou,  nfoproutsci  per  i  moustra  [bis], 
Me  foutet  de  so  lato, 

La  la,  la  dira, 
Me  foutet  de  so  lato  ! 
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Lo  poïora,  foutu  vicilhard  {bis); 
Tantôt  0  lo  couidjado, 

La  la,  la  dira, 
Tantôt  0  lo  couidjado  ! 

Te  dounoraï  per  toun  couïssi  {bis)y 
Uno  peïro  Lien  duro, 

La  la,  la  dira, 
Uno  peïro  bien  duro  ! 

Te  dounoraï  per  couïdsa'  n  tu  (bis), 
Uno  berbis  fouïroudo, 

La  la,  la  dira, 
Uno  berbis  fouïroudo  ! 

Quand  arribei  lo  miedzonei  (bis), 
Lo  berbis  prend  lo  rougno  (rumine), 

La  la,  la  dira, 
Lo  berbis  prend  lo  rougno  ! 

Diable  sio  pas  de  toun  croustou  {bis\, 
O  maï  be  tant  te  duro, 

La  la,  la  dira. 
0  maï  be  tant  te  duro  ! 

Quand  vengueï  lo  pountso  dei  djourn  (bis), 
Lo  berbis  prend  lo  fuito, 

La  la,  la  dira, 
Lo  berbis  prend  lo  fuito  ! 

Paro  decaï,  paro  delaï  (bis), 
Mo  meïo  prend  lo  fuito, 

La  la,  la  dira, 
Mo  meïo  prend  lo  fuito  ! 

To  meïo  no  pas  quatre  peds  (6is), 
Ne  maï  lo  quo  foulhudo, 

La  la,  la  dira, 
Ne  maï  lo  quo  foulhudo. 

(Inachevée). 
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LA  MAL  MARIEE 

Chez  moit  on  voulait  me  marier  ;  même,  on  m'a  mariée, 
la  la,  la  dira  —  On  me  donna  un  foutu  vieillard,  qui  lui 
ne  sait  rien  faire.  —  Il  ne  sait  pas  mener  les  bœufs,  ni 
mener  la  charrette.  —  Je  m'approchai  pour  lui  montrer,  il 
me  jeta  des  coups  de  latte.  —  Tu  la  paieras,  foutu  vieillard, 
Tantôt  à  la  couchée.  —  Je  te  donnerai  pour  coussin  une 
pierre  bien  dure,  —  Je  te  donnerai  pour  coucher  avec  toi 
une  brebis  bien  sale.  —  Quant  arriva  minuit,  la  brebis  se 
mit  à  ronronner,  —  Le  diable  ne  soit  pas  de  ton  croûton, 
qui  tant  te  dure.  —  Quand  vint  la  pointe  du  jour,  la  brebis 
prend  la  fuite.  —  Pare  ici,  pare  Ik-bas.  que  ma  mie  prend 
la  fuite.  —  Ta  mie  n'a  pas  quatre  pieds,  ni  une  queue  ! 

Air  Moderne.  Chanson  recueillie  à  Chanteix. 


LXII 

CHANSON  A  BOIRE 

Que  iou  t'ame,  paouro  p'tito  boutelho, 
Que  iou  (levés  t'esse  recouriessent  ; 
Iou,  autrecop,  coum'  un  pauv'  enoussent, 
Counessio  pas  Iou  jus  de  lo  trelho. 
Denz  moun  ventri,  lo  paou,  n'auvio  las  granoulhas, 
M'auriau  menja  Iou  vioû,  e  seio  plo  zous  terro. 
A  ma,  aouro,  iur  sabes  fa  la  guerro, 
A  cop  (le  houtelhas  ! 
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REFRAIN 
Re  ne  to  bou  coumo  lou  vi, 
Lou  mai  que  Tamo  es  lou  pus  fi. 

Quand  sur  lou  naz,  pâle  coum'  uno  rabo. 
Vous  veses  mètre  oquelas  lunettas, 
Coumo  n'en  faoù  las  vieilhas  menetas, 
Aco  me  tiau,  co  me  rend,  co  m'ochabo. 
Eh  !  e  vises  vous  dounc  pas  per  un  quête  liard, 
Que  foses  vous  d'aco  tout  uno  sent'  onnado, 
Beves,  beves  m'uno  bouno  petado 
E  i  veïres  pu  clard. 
Refrain  ;  Re  ne  to  bou»  etc. 

Dempey  loungtems,  lous  sabens  astronomes, 
S'eborniou  tous  per  visa  den  lou  cial. 
E  lous  bodaous,  n'en  veiou  pas  un  bial 
Qu'en  un  chame,  possoy'  entre  dous  hommes, 
Ne  vesou  pas  lou  quart  de  nostras  estialas, 
E  cresou  bounomen  que  n'i  o  mas  uno  luno  : 
Ah  !  lous  bodaous,  cante  n'en  vesou  uno, 
N'aoûtres  n'en  vesens  douas  ! 

Refrain  :  Re  ne  to  bou,  etc. 

CHANSON  A  BOIRE 

Que  je  /'ai?ne,  pauvre  petite  bouteille,  que  je  dois  Vêtre 
reconnaissant;  moi,  autrefois,  comme  un  pauvre  innocent, 
je  ne  connaissais  pas  le  jus  de  la  treille.  Dans  mon  ventre, 
aussi  bien,  j'entendais  des  grenouilles,  elles  m^'auraient 
mangé  tout  vif,  et  je  serais  sous  la  terre  ;  mais,  à  présent, 
je  sais  leur  faire  la  guerre  à  coup  de  bouteilles.  —  Refrain: 
Rien  n'est  aussi  bon  que  le  vin;  celui  qui  Vaime  le  plus, 
celui-là  est  le  plus  fin.  —  Quand  sur  votre  nez,  pâle  comme 
une  rave,  je  vous  vois  mettre  des  lunettes,  comme  le  font 
les  vieilles  menettes  (bigotes),  cela  me  tue,  cela  me  rend, 
cela  m'achève.  Eh  l  vous  n'y  voyez  donc  pas  pour  un  seul 
liard,  que  faites^vous  de  cela  toute  une  sainte  année  Buvez, 
buvez  une  bonne  petée  (un  bon  coup)  et  vous  y  verrejs  plus 
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clair.  —  Depuis  longtemps,  les  savants  astronomes  s'ébor- 
gnent  pour  regarder  dans  les  deux,  et  ces  badauds  ne  ver- 
raient  pas  deux  bœufs  qui,  sur  le  chemin,  passeraiejit 
entre  deux  hommes.  Ils  ne  voient  pas  le  quart  de  nos  étoiles 
et  croient  bonnement  qu'il  n'y  a  qu'une  lune  ;  ah  !  les 
badauds,  quand  ils  en  voient  une,  nous  autres  (après  avoir 
bu  un  bon  coup)  nous  en  voyons  deux. 

Cette  chanson  a  été  composée  par  un  brave  curé 
de  la  Montagne.  Air  Moderne. 


LXIII 
LOU  VI 

Paroles  de  François  Bonnelye.  —  Air  :  E fonts  deî  Trech,  n*  l.î 

Diantre  sio  pas  l'hiver  d'antan 
Que  n'o  djiola  nostras  sevadas, 
Las  sevad'  e  lou  tsonobou  ; 
Lou  paoû  de  vi,  que  nés  tant  bou  ! 

Diou  sio  laiiva  qu  lo  plonta 
L'aûbre  que  n'o  lo  tsambo  torto  ; 
Sens  lou  vi,  iou  n'en  serio  mort, 
L'aïgo  m'aurio  pourri  lou  corps. 

N'omorio  mai  o  moun  cousta, 
Uno  boutelho  qu'uno  felho  ; 
0  moun  cousta  lo  trouborio, 
Quand  aurïo  se,  iou  n'en  beourio. 

De  so  que  iou,  eïtal  n'aurïo, 
Eilei  de  boutelh'  uno  felho, 
El  tan  lo  nuei,  coumo  lou  djourn, 
Moun  corps  n'aurïo  pas  de  sedjourn  ! 

LE    VIN 

Diable  soit  pas  de  V hiver  dernier  qui  a  gelé  nos  avoines. 
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les  chenevis  et  le  peu  de  vin  qui  est  si  bon.  —  Dieu  soit 
loué,  Celui  qui  planta  Varbre  qui  a  la  jambe  tordue  (la  vi- 
gne). Sans  le  vin^  je  serais  mort,  Veau  m'aurait  pourri  le 
corps,  —  J'aim^erais  mieux  à  mon  côté  une  bouteille  qu'une 
fille,  A  7non  côté  je  la  trouverais  (la  bouteille),  quand  j'au- 
rais soif,  je  boirais,  —  Tandis  que,  si  j'avais  une  fille  au 
lieu  de  bouteille,  autant  la  nuit  que  le  jour,  je  n'aurais 
jamais  de  tranquillité. 


BIBLIOGRAPHIE 


Abbé  Chambois  :  Vie  et  souvenirs  du  marquis  de  Maupas, 
sous-gouveimeur  du  duc  de  Bordeaux  (17861862),  — 
(Laval,  V^«  Goupil,  1  grav.,  gr.  in-4*»). 

M. 'de  Maupas,  en  1815,  fut  chargé,  par  le  duc  de  Rivière, 
d'escorter  Brune  après  la  soumission  de  Toulon.  Le  l"aoùt, 
les  paysans  faillirent  massacrer  le  maréchal  et  son  escorte, 
à  Gemenos.  Près  d'Aiî,  M.  de  Maupas  délivre  le  maréchal, 
cerné  par  plus  de  1,000  paysans,  avec  l'aide  d'un  officier 
d'état-major  et  d'un  détachement  de  cavalerie  accordé  par  le 
général  autrichien  Nugent.  A  la  sortie  d'Aix,  Brune  fut 
sauvé  une  troisième  fois  par  M.  de  Maupas  :  la  populace 
avait  assailli  à  coups  de  pierres  et  poursuivi  le  vieux 
guerrier. 

Il  n'y  a  rien  dans  ces  curieux  souvenirs,  en  dehors  de  ce 
passage,  qui  concerne  le  Bas-Limousin  en  ses  enfants.  Mais 
cette  page  est  à  l'honneur  du  général  Nugent  comme  de 
M.  de  Maupas. 

Gh.  Godard. 


RECOMPENSES 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 


Nous  relevons,  dans  le  Journal  officiel  du  18  août  1900, 
le  nom  des  Sociétés  archéologiques  de  la  région  qui  ont 
obtenu  une  récompense  à  l'Exposition  universelle  de  1900. 
On  y  verra  que  la  Société  de  Brive  y  occupe  un  rang  hono- 
rable : 

CLASSE  III 

ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR,     INSTITUTIONS   SCIENTIFIQUES 

Médaille  d'Argent 

Société  scientifique  y  historique  et  archéologique  de  la 
Corrèze  (siège  à  Brive). 

Société  historique  et  archéologique  du  Périgord^  à  Péri- 
gueux. 

Mention  Honorable 

Société  historique  et  archéologique  du  Limousin ^  à 
Limoges. 


CLASSE  IV 

ENSEIGNEMENT   SPÉCIAL    ARTISTIQUE 

Mention  Honorable 

Ecole  municipale  de  dessin,  à  Brive.  Directeur  M.  Castets. 


ÉTUDES 

SUR 


Bertrand  de  Born 


(Suite.  —  Voir  p.  329). 


CHAPITRE  IV 
JEUNESSE  DE  BERTRAND  DE  BORN 

§  1.  Sa  Naissance  et  son  Éducation 

On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  la  naissance  de 
Bertrand  de  Born  ;  mais  en  rapprochant  les  événements 
relatés  à  diverses  périodes  sur  le  Cartulaire  de  Dalon,  on 
arrive  à  déterminer  approximativement  cette  date  vers 
Tannée  1140. 

Ainsi  s'expliquent  les  trois  enfants  qu'il  avait  en  1179, 
d'après  le  folio  22  de  ce  Cartulaire  ;  ainsi  pouvons-nous 
également  expliquer  que  ses  deux  fils,  Bertrand  et  Itier, 
aient  été  armés,  chevaliers  en  1192,  comme  on  le  voit  au 
folio  5,  alors  que  cette  distinction  ne  pouvait  être  générale- 
ment acquise  qu'après  l'âge  de  vingt  ans. 

On  ne  sait  à  peu  près  rien  sur  la  jeunesse  du  troubadour  ; 
cependant  divers  auteurs,  et  notamment  MM.  Mary-Lafon  (1) 
et  Laurens  (2),  n'ont  pas  craint  de  nous  raconter,  avec  de 
grands  détails,  la  prétendue  vie  de  Bertrand  de  Born,  qu'ils 
prennent  à  sa  plus  tendre  enfance  ;  tout  ce  qu'ils  nous  disent 
est  plus  ou  moins  vraisemblable  ;  mais  ils  ont  écrit  l'un  et 
l'autre  sans  avoir  aucun  document  positif  sous  les  yeux  ;  on 
ne  saurait  le  contester;  car  on  n'a  rien  trouvé  jusqu'ici,  soit 
dans  les  archives  publiques,  soit  dans  les  archives  particu- 
lières, qui  puisse  nous  renseigner  avant  l'époque  où  le 
troubadour  nous  donne  lui-môme,  dans  ses  sirventes,  quel- 
ques détails  très  intéressants  sur  son  existence. 

(1)  Histoire  de  Bertrand  de  Born,  2  vol. 

(2)  Le  Tyrtée  du  moyen  âge,  1  vol.  io-S». 
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Ne  voulant  rien  dire  que  nous  ne  puissions  certifier, 
comme  étant  bien  établi  par  des  documents  contemporains, 
nous  parlerons  très  peu  des  premières  années  de  Bertrand 
de  Born  ;  nous  arriverons  le  plus  rapidement  possible  à  cette 
brillante  période  guerrière,  qu'il  a  si  poétiquement  chantée 
dans  son  œuvre. 

Il  étudia  probablement  à  Dalon,  dont  les  siens  furent  les 
bienfaiteurs  ;  lui-même  participera  plus  tard  à  diverses 
donations  faites  en  faveur  de  ce  monastère  ;  c'est  là  qu'il 
viendra  chercher  une  pieuse  retraite  et  finir  ses  jours. 

Les  jeunes  Périgourdins  de  familles  riches  étaient,  en  ce 
temps-là,  presque  toujours  envoyés,  comme  élèves  laïcs,  à 
l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges,  la  plus  ancienne  et  la 
plus  célèbre  du  Limousin  et  du  Périgord. 

Geoffroy  de  Breuil,  voisin  et  contemporain  de  Bertrand 
de  Born,  né  à  Clermont,  près  Excideuil,  fut  ordonné  prêtre, 
en  1167,  dans  ce  riche  monastère,  qui  jouissait  dans  toute  la 
France  d'une  très  grande  vogue.  11  devînt  prieur  de  l'abbaye 
de  Vigeois,  dont  il  a  gardé  le  nom.  Il  était  allié,  par  les 
Lastours,  à  la  famille  de  Born  ;  il  a  rédigé,  sur  les  événe- 
ments importants  de  son  siècle,  des  Chroniques  fort  intéres- 
santes, dans  lesquelles  il  parle  souvent  du  château  d'Haute- 
fort,  des  Lastours,  des  Rassa  et  des  Born. 

Il  avait  étudié  pendant  quinze  ans  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Martial  ;  si  notre  troubadour  avait  suivi  les  mêmes  leçons, 
Geofi'roy  de  Vigeois  nous  l'eût  certainement  raconté. 

L'éducation  des  jeunes  gens,  nobles  ou  bourgeois,  n'était 
pas,  au  douzième  siècle,  aussi  négligée  qu'on  le  suppose  en 
général.  Le  comte  de  Montalembert  dit  dans  son  remarquable 
ouvrage  sur  les  moines  d'Occident  : 

«  Dans  ces  siècles  de  prétendue  ignorance,  il  n'y  avait 
•  pas  une  ville,  pas  une  bourgade,  qui  n'eût  son  école  publi- 
»  que  ;  la  plus  généreuse  émulation  régnait  ;  les  écoles 
»  monastiques  rivalisaient  avec  les  grandes  écoles  épiscopa- 

»  les Tous  les  monastères  étaient  de  grands  centres 

»  d'éducation  et  de  littérature Les  abbayes  de  filles 

»  elles-mêmes  eulreteuaient  non  seulement  des  écoles,  mais 
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»  des  bibliothèques,  et  Ton  n'y  donnait  le  voile  qu'à  celles 
»  qui  savaient  le  latin.  Les  chanoines,  de  plus  en  plus  assi- 
»  miles  dans  cette  période  aux  enfants  de  Saint-Benoît,  ne 

»  le  cédaient  en   rien  aux  moines   de  cet  ordre Ils 

»  embrassaient  dans  leurs  études  ce  que  Ton  appelait  les 
»  sept  arts  libéraux,  c'est-à-dire  :  la  grammaire,  la  rhétori- 
*»  que,  la  dialectique,  la  musique,  l'arithmétique,  la  géométrie 
»  et  l'astronomie.  Ils  y  ajoutaient  l'étude  du  droit  et  la 

»  médecine Les  moines  de  la  môme  époque  recueillaient 

»  les  récits  de  l'histoire,  et  c'est  grâce  à  leurs  labeurs  que 
»  nous  connaissons  les  événements  du  onzième  et  du  dou- 
»  zième  siècles  »  (1). 

Les  élèves  qui  fréquentaient  les  écoles  monastiques  étaient 
divisés  en  deux  classes  distinctes  :  les  novices  destinés  à  la 
vie  claustrale,  et  les  écoliers  laïcs  destinés  à  la  vie  du  monde. 
Les  rapports  inévitables,  qui  existaient  entre  ces  deux  caté- 
gories d'élèves,  présentaient  de  graves  inconvénients  pour 
les  novices  ;  dès  le  ix®  siècle,  les  Conciles  avaient  essayé  de 
s'opposer  à  cette  confusion  ;  mais  l'usage  était  déjà  si  forte- 
ment établi,  que  l'interdiction  ne  produisit  aucun  effet  ;  les 
monastères  continuèrent  à  recevoir  un  grand  nombre  d'élèves 
laïcs. 

Il  y  avait  aussi,  dès  le  xii*  siècle,  à  Paris,  trois  grandes 
écoles  publiques,  extrêmement  fréquentées  :  l'école  cathé- 
drale, sous  la  direction  des  chanoines,  et  deux  écoles 
monastiques  :.  Saint-Victor  et  Cluny. 

En  outre,  une  foule  de  professeurs  libres,  qui  enseignaient 
les  sept  arts,  soit  dans  des  maisons  particulières,  soit  en  plein 
air,  s'associèrent  vers  l'an  1200  et  constituèrent  la  célèbre 
faculté  de  Paris,  qui  acquit  bientôt  une  renommée  univer- 
selle (2). 

Philippe-Auguste  accorda  de  grands  avantages  aux  écoliers 
nobles  ou  bourgeois,  qui  vivaient  confondus  sur  les  mêmes- 
bancs  ;  bientôt'ces  écoles  réunirent  plus  de  quarante  mille 


(1)  Les  Moines  d'Occident,  t.  VII,  p.  644  et  auiv. 

(2)  Lavisse,  Histoire  générale  de  l'Europe^  t.  II,  p.  252. 
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étudiants.  Ce  développement  rapide  nécessita  l'élargisse- 
ment des  murs  d'enceinte  de  la  ville. 

Les  jeunes  nobles  qui,  pour  divers  motifs,  n'étaient  pas 
envoyés  dans  les  maisons  épiscopales  ou  monacales, 
entraient  ordinairement,  à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans,  comme 
varlets,  chez  quelque  puissant  seigneur  de  leur  voisinage  ; 
ils  y  recevaient  une  assez  sérieuse  instruction;  car  un  cha-* 
pelain  était  attaché  au  personnel  de  tout  riche  château  ;  il 
enseignait  ce  qu'il  savait  lui-même,  non  seulement  aux 
jeunes  gens  confiés  à  ses  soins,  mais  encore  aux  jeunes  châ- 
telaines ;  de  sorte  que  les  femmes  nobles  parlaient  souvent 
le  latin  aussi  bien  que  le  chapelain  lui-même. 

Ce  développement  extraordinaire  de  l'instruction,  au  xii* 
siècle,  explique  le  grand  nombre  d'hommes  lettrés  et  parfois 
savants,  qui  distinguent  la  brillante  période  de  «  la  Cheva- 
lerie ». 

«  La  liste  serait  bien  longue,  a  dit  M.  Léopold  Delisle, 
»  des  barons  et  des  seigneurs  qui  ont  cultivé  avec  plus  ou 
»  moins  d'éclat,  au  moyen-âge,  l'histoire,  la  jurisprudence, 
»  la  poésie.  La  multitude  des  personnages  remarquables  de 
»  ce  temps,  hommes  d'Etat,  guerriers,  ministres,  etc.,  etc., 
M  recrutés  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  suffit  à  elle  seule 
»  pour  trancher  la  question  »  (1). 

«  Cependant,  dit  à  son  tour  le  comte  de  Montalembert, 
»  comme  des  croix  grossières  tenaient  lieu  de  signature,  au 
»  bas  des  actes  des  onzième  et  douzième  siècles,  on  en  a 
»  conclu  que  les  nobles  de  ce  temps  ne  savaient  pas  écrire. 
»  C'est  une  grosse  erreur,  à  laquelle  il  est  facile  de  répondre 
»  péremptoirement  par  le  fait  que  voici  :  l'usage  d'apposer 
»  sa  signature  sur  les  actes,  les  missives,  etc.,  n'existait  pas 
»  pendant  la  majeure  partie  du  moyen-âge  »  (2). 

M.  Charles  Louandre  confirme  cette  opinion  et  dit  : 

a  Quant  aux  prétendus  actes  que  des  nobles  n'auraient 

(i)  Cité  par  le  comte  de  Mont&lcmbert,  Moines  d'Occident,  i,  VII, 
page  692. 
(2)  Moines  d'Occident,  t.  VII,  p.  692. 
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»  pas  signés,  sous  prétexte  que  leur  qualité  les  dispensait 
»  d'apprendre  à  écrire,  ce  qui,  a-t-on  osé  dire,  est  constaté 
»  dans  ces  actes  eux-mêmes,  ils  n'ont  jamais  existé.  On  peut 
»  mettre  le  ban  et  l'arrière-ban  des  paléographes  au  défi  de 
»  produire  une  seule  charte  où  cette  formule  soit  énoncée  »  (1). 

Les  enfants  du  peuple  n'étaient  pas  plus  négligés,  au  point 
de  vue  de  l'instruction  primaire,  que  les  nobles  et  les  bour- 
geois au  point  de  vue  de  l'instruction  secondaire  ou  supé- 
rieure. 

Sous  l'influence  de  l'Eglise,  des  rois  ou  des  chefs  de  pro- 
vince, les  instituteurs  étaient  assez  nombreux  dans  les  villes 
et  dans  les  hameaux,  pour  que  tous  les  enfants  puissent 
apprendre  à  lire,  écrire  et  compter.  Les  curés  étaient  obligés 
de  suppléer  à  l'absence  des  maîtres  laïques  ;  ils  vivaient 
ainsi  constamment  en  rapport  avec  les  familles  du  menu- 
peuple,  et  ils  avaient,  grâce  à  ces  relations  continuelles, 
acquis  sur  la  paix  et  sur  la  moralisation  du  pays,  une 
influence  très  considérable. 


§  2.  Mariage  de  Bertrand  de  Born 

Bertrand  de  Born  épousa  vers  1165  Raymonde  N,  que  la 
généalogie  d'Hautefort  donne  comme  étant  une  Lastours.  Il 
est  en  effet  très  vraisemblable  que  Raymonde  était  fille  de 
Gouffîer,  puisque,  d'après  le  savant  Père  Anselme,  Agnès 
de  Lastours,  femme  de  Constantin  de  Born,  était  la  nièce 
de  Bertrand. 

Bertrand  et  Raymonde  sont  désignés,  au  folio  22  du  Gar- 
tulaire  de  Dalon,  comme  ayant  deux  fils  et  une  fille  en  1179. 
Ils  vivaient  dans  le  château  d'Hautefort  avec  les  deux  frères 
de  Bertrand  :  Itier,  cité  au  folio  103  du  Gartulaire,  ne  se 
maria  probablement  pas,  et  Constantin,  cité  au  folio  2,  avait 
épousé  Agnès  de  Lastours,  fille  d'Olivier  (2). 

(1)  Revue  des  Deux- M  ondes,  15  janvier  1887. 

(2)  Voir  le  tableau  généalogique,  chap.  VII,  art.  3. 
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L'union  dût  régner  entre  tous  les  membres  de  cette  famille, 
aussi  longtemps  que  vécut  Raymonde,  qui  maintenait  la 
paix  avec  son  autorité. 

Bertrand  de  Born  composait  déjà  des  sirventes  et  des 
chansons  d'amour,  car  sa  réputation  était  brillamment  éta- 
blie, avant  1180,  dans  toute  la  Langue  d'Oc,  près  des  nobles 
châtelaines,  comme  auprès  des  barons  querelleurs.  Les 
œuvres  de  sa  jeunesse  n'ont  pas  encore  été  retrouvées. 

La  mort  de  sa  femme  et  le  mariage  de  sa  fille  Emmeline 
avec  Seguin  de  Lastours  (1)  ont  dû  survenir  au  moment  où 
ses  fils,  Bertrand  et  Itier,  allaient  faire  leur  apprentissage, 
en  qualité  de  jeunes  écuyers,  chez  quelque  riche  seigneur 
d'Aquitaine  ou  d'Auvergne. 

Aussitôt  que  Bertrand  se  trouva  seul  en  présence  de  son 
frère  Constantin,  de  nombreuses  occasions  de  rivalité  surgi- 
rent entr'eux,  motivées  par  les  droits  divers  et  contraires 
que  chacun  pouvait  avoir  sur  la  châtellenie  d'Hautefort; 
elles  occuperont  une  partie  de  la  vie  du  troubadour  et  seront 
bien  souvent  signalées  dans  ses  sirventes. 

Dès  ce  moment  finit  la  vie  calme  et  paisible  de  Bertrand 
de  Born  ;  lorsqu'il  se  vit  séparé  de  tous  les  siens,  il  donna 
un  libre  cours  à  son  ardeur  guerrière,  manifestée  dans  tous 
ses  chants  ;  nous  allons  le  voir  mener  une  existence  nou- 
velle, pleine  de  troubles  et  d'agitations. 

Il  nous  a  raconté  lui-même,  dans  ses  œuvres,  les  faits 
auxquels  il  se  trouva  mêlé;  de  sorte  que,  à  partir  de  1180, 
nous  n'avons  plus  aucun  doute  sur  les  circonstances  les  plus 
importantes  de  sa  vie. 

L'un  des  plus  anciens  manuscrits  qui  nous  ait  transmis 
les  poésies  de  Bertrand  de  Born,  porte  en  tête  de  chaque 
sirvente  une  explication  ou  «  Razo  »,  entrant  dans  quelques 
détails  fort  intéressants  sur  les  événements  auxquels  le 
châtelain  d'Hautefort  fait  allusion  dans  ses  vers.  L'auteur  de 
ces  «lîa^os»  est,  dit-on  (2),  le  célèbre  troubadour  Hugues 

(1)  Chronique  de  Jaufré  de  Vigeois, 

(2)  Poésies  complètes  de  Bertrand  de  Born,  par  M.  Thomas,  p.  xii  ; 
—  Les  Troubadours,  par  Eug.  Baret,  p.  29,  etc.,  etc. 
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de  Saint-Cyr,  qui  naquit  au  château  de  Thégra,  en  Quercy, 
vers  1190.  Hugues  appartenait  à  une  famille  de  petite 
noblesse  ;  lorsqu'il  eut  atteint  sa  quatorzième  ou  quinzième 
année,  il  fut  envoyé,  comme  jeune  élève,  à  Montpellier  ;  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  (1)  en  Provence. 

Les  (iRajsosTi,  dont  il  serait  l'auteur,  présentent  parfois 
des  inexactitudes  historiques  ou  géographiques  tellement 
extraordinaires,  qu'il  nous  est  toujours  facile  de  les  rectifier. 
Hugues  de  Saint-Cyr  écrivait  peu  de  temps  après  les  nom- 
breux faits  de  guerre  auxquels  Bertrand  de  Born  prit  une 
part  plus  ou  moins  directe  ;  aussi  les  explications  qu'il  nous 
donne  ont-elles  pour  nous  un  très  grand  intérêt,  malgré  les 
nombreuses  erreurs  dont  elles  sont  entourées. 


§  3.  Les  Amours 

Les  nobles  chevaliers  de  ce  temps-là  avaient,  comme  pre- 
mière passion,  un  amour  exagéré  de  la  guerre  ;  tous  cepen- 
dant, et  surtout  les  poètes,  se  croyaient  obligés  de  célébrer 
les  charmes  de  quelque  jeune  et  brillante  châtelaine  ;  ils 
vivaient  sous  son  apparente  domination  et  ils  lui  consa- 
craient, en  toutes  circonstances,  leur  enthousiasme  et  leurs 
vers. 

L'une  des  plus  anciennes  poésies  de  Bertrand  de  Born 
arrivées  jusqu'à  nous,  nous  apprend  que  la  dame  choisie  de 
notre  troubadour  était  Maheut  de  Montignac.  Au  moment 
où  nous  la  voyons  apparaître,  Bertrand  était  déjà  veuf 
depuis  quelques  mois.  Nous  ne  le  disons  pas  à  sa  louange,  car 
il  avait  dû  composer  bien  des  chansons  pour  sa  belle,  même 
du  vivant  de  Ray  monde,  Maheut  ne  l'ayant  pas  admis  comme 
son  fidèle  conseiller  sans  lui  avoir  imposé  un  long  stage. 

D'ailleurs  les  lois  d'amour,  au  temps  de  la  chevalerie, 
admettaient  que  le  troubadour  put  avoir  tout  à  la  fois  une 


(1)  Histoire  des  Troubadours^  par  l'abbé  Millot,  t.  H,  p.  174. 
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femme  légitime  et  une  dame  choisie  ;  de  même  que  la  dame 
mariée  pouvait  avoir  un  conseiller,  sans  manquer  à  la  fidé- 
lité conjugale. 

Nous  aimons  à  penser  que  les  premières  poésies  de 
Bertrand  de  Born,  encore  inconnues,  exprimaient  de  plus 
touchants  sentiments  de  tendresse  que  les  œuvres  parvenues 
jusqu'à  nous.  Si,  dans  les  chants  habilement  cadencés  et 
rimes  qui  vont  passer  sous  nos  yeux,  on  trouve  parfois  quel- 
ques mots  d'amour,  on  n'y  trouvera  jamais  l'amour  lui- 
même,  et  cependant  Bertrand  avait  alors  quarante  ans  à 
peine. 

La  femme  aimée  de  notre  troubadour  était  fille  de  Boson, 
vicomte  de  Turenne  ;  elle  avait  épousé  Guillaume  de  Taley- 
rand,  seigneur  de  Montignac,  fils  de  Boson  III  et  frère 
d'Elie  V,  comte  de  Périgord. 

Maheut  de  Montignac  avait  un  frère,  Raymond  III, 
vicomte  de  Turenne,  et  deux  sœurs  :  Taînée,  Marie,  avait 
épousé  Eble  V,  vicomte  de  Ventadour  ;  la  seconde ,  Alix, 
épousa  en  premières  noces  Guillaume  de  Gourdon  ;  elle 
devint  veuve  vers  1195,  et  se  maria  avec  Bernard  de  Cazenac, 
seigneur  de  Montfort.  Hugues  de  Saint-Cyr,  dans  la  «  razo  » 
de  a  Domna  pois  »  (1),  rappelle  Aelisde  Monfort,  parce  qu'il 
écrivait  au  temps  du  second  mariage  ;  mais  lorsque  Bertrand 
de  Born  publiait  ses  chants  d'amour,  Alix  était  encore 
femme  de  Guillaume  de  Gourdon. 

Marie  de  Ventadour  avait  accepté  les  poétiques  hommages 
de  Gaucelm  Faidit  (2),  fils  d'un  riche  bourgeois  d'Uzerche, 
qui  fut  l'un  des  plus  brillants  troubadours  de  son  siècle.  Le 
planh  qu'il  a  composé  à  l'occasion  de  la  mort  de  Richard- 
Cœur-de-Lion,  est  regardé  comme  un  modèle  dans  ce  genre 
de  poésie. 

Alix  de  Gourdon  avait  choisi  Raymon  Jordan,  vicomte  de 
Saint- Antonin  (3),  qui  vécut  assez  longtemps  à  la  cour  de 


(1)  Voir  ci*aprè8,  chap.  XI,  {  2. 

(2)  Histoire  des  Troubadours,  par  l'abbé  Slillot.  t.  I,  p.  354. 

(3)  —  —  —  t.  II.  p.  316. 
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Raymon  Berenger,  comte  de  Provence,  fils  d'Alphonse  II, 
roi  d'Aragon.  Il  mourut  sous  l'habit  monastique  dans 
l'abbaye  de  Montmajour. 

Maheut  de  Montignac  avait  préféré  Bertrand  de  Born. 

Le  choix  que  les  riches  châtelaines  faisaient  ainsi  d'un 
troubadour  pour  leur  conseiller  et  fidèle  serviteur,  n'entraî- 
nait ordinairement,  pour  le  poète,  qu'un  seul  privilège,  celui 
d'.être  toujours  admis,  soit  en  public,  soit  en  famille,  auprès 
de  l'unique  dame  dont  il  pouvait  célébrer  les  louanges. 

Nous  n'affirmerons  pas  que  les  amours  de  ces  galants 
paladins  aient  été,  dans  toutes  les  circonstances,  des  amours 
platoniques  ;  mais,  en  général,  cela  ne  saurait  plus  être 
contesté,  les  nobles  dames  acceptaient  les  chants  de  leurs 
adorateurs  et  donnaient  en  échange  un  sourire  et  des  faveurs 
roses  ou  bleues. 

Serait-il  d'ailleurs  admissible  que  les  preux  chevaliers  de 
cette  brillante  période  aient  toléré  sous  leurs  yeux  des  rela- 
tions coupables,  publiées  et  chantées  dans  toute  la  province? 

Sans  doute  les  troubadours,  dans  leurs  chansons,  dési- 
gnaient la  dame  de  leur  choix  sous  im  nom  de  convention  : 
ils  appelaient  la  duchesse  d'Aquitaine,  cr  Conort  »  ;  la  vicom- 
tesse Ermengarde,  «  Tort  n'avef^»  ;  Hildegarde  de  Malemort, 
d  Audiart  y>  ;  Guicharde  de  Comborn,  n  Mieux  que  biennf 
etc.,  etc.  ;  mais  ce  pseudonyme,  qui  semblait  voiler  le  gra- 
cieux objet  des  admirations  du  poète,  n'est  pas  ordinaire- 
ment un  mystère  pour  nous,  après  sept  ou  huit  siècles 
révolus  ;  nous  devons  par  conséquent  supposer  qu'au  temps 
où  les  jongleurs  allaient  réciter  de  tous  côtés  leurs  vers 
enthousiastes,  tous  les  auditeurs  mettaient  le  véritable  nom 
de  la  belle  à  la  place  du  poétique  surnom. 

Trop  souvent  aussi ,  l'indiscrète  admiration  du  poète 
franchissait  des  limites  qui  seraient  interdites  aux  conve- 
nances actuelles  ;  mais  il  est  certain  que  les  mœurs  du 
xii"  siècle  toléraient  des  exagérations,  des  familiarités  de 
langage,  que  de  moins  sévères  beautés  ne  permettraient 
sûrement  pas  aujourd'hui. 

Bertrand  de  Born  en  particulier  se  flatte  souvent,  dans  ses 
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chants  d'amour,  d'avoir  obtenu  des privilèges  qu'il  n'a 

jamais  eus  sans  aucun  doute  ;  il  ne  les  aurait  pas  publiés 
aux  quatre  coins  de  la  Langue  d'Oc,  s'il  les  avait  réellement 
obtenus,  s'il  avait  eu  surtout  l'ambition  de  les  obtenir. 

Au  surplus,  en  ce  qui  concerne  les  trois  filles  du  vicomte 
de  Turenne,  il  résulte  clairement  des  œuvres  de  Gaucelm 
Faidit  et  de  Raymond  Jordan,  que  ces  deux  troubadours 
furent  toujours,  pour  leurs  châtelaines,  des  amants  platoni- 
ques. Les  œuvres  de  Bertrand  de  Born  ne  prouvent  rien 
relativement  à  Maheut  de  Montignac,  mais  le  bon  sens  et  le 
manque  de  preuves  contraires  confirment  suffisamment  nos 
présomptions. 

Les  mœurs  des  châtelaines,  pendant  cette  période  du 
moyen-âge,  ne  ressemblent  pourtant  pas,  sous  tous  les  rap- 
ports, aux  mœurs  d'apparence  plus  rigide  ou  plus  délicate 
de  nos  jours. 

Dans  les  chroniques  (1),  dans  les  vies  des  saints  de  ce 
temps-là,  comme  dans  les  romans  d'aventures  ou  dans  les 
chansons  de  geste,  on  voit  souvent  les  nobles  dames  et  les 
avenantes  pucelles  aller  jusque  sur  le  teirain  le  plus  com- 
promettant, faire  appel  à  la  galanterie  des  jeunes  bacheliers, 
qui  dans  maintes  circonstances,  fidèles  aux  lois  de  la  cheva- 
lerie, restaient  insensibles  devant  ces  provocations. 

Néanmoins,  ces  entreprises  romanesques  ne  se  tramaient 
pas  au  grand  jour  et  ne  se  préparaient  pas  avec  le  concours 
public  des  troubadours  et  des  jongleurs.  Les  beautés  trop 
volages,  au  lieu  d'afficher  leurs  préférences  audacieuses, 
avaient  toujours  soin  de  rechercher  l'ombre  et  le  mystère. 


§  4.  Les  Cours  d'Amour 

Cette  interprétation  des  mœurs  françaises  au  xii*  siècle  se 
trouve  confirmée  par  un  livre  écrit  en  1170,  sous  le  titre: 

(1)  Girard  de  Barri  et  Guillaume  de  Puyiaurens  racontent  diverses 
aventures  où  Louis  VII  et  Louis  VIII  repoussèrent,  sans  la  moindre 
galanterie,  les  plus  séduisantes  avances. 
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«  Livre  de  Vart  d'aimer  et  de  la  réprobation  de  l'amour  r>. 
L'auteur,  qui  s'appelait  André,  était  chapelain  de  la  Coiu* 
royale  de  France. 

M.  Raynouard  a  publié  une  analyse  fort  intéressante  de 
cet  ouvrage  ;  il  fait  observer  que  «  l'auteur  avait  pour  but 
»  d'instruire  les  personnes  qui  veulent  connaître  les  règles 
»  d'un  amour  pur  et  honnête  et  se  garantir  d'un  amour 
»  désordonné  »  (1). 

Il  est  longuement  question,  dans  ce  travail,  d'une  institu- 
tion dont  on  a  souvent  contesté  le  Caractère  historique,  et 
que  de  récentes  découvertes  doivent  nous  faire  regarder 
aujourd'hui  comme  une  des  plus  singulières  particularités 
du  moyen-âge  :  nous  voulons  parler  des  cours  d'amour. 

M.  Raynouard  en  cite  cinq  et  notamment  celle  d'Eléonore, 
duchesse  d'Aquitaine  et  reine  d'Angleterre  ;  celle  de  Marie, 
comtesse  de  Champagne,  sa  fille,  et  celle  d'Ermengarde, 
vicomtesse  de  Narbonne,  que  le  pape  Clément  III,  limousin 
par  sa  naissance,  honorait  d'une  grande  amitié. 

Eléonore  avait  été  bercée  par  les  poésies  élégantes  et  gra- 
cieuses de  son  grand'père,  Guillaume  IX,  le  premier  des 
troubadours  ;  un  poète  du  xii*  siècle  a  dit,  en  parlant  de  ses 
chants,  aux  strophes  habilement  cadencées  :  «  Jamais  on  ne 
»  vit  ouvrage  si  parfait,  composé  par  homme  ni  par  dame, 
»  en  ce  siècle,  ni  en  l'autre  qui  est  passé  »  (2). 

Cette  appréciation  démontre  bien  qu'il  y  avait  déjà  des 
poètes  provençaux  au  xi"  siècle,  et  que  les  dames,  comme  les 
hommes,  recherchaient  la  gloire  acquise  par  les  troubadours. 

Elevée  dans  ce  milieu  brillant  et  lettré,  Eléonore,  en  se 
mariant  avec  Louis-le-Jeune,  conduisit  à  la  cour  de  Paris 
une  escorte  de  poètes  du  Périgord  et  du  Limousin  ;  elle 
accepta  plus  tard  les  fidèles  hommages  de  Bernard  de  Ven- 
tadour,  fils  d'un  pauvi^e  meunier  de  Ventadour,  qui  fut  admis 


(1)  Des  Troubadours  et  des  Cours  d'amour,  par  M.  Raynouard, 

p.  LXXXIII. 

(2)  Rambaud  d'Orange,  troubadour  provençal,  mort  en  lT73(ioc.  «7., 

p.  LXXXIV). 
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à  prendre  part  à  un  concours  de  poésie  provençale,  ouvert 
dans  la  noble  cité  de  Bologne.  Il  obtint  l'unique  prix  décerné 
aux  concurrents,  et  reçut  en  grande  pompe,  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  la  couronne  des  poètes. 

Marie,  fille  d'Eléonore  et  de  Louis  VII,  en  devenant  com- 
tesse de  Champagne,  porta  dans  la  cour  de  Troyes  les  mœurs 
élégantes  de  Paris  et  de  Poitiers  ;  on  comptait  plus  de  cent 
conseillères  dans  la.  cour  d'amour  que  présidait  la  fille 
d'Eléonore.  Le  comte  Thibaud  de  Champagne,  son  fils, 
suivit  ces  traditions  ;  il  fut  excellent  trouvère  et  se  rendit 
bien  plus  justement  célèbre  par  ses  poésies  que  par  ses  peu 
viridiques  amours  pour  Blanche  de  Castille. 

Les  cours  d'amour  prononçaient  sur  tous  les  différends 
amoureux  qui  leur  étaient  soumis  de  vive  voix,  ou  rendaient 
des  arrêts  sur  les  suppliques  écrites.  La  décision  des  con- 
seillères était  basée  sur  des  motifs  rédigés  en  latin  avec  une 
réelle  habileté  et  presque  toujours  dans  un  style  élégant  et 
châtié.  M.  Villemain  n'a  même  pas  craint  de  dire: 

<'  Dans  les  sentences  des  cours  d'amour,  les  nobles  chàte- 
»  laines  s'exprimaient  parfois  en  un  latin  très  correct,  sup- 
I)  portant  aisément  la  comparaison  avec  le  latin  de  saint 
»  Thomas  »  (1). 

Certains  de  ces  arrêts,  pouvant  aider  à  comprendre  les 
chansons  d'amour  de  Bertrand  de  Born,  il  est  utile  d'en 
reproduire  quelques-uns,  cités  par  M.  Raynouard. 

Une  demoiselle  attachée  à  un  chevalier  par  un  amour  con- 
venable, s'est  ensuite  mariée  avec  un  autre.  Est-elle  en  droit 
de  repousser  son  ancien  amant  et  de  lui  refuser  ses  bontés 
accoutumées  ? 

La  cour  d'amour,  présidée  par  Ermengarde,  vicomtesse  de 
Narbonne,  a  statué  : 

«  La  survenance  du  lien  marital  n'exclut  pas  de  droit  le 
»  premier  attachement,  à  moins  que  la  dame  ne  renonce 
»  entièrement  à  l'amour  et  ne  déclare  y  renoncer  à  jamais  ». 

Un  chevalier  requérait  d'amour  une  dame  dont  il  ne  pou- 
Ci)  Cours  de  Littérature  française  du  moyen-âge,  t.  IL 
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vait  vaincre  les  refus  ;  il  envoya  quelques  présents  honnêtes 
que  la  dame  accepta  avec  autant  de  bonne  grâce  que  d'em- 
pressement. Cependant  elle  ne  diminua  rien  de  sa  sévérité 
envers  le  chevalier.  Celui-ci  se  plaignit  d'avoir  été  trompé 
par  le  faux  espoir  que  lui  avait  donné  la  dame  acceptant  ses 
présents. 

La  cour  d'Aquitaine,  présidée  par  la  duchesse  Eléonore, 
décida  ainsi  : 

«  Il  faut  ou  bien  qu'une  dame  refuse  les  dons  qui  lui  sont 
»  offerts,  dans  les  vues  d'amour,  ou  bien  qu'elle  compense 
»  avec  ces  présents,  ou  bien  enfin  qu'elle  supporte  la  honte 
»  d'être  rangée  parmi  les  viles  courtisanes  ». 

Un  troubadour  aimait  une  demoiselle  dans  sa  plus  tendre 
enfance  ;  plus  tard  il  déclara  son  amour  et  demanda  un 
baiser  qui  lui  fut  promis.  Mise  en  demeure  de  tenir  sa 
parole,  la  demoiselle  refusa,  sous  prétexte  qu'à  l'âge  où  elle 
avait  engagé  sa  promesse,  elle  en  ignorait  la  gravité. 

La  cour  consultée  répondit  : 

a  II  faut  que  la  demoiselle  se  mette  à  la  merci  du  trouba- 
»  dour,  qui  recevra  un  baiser  et  en  fera  aussitôt  la  restitu- 
»  tion  ». 

Ces  habitudes  ainsi  comprises,  aideront  à  faire  une  inter- 
prétation exacte  des  poésies  amoureuses  de  Bertrand  de  Born. 


CHAPITRE  V 


LE   COMTE    DE    TOULOUSE 


§  i.  Raymond  V  et  Alphonse  II 

Au  moment  où  les  poésies  de  Bertrand  de  Born  commen- 
cent à  nous  donner  la  biographie  de  l'illustre  troubadour, 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  était  rentré  depuis  deux  ou  trois 
ans  dans  son  île,  après  avoir,  pendant  une  longue  et  cruelle 
guerre  (1176-1179),  dévasté  toute  l'Aquitaine. 

Henri  le  Jeune,  qui  commençait  à  subir  déjà  l'influence 
du  châtelain  d'Hautefort,  était  allé  près  de  son  père  le  sup- 
plier de  laisser  aux  Aquitains  la  liberté  qui  leur  était  si 
chère  ;  sa  démarche  semblait  avoir  adouci  l'humeur  farouche 
du  roi. 

Richard-Cœur-deLion,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine, s'efforçait,  avec  des  procédés  chevaleresques,  de  répa- 
rer les  maux  dont  il  avait  lui-même  accablé  son  duché, 
lorsqu'il  exécutait  aveuglément  les  ordres  rigoureux 
d'Henri  IL 

Les  barons  jouissaient  enfin  de  l'éloignement  du  roi  du 
Nord  ;  les  bourgeois  avaient  repris  leurs  travaux,  et  les 
troubadours  composaient  des  chansons  amoureuses. 

Cependant  quelques  ardents  chevaliers,  fatigués  de  vivre 
dans  une  paix  monotone,  avaient  prêté  le  secours  de  leur 
force  et  de  leur  vaillance  à  Raymond  V,  comte  de  Toulouse, 
qui  était  en  guerre  acharnée  avec  Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
tenu  en  très  faible  estime  par  les  preux  Aquitains. 

Raymond  V  et  Alphonse  II  jugeaient  simultanément  utile 
à  leurs  intérêts  de  faire  valoir  leurs  droits  de  suzerains  sur 
la  vicomte  de  Narbonne,  parce  que  la  vicomtesse  Ermen- 
garde,  à  qui  cette  province  obéissait  depuis  1143,  avait 
récemment  perdu  son  fils  adopttf.  Elle  n'avait  aucun  proche 
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parent  qui  pût  recueillir  son  héritage  ;  or,  lorsqu'un  vassal 
venait  à  mourir  sans  laisser  un  héritier  direct,  sa  succession 
était,  en  vertu  du  droit  féodal,  acquise  au  suzerain. 

Alphonse  II,  plus  habile  que  Raymond  V  dans  les  négo- 
ciations diplomatiques,  sut  trouver  des  alliés  contre  son 
brillant  adversaire  ;  bientôt  une  puissante  coalition  fut 
organisée  par  ses  soins  et  sous  son  commandement  dans  tout 
le  midi  de  la  France  (1177)  ;  elle  comprenait  : 

Bernard  Aton,  vicomte  de  Nîmes  et  d'Agde  ;  le  comte 
Don  Pedro  de  Lara  (1),  neveu  de  la  vicomtesse  Ermengarde; 
Roger  Bernard  P'',  comte  de  Foix  ;  Bernard  IV,  comte  de 
Comminges  ;  Sanche,  frère  d'Alphonse  II  ;  Roger  II,  vicomte 
de  Béziers  et  de  Carcassonne  ;  Guillaume  VIII,  seigneur  de 
Montpellier. 

Alphonse  II,  secondé  par  ces  barons  coalisés,  luttait  depuis 
déjà  quatre  ans  contre  Raymond  V,  sans  avoir  obtenu  aucun 
succès  sérieux,  lorsque,  voulant  frapper  un  coup  décisif,  il 
résolut  de  se  mettre  à  la  tête  de  tous  ses  alliés  et  d'aller 
assiéger  Toulouse,  en  commettant  sur  tout  son  passage  un 
grand  dégât. 

Ainsi  vigoureusement  attaqué,  Raymond  V  craignit  de  ne 
pouvoir  résister  à  son  redoutable  ennemi  avec  ses  seuls 
contingents  féodaux  ;  mais  il  lui  sembla  possible  de  trouver 
un  utile  concours  auprès  des  seigneurs  Aquitains,  à  qui  le 
départ  d'Henri  II  pour  l'Angleterre  promettait  un  long  et 
monotone  repos.  Dans  le  but  de  les  attirer  auprès  de  lui,  il 
fit  appel  aux  sir  ventes  de  Bertrand  de  Born. 


(1)  Pierre  de  Lara  avait  pour  mère  Ermcsinde  de  Narbonne,  sœur 
de  la  vicomtesse  Ermengarde  morte  sans  enfants.  Ermcsinde  succéda 
à  sa  sœur,  et  son  mari,  Pierre  Gonzalès  de  Lara,  prit  le  nom  et  le 
titre  de  vicomte  de  Narbonne-Lara  ;  il  est  le  chef  de  la  famille  de 
ce  nom  qui  subsiste  encore.  Don  Pedro  épousa  Sanche,  infante  de 
Navarre. 
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§  2.  Le  Siège  de  Toulouse  (1181) 

Nous  ne  connaissons  encore  aucune  poésie  écrite  pai*  le 
troubadour  d'Hautefort  avant  Tarrivée  d'Alphonse  II  et  de 
ses  alliés  sous  les  murs  de  Toulouse  ;  mais  il  est  incontesta- 
ble que  sa  réputation,  comme  poète,  était  déjà  parfaitement 
établie,  puisque  le  comte  Raymond  V,  menacé  dans  sa  capi- 
tale par  de  nombreux  adversaires,  dépéchait  vers  lui  Tun  de 
ses  chevaliers,  Raymond  d'Esparro,  pour  le  prier,  en  lui 
donnant  tous  ses  motifs,  de  composer  immédiatement  un 
sirvente  tel  que  la  force  de  ses  armées  en  soit  aussitôt 
doublée. 

Ce  n'était  pas  au  riche  seigneur  que  Raymond  V  s'adres- 
sait, faisant  appel  au  concours  personnel  dont  il  pouvait 
disposer  par  ses  vassaux  ou  par  lui-même  ;  car  Bertrand  de 
Born  n'avait  presque  pas  de  chevaliers  sous  ses  ordres  et 
n'avait  pas  d'ailleurs  les  revenus  nécessaires  pour  lever  des 
archers  ou  des  arbalétriers  (1). 

C'était  donc  au  poète  que  lé  comte  de  Toulouse  envoyait 
son  émissaire  ;  il  lui  faisait  demander  des  vers  entraînants 
et  non  des  soldats  aguerris. 

Répondant  à  cet  appel  bien  remarquable,  Bertrand  de 
Born  lança  son  sirvente  «  Lo  Coms  m'a  mandat  »,  qui  porte 
sa  date  dans  les  événements  bien  connus  auxquels  il  est 
consacré,  et  qui  passe  pour  être  la  plus  ancienne  des  poésies 
de  ce  troubadour  parvenues  jusqu'à  nous  : 

Lo  coms  m'a  mandat  e  mogut 
Per  n'Arramon  Luc  dEsparro  (2), 
Qu'eu  fassa  per  lui  tal  chanso 
On  sian  trenchat  mil  escut, 
Elm  e  ausberc  e  alcoto 
E  perponh  faussât  e  romput. 


Le  comte  m'a  fait  prier  instamment  par  le  seigneur  Ray- 
mon-Luc  d'Esparron,  de  composer  pour  lui  une  telle  chanson, 
que  mille  écus  soient  tranchés,  que  heaumes,  hauberts, 
cottes  de  mailles  et  pourpoints  soient  faussés  et  rompus. 


(1)  Voir  le  sirvente  «  Raaaa  tan  creis  »,  chap.  VJ,  §  2. 

(2)  Esparron,  commune  de  la  Haute-Garonne. 

T   XXII.  4  -  V 
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E  er  ops  que  sia  aiendut, 
Pois  comtar  me  fai  sa  razo, 
E  que  ges  no  diga  de  no  (1)  ; 
Depois  que  m*o  a  convengut. 
Que  blastimèran  m'en  Gasco  ! 
Que  de  lor  me  tenc  per  tengvt. 

il  Tolosa  part  MoiUagut  (2), 
Fermaral  coms  son  gonfano, 
Al  prat  comtaly  jostal  peiro  (3)  ; 
E  quant  aura  son  trap  tendut, 
Nos  alotjarem  deviro 
Si  que  très  noits  i  jairem  nut. 

E  seran  i  ab  nos  vengut, 
Las  poestatz  e  H  baro 
E  li  plus  onrat  companho 
Del  mon,  e  li  plus  mentaugut 
Que  per  auer,  que  per  somo. 
Que  per  prêts  i  seran  mogut. 


Il  faut  que  j'exécute  ses  désirs,  puisqu'il  m'a  fait  dire  ses 
motifs  ;  et  je  ne  puis  certes  pas  lui  refuser  ce  service.  Mais 
s'il  me  convient  d'obéir,  que  les  Gascons  me  blâment  !  mal- 
gré eux,  je  me  tiens  pour  obligé. 

A  Toulouse,  près  de  Montaigut,  le  comte  plantera  son  gon- 
fanon,  sur  le  pré  Comtal,  à  côté  du  Peyrou.  Quand  il  aura 
dressé  sa  tente,  nous  nous  établirons  à  l'entour,  et  nous  y 
coucherons  nus  pendant  trois  jours. 

Ils  seront  là,  venus  avec  nous,  les  puissants  et  les  barons, 
et  les  plus  honorés  parmi  les  chevaliers  du  monde.  Les  plus 
estimés  de  tous  pour  leurs  richesses,  pour  leur  bravoure  ou 
leur  loyauté  viendront  se  joindre  à  nous. 


(1)  Idiotisme  encore  fort  usité  dans  le  patois  du  Midi  :  dizi  pa  de 
nou,  je  ne  dis  pas  non. 

(2)  Moiitegut  était  une  forteresse  très  puissante  au  xn*  siècle  ;  on 
voit  encore  ses  ruines  au  Nord  de  Tlsle  de  Tarn. 

(3)  Le  quartier  du  Peyrou  existe  encore  à  Toulouse,  près  de  Tarsenal. 


—  483  — 

E  dessé  que  serem  vengut, 
Mesclar  s'al  tomeis  pel  chambo, 
E  Catala  elh  d'Arago 
Tombaran  soven  e  menutj 
Que  ja  nols  sostenran  arso, 
Tan  grans  colps  i  ferrent  nos  drut 

E  no  pot  esser  remasut 
Contra  cel  no  volen  tronso, 
E  que  samit  e  cisclato 
E  sendat  noi  sian  romput, 
Cordas  t  tendas,  bêchai,  paisso, 
E  trap,  e  pabalho  tendut. 

Lo  reis  qu'a  Tarasco  perdut  (i), 
El  senher  de  Montarbejno  (2), 


Et  dès  qu'ils  seront  accourus,  pour  se  mêler  au  tournoi 
dans  la  plaine,  les  Catalans  et  les  Aragonais  tomberont 
souvent  et  menu,  car  ils  ne  tiendront  plus  sur  leurs  arçons, 
si  forts  seront  les  coups  que  nous  frapperons  dru. 

Il  ne  peut  pas  manquer  d'arriver  que  vers  le  ciel  volent 
les  tronçons,  et  que  samit,  satin  et  bannières  soient  dé- 
chirés ;  que  les  cordes,  les  tentes,  les  crocs,  les  palissades, 
les  trappes  et  les  pavillons  soient  dressés. 

Le  roi  qui  a  perdu  Tarascon,  le  seigneur  de  Montauberon, 


(1)  Le  roi  d'Aragon,  Alphonse  II,  à  qui  le  comte  de  Toulouse  dispu- 
tait la  Provence.  Bertrand  de  Born,  en  disant  que  le  roi  d'Aragon  a 
perdu  Tarascon  (c'est-à-dire  la  Provence)  et  en  l'appelant  plus  bas  le 
roi  vaincu,  veut  simplement  encourager  les  partisans  du  comte  de 
Toulouse,  en  leur  montrant  comme  déjà  réalisée  la  défaite  de  leur 
principal  ennemi.  (Anth.  Thomas,  loc.  ct7.,  p.  5). 

(2)  Bertrand  de  Born  désignait  souvent  les  riches  seigneurs  sous  le 
nom  d'un  de  leurs  fiefs.  Ici  Guillaume  VIII,  seigneur  de  Montpellier, 
est  appelé  Montarbezo,  du  nom  d'un  château,  aujourd'hui  appelé 
Montauberon,  aux  portes  de  la  ville.  Dans  a  Greu  m'es  descendre  », 
Henri  II  est  appelé  «  Senhor  de  Moliernai,  aujourd'hui  Moliherne, 
commune  de  Maine-et-Loire.  Philippe-Auguste  est  de  môme  appelé 
ailleurs  a  Seigneur  de  Boutavent  »,  seigneur  d'Orléans,  etc. 
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Rotgiers  (i)  et  filhz  Bemart  Ato  (2) 
El  coms  dons  Peire  (3)  lor  ajut, 
El  coms  de  Fois  (4)  ab  Bemardo  (5) 
Kn  Sansos  (6)  frairel  rei  vencut. 

Delai^ensem  de  garnizo 
Que  dessai  lor  er  atendut 
Totz  temps  volh  que  H  aut  baro 
Sian  entre  lor  irascut. 


Rogier,  le  lUs  de  Bernard  Aton  et  le  comte  Don  Pierre 
combattront  ensemble,  avec  le  comte  de  Foix,  Bernard  et 
Sanche,  frère  du  roi  vaincu. 

Qu'ici  chacun  pense  à  s'équiper,  car  il  est  attendu  là-bas. 
Je  veux  que  toujours  les  hauts  barons  soient  irrités  les  uns 
contre  les  autres. 


«  Lo  Coms  m'a  mandat  »  est  l'un  des  plus  beaux  chants 
de  guerre  de  Bertrand  de  Boni.  On  sent  vibrer  dans  toutes 
les  strophes  de  cet  harmonieux  sirvente  l'accent  chevaleres- 
que et  Thumeur  belliqueuse  de  notre  noble  troubadour. 

Le  baron  Périgourdin  du  xii*"  siècle  nous  apparaît  bien, 
dans  cette  proclamation,  avec  son  défaut  caractéristique , 
l'amour  exagéré  des  combats  :  «  Je  veux  que  toujours  tous 
les  hauts  barons  soient  irrités  les  uns  contre  les  autres  ». 

Tout  seigneur,  sous  ce  brillant  régime  féodal,  devait  être 
avant  tout  un  homme  de  guerre.  Protéger  ses  vassaux  et  ses 
tenanciers,  telle  était  sa  seule  raison  d'être. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  noble  baron  ait  trop 
souvent  éprouvé  le  désir  de  bien  faire  éclater  autour  de  lui 


(1)  Roger  II,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne  (1167-1204). 

(2)  Bernard- Aton  VJ,  vicomte  de  Nîmes  (1159-1214). 

(3)  Pierre  de  Lara,  qui  fut  le  premier  des  Narbonne-Lara. 

(4)  Roger-Bernard  !•',  comte  de  Foix  (1149-1188). 

(5)  Bernard  IV,  comte  de  Comminges  (1188-1226). 

(6)  Sanche,  frère  d'Alphonse  11,  roi  d'Aragon. 
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sa  force  et  sa  vaillance,  pour  se  rendre  redoutable  près  des 
seigneurs  de  sa  province.  Cela  ne  doit  pas  suffire  à  faire 
taxer  de  période  barbare  le  beau  temps  de  «  La  Chevalerie  ». 

Les  glorieux  soldats  qui  parcouraient  l'Europe  pendant  le 
Consulat  et  l'Empire  se  sont-ils  jamais  lassés  des  batailles? 

Lés  meilleurs  officiers  de  nos  jours  n'ont-ils  pas  les  mêmes 
aspirations  belliqueuses  que  les  chevaliers  du  moyen-âge  ? 

Il  est  cependant  incontestable  que  cette  soif  immodérée 
de  la  guerre  est  en  contradiction  avec  la  loi  divine,  qui  re- 
commande la  paix  aux  royaumes,  comme  elle  ordonne 
l'union  aux  familles  et  la  charité  à  tous  les  hommes.  Mais  il 
est  également  vrai  que  l'habitude  des  luttes  acharnées  entre- 
tenait dans  le  cœur  des  nobles  seigneurs  ce  fier  enthousiasme 
guerrier,  qui  peut  seul  élever  les  nations  vers  de  brillantes 
destinées;  tandis  que  la  recherche  immodérée  de  la  paix  et 
des  richesses  dispose  les  peuples  à  subir  patiemment  les 
défaites,  à  recevoir  toutes  les  humiliations  sans  un  frisson 
de  révolte  et  par  suite  à  tomber  bientôt  dans  une  honteuse 
décadence. 

Il  faut  donc  réserver  quelqu'indulgence  à  cet  amour 
exagéré  des  batailles  que  Bertrand  de  Born  laisse  voir  dans 
tous  ses  sirventes.  Ses  chants  belliqueux  définissent  au  sur- 
plus, avec  une  intéressante  exactitude,  cette  ardeur  infîiti- 
gable,  dont  l'Ame  de  nos  ancêtres  était  toujours  enflammée. 


§  3.  Les  Tournois 

Lorsque  les  chevaliers  du  xii*  siècle  ne  trouvaient  pas, 
dans  une  guerre  engagée  chez  quelque  riche  seigneur  du 
voisinage,  l'occasion  de  donner  ou  d'admirer  ces  beaux  coups 
de  lance,  objet  de  leur  ambition,  ils  aimaient  à  se  réunir 
dans  un  tournoi,  pour  lequel  les  ennemis  étaient  ordinaire- 
ment convoqués  aussi  bien  que  les  amis. 

«  Lo  coms  m'a  mandat  »,  en  appelant  les  seigneurs 
d'Aquitaine  au  tournoi  qui  va  s'ouvrir  dans  la  plaine  de 
Toulouse,  avec  les  Catalans  et  les  Aragonais,  confirme  bien 
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la  définition  très  souvent  contestée  par  laquelle  les  tournois 
du  XII®  siècle* devraient  être  généralement  assimilés  à  de 
véritables  batailles.  Ils  constituaient  à  cette  époque,  ainsi 
que  le  prouve  M.  Léon  Gautier  dans  son  excellent  ouvrage 
La  Chevalerie,  «  des  combats  par  troupes,  terribles,  san 
glants,  mortels  »  (1)  ;  nous  verrons  le  frère  de  Richard-Cœur- 
de-Lion,  celui  que  Bertrand  de  Born  appelait  Rassa,  tomber 
mortellement  frappé  dans  un  tournoi  célèbre,  en  présence 
d'une  grande  foule  de  nobles  dames  et  de  bourgeoises  (2). 

M.  Léon  Gautier  cite  encore  le  tournoi  de  Nuis,  près  de 
Cologne,  en  1240,  où  périrent  près  de  cent  chevaliers.  Les 
plus  célèbres  batailles  du  xii*  siècle  n'ont  jamais  laissé  tant 
de  morts  Sur  le  lieu  du  combat  (3). 

Malgré  toute  l'horreur  qu'auraient  dû  soulever  de  sembla- 
bles carnages,  préparés  avec  une  une  grande  pompe,  les 
femmes  du  peuple,  aussi  bien  que  les  dames  nobles,  recher- 
chaient ces  assemblées  comme  les  plus  attrayants  spectacles. 

Il  n'est  pas  une  chanson  de  geste,  écrite  en  ce  temps  là, 
qui  n'en  fournisse  la  preuve  irréfutable. 

Dans  «  Bueves  de  Commarchis  »,  le  chef-d'œuvre  d'Ade- 
nés  le  Roy,  nous  voyons  de  nombreuses  dames  assister,  du 
haut  des  remparts  de  Narbonne,  au  combat  sanglant  livré 
par  le  duc  Aymery  contre  les  Sarrazins  ;  et  lorsque,  peu  de 
jours  après  cette  terrible  bataille,  la  douce  Maiartrie  suivra 
d'un  regard  plein  de  trouble  la  lutte  engagée  entre  Gérard 
de  Commarchis  et  Limbanor,  son  fiancé,  le  cruel  souci  de  la 
jolie  princesse  n'aura  pas  pour  cause  le  sang  qu'elle  va  voir 
couler  ;  Maiartrie  se  demandera,  hésitante  encore,  quel  sera 
celui  des  deux  combattants  qui  donnera  les  plus  beaux  coups 
de  lance  et  d'épée,  car  elle  se  réserve  de  le  choisir  alors, 
comme  étant  le  plus  digne  de  sa  main  (4). 

La  prouesse  de   Gérard  aura  pour  trophée  de   victoire 


(1  et  3)  La  Chevalerie,  par  Léon  Gautier,  1"^  édition,  p.  678. 

(2)  Voir  chap.  XV,  §-2. 

(4)  Bueves  de  CommarchiSy  par  Adenés  le  Roy,  v.  3800  et  s. 
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l'amour  de  la  belle  musulmane,  qui  deviendra  tout  à  la  fois 
chrétienne  et  française. 

Les  tournois  étaient  donc,  au  xii*  siècle,  non  seulement 
des  fêtes  solennelles,  où  la  foule  accourait  avec  ardeur,  mais 
aussi  de  vrais  combats,  comme  ceux  que  les  châtelains 
livraient  si  volontiers  entr'eux. 

Voilà  pourquoi  l'Eglise  les  interdit  par  de  nombreux 
décrets  :  ses  interdictions  réitérées  n'ayant  produit  aucun 
résultat,  elle  décida  que  tout  chevalier  tué  dans  ces  specta- 
cles condamnés,  serait  privé  de  la  sépulture  religieuse. 

L'intervention  des  Souverains  Pontifes,  coïncidant  avec 
l'adoucissement  progressif  des  mœurs,  finit  par  transformer 
les  tournois  meurtriers  du  xii'  siècle  en  ces  tournois  élégants 
du  XV*,  dans  lesquels  on  ne  répandait  plus  que  des  rubans  et 
des  fleurs. 

Disposés  par  ces  habitudes  guerrières  à  braver  les  com- 
bats les  plus  meurtriers,  sans  éprouver  jamais  la  moindre 
hésitation,  les  chevaliers  étaient  toujours  prêts  à  donner  le 
secours  de  leurs  armes  aux  causes  dignes  de  leur  enthou- 
siasme. Lorsqu'ils  entendaient  parler  d'un  inique  attentat, 
d'une  attaque  déloyale,  d'une  invasion  d'infidèles,  ils  obéis- 
saient avec  bonheur  aux  lois  de  «  La  Chevalerie  »,  qui  les 
obligeaient  à  protéger  toutes  les  faiblesses,  à  défendre 
l'Eglise,  à  secourir  tous  les  justes  droits  attaqués* 

Victor  Hugo  a,  dans  un  vers  sublime,  condensé  la  noble 
mission  du  chevalier,  lorsqu'il  a  dit  : 

«  II  écoute  partout  si  l'on  crie  :  Au  secours  !  »  (1). 

Dans  le  sirvente  «  Lo  Coms  m'a  mandat  »,  on  entend  la 
voix  du  comte  de  Toulouse,  menacé  jusque  sous  les  murs  de 
sa  capitale  par  un  roi  puissant  et  ambitieux. 

Que  deviendra  l'indépendance  féodale,  si  la  chevalerie  ne 
se  lève  pas  avec  ensemble  pour  soutenir  la  cause  de  Ray- 
mond V,  dont  la  vaillance  et  la  largesse  ont  si  souvent  excité 
l'admiration  de  toute  la  Langue  d'Oc? 


(I)  Légende  des  Siècles  [Aviradnus) . 
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Il  était  donc  bien  légitime  que  Bertrand  de  Born  adressât 
en  sa  faveur  un  de  ses  plus  entraînants  sirventes  à  la  noblesse 
du  Périgord  et  du  Limousin,  armée  toujours  impressionna- 
ble et  mobile,  prête  à  s'engager  en  quelque  guerre  acharnée, 
lorsqu'elle  entend,  ainsi  que  Ta  dit  le  poète,  crier  :  Au 
secours  ! 

Le  comte  de  Toulouse  avait  certainement  eu  déjà  l'occa- 
sion d'apprécier  l'influence  du  troubadour  d'Hautefort,  quand 
il  lui  faisait  demander,  en  1180,  de  composer  à  son  inten- 
tion un  de  ces  chants  de  guerre,  tel  que  «  Mille  écus  se- 
raient bientôt  faussés,  tranchés  ou  rompus  ». 

Le  troubadour  montre  sa  parfaite  connaissance  du  cœur 
humain  lorsque,  pour  entraîner  au  combat  les  seigneurs 
d'Aquitaine,  il  leur  désigne,  avant  la  bataille,  Tintrépide 
roi  d'Aragon  sousl'épithètede:  «Roi  qui  a  perdu  Tarascon», 
véritable  objet  de  la  rivalité  des  deux  princes,  qui  aspiraient 
l'un  et  l'autre  à  la  possession  du  Comté  de  Provence.  Par- 
lant en3uite  de  Don  Sanche,  frère  du  roi  Alphonse  II,  il 
l'appelle  :  «  Frère  du  roi  vaincu  ». 

Bien  que  ces  pronostics,  destinés  à  enflammer  le  courage 
des  Aquitains,  ne  se  soient  pas  complètement  réalisés,  il  est 
cependant  permis  de  croire  que  l'arrivée  sur  le  Pré  Comtal 
du  contingent  Périgourdin  changea  la  situation  respective 
des  deux  armées  en  présence  ;  car  il  est  certain  que  le  roi 
d'Aragon  fut  obligé  de  lever  rapidement  le  siège  de  Toulouse 
et  de  rentrer  dans  ses  états,  après  avoir  conclu  avec  Ray- 
mond V  une  paix  de  courte  durée  (1181). 


'.    J 


CHAPITRE  VI 


MAHEUT  DE  MONTIGNAC 


§  1.  Son  Portrait 

Le  troubadour  d'Hautefort  avait  réalisé  les  vœux  de  Ray- 
mond y,  en  appelant  sur  le  Pré  Comtal  les  chevaliers 
d'Aquitaine  disposés  à  repousser  les  attaques  du  roi  d'Ara- 
gon ;  mais  s'il  avait  donné  au  brillant  comte  de  Toulouse 
l'appui  de  son  entraînant  sirvente,  il  ne  lui  avait  cependant 
pas  accordé  le  secours  personnel  de  sa  vaillance  et  de  ses 
armes. 

Bertrand  de  Born  était  en  ce  moment  là  retenu  dans  sa 
forteresse  par  de  graves  luttes  de  famille. 

Constantin  revendiquait  une  part  importante  dans  la  pos- 
session d'Hautefort,  et  Bertrand,  tout  en  reconnaissant 
que  son  frère  avait  certains  droits  sur  la  puissante  cita- 
delle, voulait  néanmoins  l'expulser  et  rester  seul  propriétaire 
de  tout  l'héritage. 

Il  avait  besoin,  pour  atteindre  son  but,  de  l'assistance  des 
principaux  châtelains  de  son  voisinage  et  de  la  protection 
d'Elie  V,  comte  de  Périgord.  Il  espérait  obtenir  l'une  et 
l'autre  par  la  grâce  de  sa  dame  préférée:  Maheut(l)  de 
Monlignac,  belle-sœur  d'Elie  V,  et  femme  du  puissant  sei- 
gneur de  Montignac. 

Tout  en  piéparant  la  coalition  qui  devait  assurer  son 
succès,  il  adressait  à  sa  belle  une  chanson  commençant  par 
ces  mots  :  «  Rassa^  tan  creis  ». 

C'est  à  Geoffroy,  comte  de  Bretagne,  généralement  désigné 
dans  les  sirventes  de  Bertrand  de  Born  sous  le  nom  de  Rassa, 


(1)  Maheut,  forme  vulgaire  de  Mathilde. 
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que  le  troubadour  d'Hautefort  semble  consacrer  son  chant  ; 
il  pouvait  ainsi  célébrer  plus  audacieusement  les  louanges 
de  la  châtelaine. 

Il  s'étend  en  vers  harmonieux  sur  les  brillantes  qualités 
de  Maheut  ;  il  fait  d'elle  un  portrait  absolument  identique  à 
ceux  que  tous  les  poètes  du  xii*  siècle  nous  ont  tracés,  de 
leurs  belles,  en  des  cas  pareils.  On  dirait  qu'au  temps  de  la 
chevalerie  toutes  les  jolies  femmes  de  la  Langue  d'Oc  étaient 
faites  sur  un  même  modèle. 

Ce  n'était  pas  le  type  académique  en  faveur  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  ;  c'était  encore  moins  celui  qui  semble 
obtenir  la  préférence  des  artistes  modernes. 

Les  troubadours  avaient  un  goût  particulier  pour  la 
beauté  svelte  et  gracieuse,  qui  séduit  au  premier  coup  d'œil, 
malgré  son  apparente  faiblesse,  et  qui  ravit  ensuite  par  son 
courage  et  son  énergie  :  «  La  chevelure  blonde  se  déroule 
»  en  boucles  dorées  et  laisse  voir  un  front  large  et  pur.  Les 
»  yeux  bleus  signalent  tout  à  la  fois  l'étonnement  et  la  ten- 
»  dresse.  La  bouche  souriante  laisse  voir  des  dents  de  cris- 
»  tal.  Le  clair  visage  est  aussi  blanc  que  la  fleur  d'aubépine. 
»  Le  cou  est  long,  fin  et  souple.  La  gorge  est  à  peine  appa- 
»  rente.  Le  dos  est  étroit  ».  Bertrand  de  Born  le  compare  à 
la  fine  échine  du  renard. 

«  Le  bras  est  potelé  ;  les  doigts  sont  longs  et  délicats.  La 
»  taille  est  mince  et  déliée,  la  démarche  agile  et  timide  à  la 
»  fois  ». 

Cependant  cette  jeune  femme  aux  apparences  un  peu  frê- 
les, monte  hardiment  à  cheval  ;  elle  suit  sans  fatigue  les  plus 
longues  chasses,  et  sa  main  gantée  porte  sans  peine  l'autour 
ou  le  faucon. 


§  2.  Sa  Toilette 

La  toilette  des  femmes,  en  ce  temps-là,  se  distinguait  peu 
de  la  toilette  portée  par  les  hommes  dans  leur  intérieur. 

Comme  vêtement  de  dessous,  la  châtelaine  avait  une  che- 
mise en  fil  et  des  chausses  ou  caleçons. 
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Les  chausses  rejoignaient  des  bas  de  chausses,  auxquels 
elles  se  rattachaient  au-dessous  du  genou,  Vi  l'aide  de  jarre- 
tières en  satin  d'azur  ou  en  tissu  de  soie,  ornées  de  pierres 
fines. 

Les  femmes  avaient  alors  l'obligation  de  monter  assez 
fréquemment  sur  leur  haquenée  ;  elles  avaient  d'ailleurs  les 
allures  un  peu  brusques,  et  par  suite  elles  découvraient  faci- 
lement le  bas  de  leurs  jambes  ;  ainsi  s'expliquent  les  bijoux 
sertis  à  la  jarretière.  Comme  vêtements  de  dessus,  elles  por- 
taient une  tunique  appelée  bliaud,  qui  cachait  complète- 
ment la  chemise.  Le  bliaud  était  étroit  et  laissait  voir  exac- 
tement la  forme  des  bras,  de  la  poitrine  et  des  hanches.  Les 
manches,  collantes  jusqu'au  poignet,  s'élargissaient  tout  à 
coup  et  se  continuaient  en  une  pièce  d'étoffe  qui  traînait, 
comme  la  jupe,  jusqu'à  terre. 

Une  ceinture  serrait  le  bliaud  à  la  taille  ;  plus  élégante  et 
plus  riche  encore  que  la  jarretière,  la  ceinture  était  souvent 
une  véritable  œuvre  d'art  ;  elle  constituait  le  principal  objet 
de  luxe  dans  les  toilettes  du  xii*  siècle. 

Telle  devait  être  Maheut  de  Montignac,  dont  parle  Ber- 
trand de  Born  dans  la  chanson  suivante  : 

Rassa,  tan  creis  e  monta  e  poja 
Cela  qu'es  de  tots  enjans  voja, 
Sos  pretz  a  las  auti^as  enoja, 
Qu'una  no  ia  que  re  i  noja  ; 
Quel  vezers  de  sa  beutat  loja 
Los  pros  a  sos  ops,  cui  que  coja  ; 
Quelh  plus  conoisscn  elh  melhor 
Mantenen  adès  sa  lauzor 
E  la  tenen  per  la  geiisor  ; 
Quil  sap  far  tant  entiera  onor^ 
No  vol  ma^s  un  sol  prejador, 

Rassa,  elle  croît,  monte  et  grandit  si  bien,  la  réputation 
de  celle  qui  n'a  jamais  trahi,  son  charme  excite  si  justement 
l'admiration,  que  nulle  femme  ne  saurait  lui  faire  tort;  la 
vue  de  sa  grâce  attache  les  preux  à  son  service,  sans  qu'elle 
les  recherche  ;  les  plus  connaisseurs  et  les  meilleurs  chan- 
tent partout  ses  louanges  et  la  tiennent  pour  la  pins  belle  ;  . 
elle  sait  se  faire  respecter  et  ne  veut  qu'un  seul  soupirant. 
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Rassa,  domnaL  es  frescha  e  fina, 

Coinda  e  gaia  e  meschina  : 

Pel  saur  ab  color  de  robina, 

Blanchapel  corps  com  flors  d'espina, 

Coude  mol  ab  dura  tetina^ 

E  sembla  conil  de  Veschina, 

A  la  fina  frescha  color, 

Al  bo  prêts  e  a  la  lauzor 

Leu  podon  triar  la  melhor 

Cil  qui  se  fan  conoissedor  ; 

De  mi  ves  quai  part  eu  ador. 

Rassa,  als  ries  es  orgolhosa 
E  fai  gran  sen  a  lei  de  fosa, 
Que  no  vol  Peiteus  ni  Tolosa  (i), 
Ni  Bretanha,  ni  Saragosa  (2)  ; 
Anz  es  de  pretz  tant  envejosa 
Qu'aïs  pros  paubres  es  amorosa. 
Pois  m'a  près  per  chastiador, 
Prec  H  que  ieriha  char  s'amor, 
E  am  mais  un  pro  vavassor 
Qu'un  comte  o  duc  galiador, 
Que  la  tengués  a  desonor. 


Rassa,  ma  dame  est  fraîche  et  fine,  belle,  gaie,  éclatanie 
de  jeunesse  :  sa  chevelure  est  blonde  avec  des  reflets  de  ru- 
bis ;  sa  peau  est  blanche,  comme  la  fleur  d'aubépine,  son 
cou  est  souple,  sa  gorge  ferme,  son  dos  ressemble  à  Téchine 
du  renard.  Pour  sa  fine  et  fraîche  couleur,  pour  sa  réputa- 
tion et  sa  bonne  renommée,  ils  peuvent  la  citer  comme  la 
meilleure,  ceux  qui  se  posent  en  connaisseurs.  Tu  vois  où 
j'ai  placé  mon  amour. 

Rassa,  devant  les  riches  elle  est  orgueilleuse,  et  se  tient 
auprès  d'eux  comme  une  jeune  fille  qui  ne  veut  ni  Poitiers, 
ni  Toulouse,  ni  Bretagne,  ni  Saragosse  ;  mais  elle  apprécie 
si  bien  la  bravoure,  qu'elle  donne  son  cœur  aux  chevaliers 
sans  fortune.  Puisqu  elle  m'a  pris  pour  son  conseiller,  je  lui 
promets  de  garder  précieusement  son  amour  ;  elle  préfère 
un  loyal  vavasseur  au  comte  et  au  duc  railleurs,  qui  ne  se 
soucient  pas  de  sa  réputation. 


(1)  Ni  le  comte  de  Poitiers,  ni  le  comte  de  Toulouse. 

(2)  Ni  le  comte  de  Bretagne,  ni  le  roi  d'Aragon,  dont  la  capitale 
étaii  Saragosse. 


Rassa,  ries  om  que  re  no  dona, 
Ni  acolh,  ni  rnef,  ni  no  sona, 
E  qui  senes  tort  ochaisona 
E  qui  mercelh  quer  no  perdona, 
M' enoja,  e  tota  persona 
Qus  servizi  no  guizerdona  ; 
E  H  rie  orne  chassador 
M'enojan  elh  buzatador  ; 
Gaban  de  volada  d'austor, 
Ni  jamais  d' amias  ni  d'amor 
No  parlaran  mot  entre  lor. 

Rassaj  aissous  prec  que  vos  plassa  : 
Rie  om  que  de  guerra  nos  lassa. 
Ni  no  s'en  reeré  per  menassa, 
Troqu'om  se  lais  que  mal  nolh  fassa  ; 
Val  mais  que  ribiera  ni  chassa, 
Que  bo  prêts  n'aeolh  e  n'abrassa. 
Mauris  ab  n'Aigar  (i)  son  senhor 
Ae  guerra  ab  pretz  valedor  : 
El  veseoms  defenda  s'onor 
El  coms  deman  lalh  per  vigor, 
E  vejam  la  d'els  al  Pascor  (2). 


Rassa,  le  riche  qui  ne  donne  rien,  qui  ne  sait  pas  rece- 
voir, dépenser  et  payer,  qui  se  met  en  guerre  sans  motifs  et 
ne  fait  pas  grâce  à  qui  demande  merci,  celui-là  me  déplaît 
comme  toute  personne  qui  ne  récompense  pas  les  services 
rendus  ;  le  riche  chasseur  me  déplaît  aussi,  comme  celui  qui 
lance  le  busard.  Ils  se  vantent  de  volées  d'autour,  et  jamais 
ils  ne  parlant  entr'eux  de  batailles  ou  d'amour. 

Rassa,  voilà  celui  qui  doit  vous  plaire  :  c'est  le  riche  sei- 
gneur que  la  guerre  ne  fatigue  pas  et  qui  ne  recule  jamais 
devant  une  menace  ou  jusqu'à  ce  qu'on  ait  cessé  de  lui 
nuire  ;  celui-là  vaut  mieux  que  le  chasseur  d'oiseaux  ou  de 
bêtes,  qui  ne  sait  gagner  ni  bonne  réputation,  ni  provinces. 
Maurin  fit  la  guerre  à  son  seigneur  Aigar,  et  conquit  une 
grande  renommée  de  vaillance.  Le  vicomte  a  défendu  son 
honneur,  que  le  comte  voulait  lui  ravir  par  la  force,  et  nous 
le  verrons  à  Pâques,  couvert  de  gloire. 


(1)  Aigar  et  Maurin,  héros  d'une  chanson  de  geste  provençale. 

(2)  Allusion  à  la  coalition  dont  il  sera  question  au  chapitre  suivant. 
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Mariniers  (1),  vos  avetz  onor 
E  nos  avem  chamjat  senhor 
Bo  guerrier  per  tornejador  (2)  ; 
E  prec  a'n  Golfier  de  la  Tor  (3), 
Mos  chantars  nolh  fassa  paor. 

Papiols,  mos  chantars ,  recor 

En  la  cort  mo7i  mal  Bel-Senhor  (4). 


Marinier,  vous  êtes  homme  d'honneur,  nous  avons  changé 
notre  seigneur  bon  guerrier  pour  un  coureur  de  tournois  ;  je 
prie  Goufïîer  de  Lastours,  mon  chanteur,  de  ne  pas  l'épou- 
vanter. 

Papiol,  mon  chanteur,  reviens  en  la  cour  de  ma  méchante 
Bel-Seigneur. 


§  3.  Chants  d'Amour  et  Sirventes 

Il  iaut  bien  que  ces  vers  soient  de  Bertrand  de  Born, 
pour  qu'on  ait  eu  la  pensée  de  les  regarder  comme  apparte- 
nant au  genre  amoureux  ;  car  il  y  a  certainement  dans  le 
chant  «  Jîassa,  tan  creis  »  plus  de  strophes  de  sirventes  que 
de  tendres  périodes.  Mais  c'est  bien  ainsi  que  le  troubadour 
d'Hautefort  a  presque  toujoui'S  chanté  sa  belle  et-célébré 
l'amour. 

Lorsque,  dans  deux  ou  trois  couplets,  il  a  vanté  les  char- 
mes de  Malieut  de  Montignac  et  toutes  ses  qualités,  il  revient 
instinctivement  à  sa  passion  de  la  guerre  et  à  sa  haine  pour 
l'autorité  despotique  du  roi. 

Tous  les  Aquitains  partageaient  l'énergique  aversion  de 


(1)  Henri  Gourl-Mantel,  souvent  désigné  sous  ce  pseudonyme. 

(2)  M.  Stimming  pense  que  le  seigneur  dont  il  est  question  ici  est 
Olivier  de  Lastours,  mort  en  1180.  Mais  Bertrand  de  Born  doit  évi- 
demment désigner  Richard,  auquel  il  reproche  de  préférer  maintenant 
les  tournois  et  les  fêtes  à  la  guerre.  (Anth.  Thomas,  toc.  cit.,  p.  106). 

(3)  Gouffier  de  Lastours  était  fils  d'Olivier  et  neveu  du  troubadour. 

(4)  Pseudonyme  d'une  dame  inconnue. 
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Bertrand  de  Born  pour  Heiîri  II  et  pour  Richard-Cœur-de- 
Lion,  qui  venaient  de  couvrir  le  pays  de  sang  et  de  ruines 
(1176  à  U79). 

Le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Poitiers  avaient  à  peu 
près  le  môme  caractère.  Tous  deux  étaient  également  vio- 
lents et  cruels  ;  leur  autorité  brutale  pesait  comme  une 
lourde  oppression  sur  cette  province,  si  libéralement  gouver- 
née jusqu'alors  par  les  ducs  d'Aquitaine. 

Voilà  pourquoi  le  troubadour  d'Hautefort  ne  peut  contenir 
sa  haine  pour  la  dynastie  des  Plantagenet,  même  lorsqu'il 
cherche  à  composer  un  chant  d'amour. 

Quand  il  épanche  son  âme  dans  ses  vers,  il  commence  bien 
par  envoyer  quelques  tendres  pensées  à  Maheut  ;  mais  le 
guerrier  ne  tarde  pas  à  reparaître,  et  les  couplets  amoureux 
deviennent  aussitôt  les  strophes  violentes  d  un  belliqueux 
sirvente. 

Le  poète  excite  alors  Adhémar  V,  vicomte  de  Limoges,  à 
défendre  son  honneur  contre  le  comte,  qui  est  Richard- 
Cœur-de-Lion,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers  ;  il  lui 
promet  la  gloire  en  récompense. 

S'adressant  ensuite  au  jeune  roi,  Henri  Court-Mantel, 
qu'il  appelait  souvent  a  Marinier  »,  il  lui  dit  : 

a  Vous  êtes  un  homme  d'honneur,  tandis  que  notre  duc 
Richard  abandonne  pour  les  vains  plaisirs  des  tournois,  les 
nobles  attraits  de  la  guerre  ». 

Bertrand  de  Born  préparait  ainsi  dans  la  famille  royale 
d'Angleterre  cette  discorde  si  vive  et  criminelle,  qui  va 
bientôt  éclater  ;  mais  il  préparait  en  même  temps  la  coali- 
tion dont  il  avait  besoin  pour  chasser  son  frère  d'Hautefort 
et  pour  rester  l'unique  possesseur  de  la  puissante  forteresse. 


CHAPITRE  VII 

PREMIÈRES    DISCORDES 
ENTRE  BERTRAND  ET  CONSTANTIN 


§  1.  Echec  de  Bertrand  de  Born  (1182) 

Diverses  indications  fournies  par  les  archives  du  Limou- 
sin permettent  d'affirmer  que  le  château  d'Hautefort,  construit 
vers  Tan  1000  par  Guy  de  Lastours,  avait  en  1180  cessé 
d'appartenir  aux  héritiers  de  ce  nom.  Aussi  les  Lastours  ne 
paraîtront  que  rarement  dans  les  revendications  armées  qui 
vont  s'ouvrir  entre  le  troubadour  et  son  frère  Constantin. 
Quand  nous  les  verrons  engagés  dans  ces  vives  contesta- 
tions, ils  y  seront  au  titre  d'alliés  d'un  des  adversaires, 
jamais  au  titre  de  copropriétaires  ou  compétiteurs. 

Nous  avons  vu  que  d'après  le  Père  Anselme  et  le  Père 
Pradillon,  Bertrand  de  Born  avait  épousé  une  fille  de  Gouf- 
fier  de  Lastours  ;  plus  tard  son  frère,  en  épousant  Agnès, 
fille  d'Olivier,  obtint  à  son  tour  des  droits  incontestables  sur 
Hautefort,  tandis  que  Bertrand  en  acquit  encore  de  nouveaux 
lorsqu'il  donna  sa  fille  Emmeline  à  Seguin  de  Lastours.  Les 
droits  respectifs  des  deux  frères  ressortent  clairement  du 
tableau  suivant  : 

O    GUY  DB  LASTOURS,  ép.  Agnès  de  Ghambon 
I 


GOUFFIER.  ép.  Agnès  d'Aubusson  Q    GÉRAUD,  ép.  Himberge 


de  Lastours 
SKGUiif  ép.  Brunisende  d'Aixe. 


O    GOUFFIER.  ép.  Agnès  d'Aubusson  Ô 

O  Olivier  ép.  Almonie  O    Rayii oicdb  ép.  le    Q 
de  Comborn  Troubadoar 

O    GoUFFiEB    O    AoNBs  ép.  Constantin  de  O    Sbouin  ép.  Emmeline 

Born,  tige  d'une  branche  de  Born, 

des  Lastours,  éteinte  tige  de  la  famille 

dans  la  fkmille  d'Abcac.  de  Pompadour. 
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A  dater  du  jour  où  la  fille  de  Bertrand  de  Born  cilt  épousé 
Seguin,  le  troubadour  parut  plus  que  jamais  intraitable  à 
son  frère.  Il  profita  de  toutes  les  circonstances  pour  tâcher 
de  l'expulser  d'Hautefort,  leur  patrimoine  commun,  violant 
ainsi  les  coutumes  d'Aquitaine,  qui  donnaient  aux  enfants 
de  tous  sexes  des  droits  identiques  dans  la  succession  des 
alleux  (1).  Soutenu  par  Talleyrand,  seigneur  de  Montignac 
et  par  le  propre  beau-frère  de  Constantin,  Gouffier  de  Las- 
tours,  à  qui  le  troubadour  venait  de  dédier  son  chant  d'amour 
«  Rassa  tan  creis  »,  Bertrand  de  Born  réussit,  par  ruse  ou 
par  fraude,  à  mettre  Constantin  et  sa  famille  hors  de  la  cita- 
delle (1 182).  Toutes  les  démarches  faites  pour  ramener  quel- 
ques sentiments  de  justice  au  fond  du  cœur  de  Bertrand 
ayant  échoué,  Constantin  fit  clameur  auprès  de  son  haut 
suzerain  Richard,  duc  d'Aquitaine. 

Bertrand  essava  d'obtenir  le  concours  en  sa  faveur  d'Elie  V, 
comte  de  Périgord,  frère  du  seigneur  de  Montignac  ;  mais  le 
comte  de  Périgord  lui  refusa  l'appui  de  ses  armes  ;  il  s'attira 
par  ce  refus  une  violente  animosité,  dont  il  ressentira  sou- 
vent les  effets,  en  entendant  chanter  les  mordants  sirventes 
du  troubadour. 

Constantin  faisait  valoir  des  droits  incontestables  ;  Richard- 
Cœur-de-Lion  le  prit  sous  sa  protection  et  chargea  le  vicomte 
de  Limoges,  Adhémar  V,  de  le  remettre  en  possession  de 
tous  ses  biens.  Dans  ce  but,  il  lui  envoya  quelques  cheva- 
liers et  des  archers  qui  devaient  lui  prêter  main  forte. 

Lorsque  Bertrand,  réduit  à  ses  seules  ressources,  vit  ses 
remparts  menacés,  il  jugea  prudent  de  renoncer  à  la  lutte  ; 
mais  ses  terres  étaient  déjà  ravagées  et  ses  récoltes  bnUées, 
quand  il  se  soumit  aux  décisions  du  duc  d'Aquitaine. 

A  peine  les  chevaliers  et  les  routiers  de  Richard  s'étaient- 
ils  éloignés,  que  le  fier  troubadour  réunissait  autour  de  lui 


(1)  La  môme  disposition  n'existait  pas  à  l'égard  des  fiefs  ;  les  obliga- 
tions féodales,  pesant  sur  la  terre  et  non  sur  les  personnes,  étaient 
incompatibles  avec  l'égalité  dans  les  partages  pour  les  terres  soumises 
au  service  militaire. 
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les  vassaux  du  comte  de  Périgord  et  ceux  du  noble  châtelain 
de  Montignac.  Confondant  auprès  d'eux  sa  propre  cause  avec 
celle  de  Tindépendance  de  l'Aquitaine,  il  s'efltorça  d'organi- 
ser contre  Henri  II  et  Richard  Cœur-de-Lion  une  coalition, 
dans  laquelle  il  fit  entrer  successivement  :  Elie  V,  qui  venait 
d'être  vaincu  par  Richard  sous  les  murs  de  Périgueux  (juin 
1182),  Guillaume  deGourdon,  à  qui  Richard  venait  d'enlever 
aussi  sa  principale  citadelle,  et  Raymon,  vicomte  de  Turenne, 
tous  trois  frères  ou  beaux-frères  de  Maheut  de  Montignac. 
Adhémar,  vicomte  de  Limoges,  qui  peu  de  jours  avant  avait 
suivi  le  comte  de  Poitiers  dans  ses  représailles  en  faveur  de 
Constantin,  entra  dans  la  coalition,  dès  qu'il  aperçut  la  pos- 
sibilité de  faire  triompher  contre  le  terrible  «  Roi  du  Nord  » 
l'indépeiidance  si  chère  aux  Aquitains.  La  conjuration  ne 
tarda  pas  à  devenir  inquiétante  pour  Richard  Cœur-de-Lion, 
qui,  voyant  la  rapidité  avec  laquelle  le  troubadour  soulevait 
les  nobles  barons  de  son  duché  contre  la  domination  de 
l'Angleterre,  modifia  subitement  sa  tactique.  Il  abandonna 
les  intérêts  de  Constantin  de  Born,  à  qui  il  devait  aide  et 
protection,  et  le  laissant  seul  en  présence  de  ses  puissants 
adversaires,  il  se  rendit  en  Anjou. 


§  2.  Expulsion  de  Constantin 

Avec  le  concours  de  ces  nobles  seigneurs  coalisés,  Ber- 
trand de  Born  reprit  aisément  possession  de  sa  citadelle  ; 
Constantin  s'éloigna  d'Hautefort,  jurant  à  son  frère  une 
haine  éternelle.  Mais  il  ne  suffisait  pas  à  Bertrand  d'avoir 
reconquis  sa  forteresse  et  d'avoir  éloigné  de  Poitiers,  pour 
quelque  temps,  le  représentant  du  roi  d'Angleterre  ;  il  ne 
lui  suffisait  pas  d'avoir  détaché  de  Richard  ses  plus  puissants 
vassaux  ;  l'irascible  baron  ne  voulait  pas  seulement  se  ven- 
ger des  dégâts  commis  sur  ses  terres,  il  voulait  surtout 
engager  un  grand  combat  contre  ces  princes  étrangers, 
qui  menaçaient  à  tous  moments  l'indépendance  des  riches 
barons  et  des  bourgeois  d'Aquitaine. 
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Gomme  prélude  à  la  coalition  redoutable  dont  il  allait  être 
le  promoteur,  il  lança  le  hardi  sirvente  suivant  (août  1182)  : 

Un  sirventés  cui  motz  no  falh 
Ai  fait,  quanc  nom  costet  un  alh  ; 
Et  ai  après  un'  aital  art 
Que,  s*ai  fraire,  germa,  ni  quart, 

Part  H  Vou  e  la  mealha  (1), 
E  s'd  pois  vol  la  mia  part. 

Eu  Ven  giet  de  comunalhia. 

Tôt  lo  sen  ai  dintz  lo  seralh, 
Sitôt  m'an  donat  gran  trebalh 
Entre  n'Ademar  e'n  Richart  (2)  : 
Lonctemps  m'an  tengut  en  regai^t  ; 

Mas  aras  an  tal  trebalha 
Que  lor  enfan,  sil  reis  [3)  nols  part. 

N'auran  pro  en  la  coralha. 


J'ai  fait  un  sirvente  auquel  il  ne  manque  pas  un  mot, 
bien  qu'il  ne  m'ait  pas  coûté  la  valeur  d'un  ail  ;  tel  est  mon 
caractère,  que  si  j'ai  frère,  germain  ou  cousin,  je  partage 
volontiers  avec  lui  l'œuf  et  la  maille  ;  mais  s'il  veut  ensuite 
enlever  ma  part,  je  le  chasse  de  la  communauté. 

J'ai  gardé  tout  mon  bon  sens  en  réserve,  malgré  la  grande 
besogne  que  m'ont  donnée  Adhémar  et  Richard  ;  longtemps 
ils  m'ont  mis  en  péril  ;  mais  ils  ont  si  bien  travaillé,  que  si 
le  roi  ne  réussit  pas  à  dominer  ses  enfants,  ceux-ci  tireront 
bon  parti  de  la  querelle. 


(1)  La  maille  était  la  moitié  du  denier.  M.  A.  Thomas  traduit  ainsi 
la  pensée  du  poète  :  «  Je  partage  avec  lui  les  vivres  et  l'argent  ». 

(2)  Idiotisme  encore  usité  dans  le  patois  méridional  :  «  Entre  tu  doui 
me  fan  perdre  lou  cap  ».  A  eux  deux  ils  me  font  perdre  la  tête. 

(3)  Henri  il,  roi  d'Angleterre. 
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Totjom  contendi  em  baraih, 
Afescrim^  em  defen,  em  tartat/i, 
Em  fort  om  ma.  terra,  e  Isl  m'art, 
Em  fa  de  mos  arbres  eissart, 

E  mescla,l  gra  en  la  palha  ; 
E  non  ai  ardit  ni  coart 

Enamic,  qu'ar  no  m'assalha. 

Totjom  ressolli  e  retalh 
Los  haros,  els  refon  els  calh, 
Que  cujava  mètre  eh  eissart  ; 
E  sui  be  fols  quar  m'en  regart, 

Qu'il  son  de  pejor  obralha 
Que  non  es  lo  fers  Saint  Leunart  (Ij, 

Per  qu'es  fols  qui  s'en  trebalha. 

Guilhem  de  Gordo  (2),  fort  batalh 
Avetsf  mes  a  vostre  sonalh, 
E  eu  am  vos,  si  Deus  me  gart  ! 
Pero  per  fol  e  per  musart 

Vos  tenen  de  la  fermalha 
Li  vescomte,  e  es  lor  tart 

Que  siatz  en  lor  frairalha. 


Toujours  je  lutte  et  je  m'évertue  ;  je  m'escrime,  je  me  dé- 
fends et  me  débats  ;  on  ravage  ma  terre,  on  hrùle  mes  récol- 
tes, on  fait  abattis  de  mes  arbres  ;  on  mêle  mon  grain  avec 
la  paille,  et  je  n'ai  pas  ennemi  couard  ou  hardi  qui  ne  m'as- 
saille. 

Toujours  j'encourage  et  j'excite  les  barons  ;  je  les  harcèle 
et  les  unis,  car  je  voudrais  les  entraîner  au  combat  ;  mais  je 
suis  bien  fou  et  j'ai  peur  qu'ils  ne  soient  de  moindre  utilité 
que  les  fers  de  saint  Léonard.  C'est  donc  folie  de  me  livrer 
à  semblable  besogne. 

Guilhaïune  de  Gourdon,  vous  avez  mis  un  bien  lourd  bat- 
tant à  votre  cloche  ;  mais  je  vous  aime,  et.  Dieu  me  garde! 
Les  vicomtes  alliés  vous  tiennent  pour  fol  ou  pour  puéril  ; 
cependant  il  leur  tarde  fort  de  vous  voir  engagé  dans  leur 
coalition. 


(1)  Saint  Léonard  était  le  patron  des  prisonniers,  il  cherchait  à  bri- 
ser toutes  les  chaînes. 

(2)  Guillaume  de  Gourdon,  beau-frère  de  Maheut  de  Montignac.  Que 
signifie  ce  lourd  battant  de  cloche  ? 
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Talairan  (1)  no  trota  ni  salh, 
Ni  nos  mou  de  son  arenalh, 
Ni  no  geta  lanza  ni  dart, 
Anz  viu  a  guiza  de  Lombart  (2). 

Tant  es  farsitz  de  nualha 
Quej  la  autra  gens  s'en  part, 

El  s'entendilha  e  badalha, 

A  Peiregors,  près  d'el  muralh. 
Tan  quei  posca  om  getar  ab  malh, 
Venrai  armatz  sobre  Baiart  (3)  ; 
E  sei  trob  Peitavi  pifart, 

Veiran  de  mon  bran  com  ^alha, 
Que  sus  el  cap  li  farai  bart 

De  cervel  mesclat  ab  malha. 

Baro,  Deus  vos  salv  e  vos  g  art, 

E  vos  ajut  e  vos  valha  ! 
Eus  do  que  digatz  a'n  Richart 

So  quel  paus  dis  a  la  gralha  (k). 


Talleyrand  ne  court  ni  ne  saute  ;  il  ne  sort  pas  de  son 
arène  ;  il  ne  jette  ni  lance,  ni  flèche,  mais  il  vit  comme  un 
Lombard.  Il  est  tellement  paresseux,  que  lorsque  ses  com- 
pagnons l'ont  quitté,  il  étend  ses  bras  et  il  bâille. 

A  Périgueux,  près  des  murailles,  aussi  longtemps  qu'on 
pourra  lancer  avec  le  maillet,  je  viendrai  armé  sur  Bavard  ; 
et  si  je  trouve  Ip  Poitevin  ventru,  on  verra  bien  comme 
taille  mon  épée  ;  car,  sur  sa  tête,  je  ferai  de  la  boue  avec  la 
cervelle  mêlée  aux  mailles  du  haubert. 

Rassa,  Dieu  vous  sauve  et  vous  garde  !  Qu'il  vous  aide  et 
vous  soutienne  !  Je  vous  conseille  de  dire  à  Richard  ce  que 
le  paon  disait  à  la  corneille. 


(1)  Elie  V  de  Taleyrand,  beau-frère  de  Maheut  de  Montignac  et  comte 
de  Périgord. 

(2)  Les  Lombards,  c'est-à  dire  les  Italiens,  étaient  surtout  connus 
en  France  comme  marchands.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  Bertrand 
de  Born  emploie  ce  mot,  avec  une  intention  méprisante  qui  se  com- 
prend bien  dans  sa  bouche.  Ant.  Thomas,  loc.  cit.,  p.  10. 

(3)  Nom  donné  par  Bertrand  de  Born  à  son  cheval. 

(4)  Les  fables  d'Ësope  étaient  très  répandues  au  moyen -âge  :  on 
reconnaît  ici  une  allusion  au  «  Geai  paré  des  plumes  du  paon  ». 
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§  3.  Coalition 

Ce  magnifique  sirvente  constitue  le  premier  chant  de 
guerre  lancé  par  Bertrand  de  Born  en  faveur  de  Tindépen- 
dance  de  l'Aquitaine  ;  il  produisit  la  plus  vive  impression 
sur  Richard  Cœur-de-Lion  et  sur  son  père,  le  roi  Henri  IL 

Lorsque,  dix  mois  plus  tard,  le  terrible  roi  d'Angleterre 
verra  l'audacieux  châtelain  d'Hautefort  se  jeter,  pleurant,  à 
ses  pieds  et  demander  merci,  il  lui  rappellera  les  trop  fières 
déclarations  de  cet  appel  aux  armes  (1). 

Cependant  la  coalition  préparée  par  le  troubadour  n'avait 
pas  encore  un  chef  assez  puissant  pour  imposer  son  autorité 
aux  nobles  seigneurs  Aquitains  ;  les  circonstances  vont  met- 
tre sur  la  route  de  Bertrand  celui  qui,  pour  un  temps 
malheureusement  trop  court,  sera  la  tête  du  complot. 

Les  jongleurs  qui  parcouraient  toute  la  Langue  d'Oc,  en 
chantant  «  Un  sirventes  qui  motz  »,  firent  bientôt  connaître 
à  Richard  la  conspiration  tramée  contre  la  domination  du 
roi,  son  père.  Il  comprit  alors  la  faute  qu'il  avait  commise 
en  irritant  les  fiers  barons  d'Aquitaine,  et  particulièrement 
le  châtelain  d'Hautefort. 

Changeant  aussitôt  de  tactique,  il  appela  près  de  lui  les 
principaux  seigneurs  coalisés  et  les  accueillit  avec  une  bonne 
grâce  toute  chevaleresque  ;  il  leur  parla  de  sa  mère  en  ter- 
mes émus  et  jura  de  les  gouverner  dorénavant,  non  comme 
représentant  du  v  Roi  du  Nord  »,  mais  bien  comme  le  fils 
toujours  préféré  de  la  reine  Eléonore,  véritable  héritière  des 
Guillaume,  ducs  d'Aquitaine. 

S'adressant  ensuite  à  Bertrand  de  Born,  il  l'accabla  des 
témoignages  de  sa  plus  bienveillante  faveur  et  l'engagea 
vivement  à  venir  charmer  ses  hôtes,  pendant  l'hiver  pro- 
chain, dans  le  château  d'Argentan,  en  Normandie. 

Ces  changements  rapides  d'attitude,  dont  Richard  Cœur- 


(1)  Voir  ci-après,  chapitre  X,  g  6. 
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de-Lion  nous  a  déjà  donné  plus  d'un  exemple,  constituent 
l'un  des  traits  les  plus  remarquables  de  son  caractère. 

Nous  le  verrons  souvent,  dans  la  suite  du  récit,  passer 
d'une  opinion  à  l'opinion  contraire,  d'une  résolution  à  la 
résolution  opposée,  avec  la  plus  étonnante  rapidité,  justifiant 
ainsi  le  surnom  <i  Oc  e  no  i^,  <t  Oui  et  non  »,  que  le  trouba- 
dour lui  donne  ordinairement  dans  ses  sirventes. 


R.    DE   BOYSSOK. 

(A  suivre). 


NOUVEAU  RECUEIL 
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XXXVI 

Livre  de  Raison  de  Jean  de  Mateau,  de  Goulles 

1729-1740 

L'auteur  du  manuscrit  dont  nous  donnons  un  très 
intéressant  extrait,  Jean  de  Mateau,  de  Goulles  (1), 
appartenait  à  une  honorable  famille  du  Quercy.  Il 
nous  apprend  lui-même,  dans  un  prologue  écrit  en 
assez  bon  latin,  qu'il  naquit  en  1693  et  que  ses  parents 
le  destinaient  à  l'Église,  ayant  constitué  pour  héri- 
tière, dès  avant  sa  naissance^  la  sœur  de  Jean,  alors 
leur  fille  unique.  L'enfant  fut  mis  au  collège  de 
TuUe^  puis  confié  aux  Sulpiciens  du  séminaire  de  la 
même  ville  pour  y  suivre  le  cours  de  théologie  ;  mais 
sa  vocation  l'appelait  d'un  autre  côté,  et  il  s'enrôla, 
en  1719,  dans  le  régiment  de  cavalerie  de  Noailles. 
Mateau  fit  la  dure  campagne  signalée  par  la  prise  de 
Fontarabie,  de  Saint-Sébastien,  et  le  siège  de  Rosas, 
que  les  Français  furent  obligés  de  lever  après  le  désas- 
tre de  la  flotte  chargée  de  ravitailler  l'armée.  Après 
trois  ans  de  services,  il  revint  dans  son  pays  et  épousa 
Jeanne  de  Durfort,  d'une  famille  distinguée  d'Argen- 
tat.  La  mort  des  parents  de  sa  femme  jeta  Mateau 
dans  de  terribles  embarras.  La  fortune  des  Durfort  se 
trouvait  absolument  compromise  ;  les  bâtiments 
étaient  en  mauvais  état,  les  étables  dépeuplées;  on 
devait  cinq  ou  six  années  d'impôts  et  les  propriétés 
étaient  chargées  de  plus  de  douze  mille  livres  de 


(l)  Aujourd'hui  commune  du  canton  de  Mercœur,  arrondissement  de 
Tulle  (Corrèze). 
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dettes  ;  le  jeune  ménage  ne  se  découragea  pas  et  par- 
vint à  rétablir  ses  affaires. 

Nous  ne  donnons  qu'un  extrait  du  livre  de  raison 
laissé  par  Mateau.  Cet  extrait,  que  nous  tenons  de  la 
bienveillante  obligeance  de  notre  confrère  et  ami  J. 
Champeval,  mérite  d'être  lu  avec  une  attention  parti- 
culière. Le  manuscrit  duquel  il  a  été  détaché  a,  on 
le  verra,  le  double  caractère  de  cahier  de  comptes  et 
de  registre  de  famille,  qui  doit  réunir  le  «  livre  de 
raison»  complet.  A  côté  de  détails  sur  les  affaires 
d'intérêt^  Mateau  nous  donne  en  effet  le  bœptistère 
de  ses  enfants.  En  dix  années  il  en  a  quatre;  on 
remarquera^  après  le  passage,  relatif  au  troisième, 
cette  note,  qui  nous  surprendrait  fort  si  nous  n'étions 
déjà  presque  au  milieu  de  ce  xvin'  siècle,  dont  le 
terrible  héritage  nous  écrase  de  plus  en  plus  ;  «  Il  n'en 
faudroit  pas  davantage ,  si  le  Bon  Dieu  veut-  nous 
conserver  ceux-ci  ». 

L'indication  d'une  épidémie  ou  du  moins  de  l'exis- 
tence d'un  grand  nombre  de  maladies  dans  la  région 
en  l'an  1729^  est  la  seule  note  historique  que  nous 
ayons  relevée  dans  ce  manuscrit. 

Celui-ci  est  écrit  sur  papier  ;  le  préambule  en  lan- 
gue latine^  assez  correcte,  le  reste  en  français.  On  y 
trouve  l'expression  d'idées  élevées,  et  plus  de  style 
que  dans  la  plupart  de  nos  registres  familiaux.  Le 
cahier,  d'une  quarantaine  de  pages,  couvert  d'un 
cartonnage,  appartient  à  M.  Albert  Laqueille  de 
Mateau,  demeurant  à  Goulles. 

L.  G. 


—  510  — 


In  nomine  Domini  aimen.  Lausque  divse  Triadi. 


Livre-Journal 

dens  lequel  touttes  les  affaires  de  nostre  maizon  sont  conten 
nues  et  rapportées  au  juste.  Je  prie  le  Seigneur  mon  Dieu 
qui  a  bien  voulu  m'accorder  sa  grâce  de  le  commencer,  me 
faire  celle  de  ne  le  continuer  que  pour  des  affaires  qui  ten- 
dent au  salut  de  mon  âme,  de  celle  de  ma  bien  aymée  espouse 
et  de  celle  de  nos  dessendans,  si  le  bon  Dieu  nous  en  donne, 
et  de  la  conservation  du  peu  de  bien  que  Dieu  nous  a  donné  : 
plus  tost  mourir  mille  fois  que  de  souhaiter  de  l'augmenter 
par  des  voyes  oppauzées  à  la  voulonté  du  Sgr,  de  la  bien 
heureuse  v.  Marie,  de  saint  Jean-Baptiste  mon  patron,  et  de 
tous  les  saints  et  saintes  du  paradis. 

De  Mateau,  1729. 
Jean  Mateau  —  Jeanne  de  Durfort. 

Le  27  juin  1729,  2  heures  avant  le  jour,  ma  chère  espouze 
et  moy  avons  espouzé  dans  Teglise  de  Goulles.  M'  Delmas, 
notrevicaire,nousadonné  la  bénédiction  nuptiale. — Mateau. 

1.  Le  15  juin  1730,  environ  les  3  heures  du  soir,  est  né 
nostre  fils  ayné  Raymond,  et  a  esté  baptizé  le  17  dudit  mois. 
Parrain  ......  marraine —  Mateau. 

2.  Le  21  février  1732,  est  né  notre  second,  Jean-François 
etc. 

3.  Le  17  novembre  1734,  environ  la  minuit,  est  née  nostre 
fille  aynée  Helaine,  etc.  [Il  n*en  faudroit  pas  davantage  si 
le  bon  Dieu  veut  nous  conserver  ceux-cy]  (1). 

4.  Le  18  mars  1742,  est  né  notre  4®  enfant  et  le  3*  des  maies, 
le  dimenche  des  Rameaux  à  4  heures  et  1/4  du  soir. 

(l)  Cette  note  se  trouve  en  marge  du  manuscrit. 
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Antequam  (1)  de  rébus  et  actibus  diurnis,  hune  librum 
meum  repleam,  hanc  narratiuncularn  nepotibus  nostris  non 
inutilem,  praemitlendam  putavi,  et  haec  non  ut  acta  mea 
narranda  existimarem,  sed  ut  nostri  noverint  successores. 
unde  orti,  et  unde  paucissima  bonà,  si  ad  illos  illa  transferre 
valemus,  habuerint.  Noverint  ego,  me  Joannem  Mateau,  na- 
tum  a  Gallis,  anno  a  Christo  nato  millesimo  sexentesimo 
nonagesimo  tertio,  die  vero  (2)...  octobris^  régnante  Ludovico 
14  rege,  a  pâtre  Joanne  Mateau  et  matre  Joanna  Magnac  ; 
meusque  pater  fuerat  gêner  alterius  Joannis  Magnac;  mater 
que  mea,  sui  patris  haeres.  Oriundus  pater  meus  e  domo  de 
Mateau,  in  parrochia  de  Comiac  (3),  diocezis  Cadurcensis,  in 
illa  natus  anno  millezimo  sexentesimo  quadragezimo  tertio, 
die  vero  S*^ Thomae  circa  nativitatem  Christi  mense  decembris, 
et  obiit  die  décima  octava  mensis  augusti,  anno  millezimo 
sepXingentesimo  trigesimo  primo,  octogina  (sic)  et  octo  cir- 
ciler  annis  natus...  Ejus  pater  et  avus  meus  fuit  Haector 
Matau,  mater  ejus  Maria  de  Larcher,  avus  ejus  Christophorus 
Mateau;  avi  ejus  et  attavi,  omnes  viri  venerabiles  et  cives 
id  est  bourgeois  plus  quam  a  quingentinis  annis.  Domum  et 
repastarium  (4)  d' Aiguières  (5),  émit  pater  meus  anno  circi- 
ter  1701,  et  ipsius  parentibus  partim  cum  pecunia,  et  partim 
ipsius  dote,  in  quâ  etiam  nunc  vivit  et  vivat  amplius  caris - 
sima  mater  mea.  Sed  ut  ad  me  revertar,  parentes  mei  a  nati- 
vitate  meâ  me  praesbiterum  futurum  optaverant,  eo  quod 
sororem  habebam  jam  nuptam  Bazilio  Bayort,  quaB  soror  jam 
haeres  constituta  fuerat  dum  unigenita  ;  verum  voluntas  mea 
voluntali  parentum  dissimillima  ;  nam  peracto  cursu  philozo- 


(1)  Les  mentions  qui  précèdent  couvrent  les  deux  premières  pages 
du  manuscrit.  Le  préambule  latin  que  nous  reproduisons,  commence 
à  la  troisième. 

(2)  Un  blanc. 

(3)Gomiac,  commune  du  canton  de  Bretenoux,  arrondissement  de 
Figeac  (Lot). 

(4)  Hôtel,  dans  le  ^ens  de  maison  de  famille. 

(5)  Augères,  commune  de  Goulles.  Le  château  d'Augères  appartient 
aujourd'hui  à  M.  Bayort. 
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phico  et  propugnatis  cum  aliqua  laude  thezibus  publicis  anno 
1714,  in  collegio  Tutellensi,  voluerunt  me  invito,  ut  cursum 
bieiiium  theologicum  conficerem  in  eadem  urbe,  apud  pro- 
fessores  in  seniinario  S"  Sulpicii,  in  habitu  tamen  laïco, 
quem  habîtum  tantum  colui  et  nunquam  illum  deserere  opta- 
verim  :  quo  cursu  theologico  peracto,  nolentes  parentes  mei  me 
in  universitani  [sic]  mittere  ad  audiendas  leges,  partes  belli 
susceperim,  ipsis  reluctantibus ,  ideoque  anno  1719,  in 
cohorte  equestri  de  Noailles,  id  est  régiment  de  Noailles, 
profectus  sum  in  Hispaniam,  cui  regno  hoc  anno  bellura 
gerere  cœpimus,  et  desinimus  captis,  post  aliis  multis  arci- 
bus,  Fontarabia  et  S*''Sebastiano,posteacircuradatâRozâ(l), 
et  non  capta  ob  sœvissimam  in  mari  procellam  per  quam 
vingenti  et  novem  naves  Galliae,  annonis  (sic)  et  instrumentis 
bellicis  onustîP,  periere  ;  ideoque  exercitus  transmigravit  in 
Galliam,  et  pace  faclâ  post  haec  per  triennium  tantum  arma 
tuli,  et  reversus  in  patriam  anno  1721,  in  domo  patris  tam  a 
Gullis  quam  Aiguières  (2),  ubi  tune  tempus  parentes  mei 
migrarunt,  remansi  :  hoc  tractu  temporis,  etiam,  amicitiam 
cum  meâ  carâ  et  amantissimâ  uxore  Joanna  Durfort,  con- 
junxi  ;  erat  minor  nata  quinque  sorrorum,  et  duorum  fra- 
trum;  quœ  quidem  sorrores  matrimonio  conjunctae  erant, 
fratres  vero  nondum,  quorum  natu  major  Bernardus,  qui 
lueres  futurus  erat  si  vixisset;  alter  vero  Joannes,  nondum 
capax  ;  verum  hoc  anno  millezimo  septingentesimo  vigesimo 
nono,  quo  provincia  vexahatur  gravibus  morbis  (3),  mortuus 
hic  Bernardus  Durfort  et  mortua  Joanna  Calmils;  ad  omnia 
bona  sua  statuta  fuit  haeres,  uxor  mea  Joanna  amabilissima, 
que  patrem  habuit  Joannem  Durfort  qui  filius  fuerat  alterius 
Joannis  Durfort,  qui  Durfort  oriundus  ex  Argentato  (4)  ab  aliis 


(1)  Rosas,  ville  de  la  Catalogne. 

(2)  Augères,  voir  ci-dessus. 

(3)  Ces  épidémies  de  1729  ont  laissé  des  traces  dans  nos  registres 
paroissiaux  comme  dans  nos  manuscrits  domestiques. 

(4)  Argentat,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Tulle  (Gorrèze). 
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Durfort  civibus.  et  a  Joanna  de  Rignac  (1),  matre  ejus,  filiâ 
nobilis  Antonii  de  Rignac.  Hic  supra  dictus  Durfort,  qui  orlus 
erat  e  Argentato,  uxorem  habuit  Helenam  de  Calmels  (erat 
filia  Jacob  Calmels),  magister  et  auctor  hujusce  domus,  qui 
Jacob  habuit  dictam  Ilelenam,  et  Jeremiam  filium  nuptum 
cum  Joannâ  d'el  Tel,  a  respasterio  d'el  Tel  (2);  qui  Jeremias 
habuit  Jacobum  filiuiu,  patrem  Joanna3  de  Calmels  matris 
uxoris  meae;  quœ  Joanna  Calmels  nupta  fuit  Joanni  Durfort 
minor  natu,  qui  fratrem  habebat  Jacobum  Durfort,  ha^redem 
et  mortuum  anno  1715.  et  nonâ  die  Januarii,  sine  liberis  et 
uxore.  Joannes  Durfort  ergo  fuit  hseres  Jacobi  Durfort  et  tune 
temporis  cum  uxore  et  famillià  sua  venit  mansurus  AguUis, 
ubi  mortuus  est  anno  1725.  Uxor  vero  ejus,  ut  dixi,  mortua 
anno  1729,  mense  maio,et  Bernardusfiliusmense  junioejus- 
dem  ^nni,  uterque  tam  mater  quam  frater  bona  sua  dede- 
runtJoannae  Durfort,  quam  paulopost  in  matrimonium  duxi  ; 
quc-e  Joanna,  ego  Joannes,  mater  ejus  Joanna,  pater  meus  et 
ejus  Joannes,  mater  mea  Joanna  ;  publicatio  seu  promulgatio 
solius  banni,  et  factum  instrumentum  seu  contractus  nostri 
matrimonii,  die  24*  junii  die  nati  vitatis  S^*  Johannis,  a  Geraldo 
Calebrousse,  notario  regio;  nuptiae  vero  tribus  diebus  post,  et 
benedictio  nuptialis  nobis  impartita  a  d"»  Delmas  de  Bordeille, 
loci  de  Servieres  (3),  vicario  d*»^  Mas,  pastore  gravi  morbo 
ccgrotante  ex  quâ  paucis  post  diebus  obiit.  Discant  ergo  suc- 
cessores  nostri  me  eodem  die  multis  implicitum  negotiis, 
ha'reditas  meîe  carée  conjugis  certis  quidem  bonis  compone- 
batur,  sed  multis  debitis  pessimis  onerata  erat:  quo  tempore 
cnim  rerum  administrationera  cœpi,  plusquam  duodecim 
mille  libras,  uti  infra  patebit,  multis  creditoribus  debeba- 
nms  ;  stabula  omnia  sine  nullis  fere  bestiis,  omnia  tam  agri 
quam  prata  pœne  inculta,  omnia  vectigalia  solvenda  a  quin- 
que  aut  sex  annis,  ita  utparumadfuerint  ^sic^  quin  cum  meâ 


(1)  Voir  le  Nobiliaire  de  la  Généralité  de  Limoges. 

(2)  De  Tel  ou  de  Theil,  commune  de  Goulles. 

(3)  Servieres,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Tulle  (Corrèze). 
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carâ  conjuge  hœreditatem  de  Durfort  dezeruerim,  et  ad  bona 
del  Tel,  quse  ad  matrem  conjugis  spectabant,  nos  recipuisse- 
mus  ;  verum  honoris  cauzâ  omnia  volui  servare  :  nescio  utrum 
illis  sufiRcere  potero;  verum,  Deo  adjuvante,  dummodo  me- 
liora  in  posterum  sint  terapora  illud  spero  :  non  enim  labore 
terreor,  nec  deest  animus,  dummodo  velit  me  adjuvare  Deus 
pateromnipotens,  Filius,  et  SpiritusSanctus,  in  beatâ  Virgine 
omnem  spem  meam  pono:  ipsa  Dominum  intercédât  pro  mé, 
intercédant  omnes  saneti  et  prsecipué  sanctus  Joannes  Bap- 
tista  patronus  meus  et  mese  conjugis;  exaudiat  Deus  preces 
nostras  ;  fidem  nostram  augeat,  quam  nuUis  erroribus  nec 
veteribus,  nec  novis  obnoxiam  habere  credimus.  Subditus 
enim  ero  semper,  quidquid  contigerit,  sanctae  matri  Ecciezise: 
vivant  in  eâ  posteri  nostri  optamus,  credentes  illam  nuUa 
errore  unquam  posse  fieri  maculatam.  Ista  scribens  jam  a 
tribus  annis  nuptus  sum,  et  multa  hujusce  domus  negotia 
sat  bona  confeci,  et  omnia,  si  non  hic,  inter  multas  domûs 
cartas  reperientur  :  narrabo  tantum  quœdam  quœ  eminebunt 
mémorise  meae,  quod  domesticos  meos,  tam  eos  qui  bona 
nostra  ad  medietatem  operantur,  quam  qui  mercedem  lucran- 
tur  { 1  )  .Dominum  Deum  tantum  precabor,  Beatam  M .  Virginem , 
Sanctum  Joanem  Bap.  et  omnes  sanctos  et  sanctas  Dei  ut 
conservent  me  mese  dilectae  conjugi  et  meam  amabilissimam 
conjugem  mihi;  conservent  nobis  duos  pueros  masculos, 
Raymundum  scilicet,  et  Joannem  Franciscum,  quos  jam  Deus 
dédit,  quosque  vivere,  si  honesti  fore,  desideramus:  hos 
tamen  Deo  primo,  et  postea  B.M.Virgini  offero,  et  si  vixerint, 
eos  sodales  B.  M.Virginis  in  coUegio  tutellensi  (2)  congregatio. . 
....  (3)  scholasticorum  cui  semper  me  vovi,  voveo.  Taies  esse 


(1)  Métayers  ou  salariés.  II  manque  ici  un  verbe. 

(2)  Le  collège  de  Tulle  était  alors  entre  les  mains  des  Doctrinaires. 
C'est  à  tort,  on  le  voit,  que  notre  confrère  Alfred  Leroux  donne  à  en- 
tendre, dans  ses  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  des 
Collèges  de  la  Marche  et  du  Limousin  (BulL  de  la  Société  archéo- 
logique et  historique  du  Limousin,  t.  XXXU).  que  ce  collège,  fondé 
au  XVI*  siècle,  ne  put  se  maintenir. 

(3)  Illisible. 
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sensus  meae  conjugis  asserere  possum  ;  ejus  enim  voluntas 
et  mea  fuere  semper  unum  et  idem,  talis  erit  usque  ad  mor- 
tem.  DominusDeusillamnobis  concédât  fœlicem,  postea  mihi 
et  meœ  dilectse  conjugi  vitam  sempiternam.  Haecmea  conjux 
nata  est  au  Teilanno  1703,  circiter  festum  Epiphaniae  mense 
Januario  ;  me  novem  annis  junior.  Illa  libenter  omnibus  istis 
mecum  subscripsisset,  si  œque  scribere  ac  légère  scivisset. 

De  Mate  au  (1). 


(1)  Suit  le  détail  des  affaires  domestiques  de  Mateau  :  comptes  de 
métayers,  procès,  loyers  de  domestiques,  etc.^  etc. 

T.  XXII.  4-4 
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XXXVII 

Livre  de  comptes  de  la  famille  Moufle  , 

de  Saint-Paul  d'Eyjeaux 
1740-1825 

Ce  manuscrit  se  compose  de  80  feuillets  de  papier, 
de  202  mill.  sur  156,  recouverts  d'un  parchemin.  Il 
renferme  les  baillettes  et  comptes  des  métayers  de 
Jeanne  Rouffie,  veuve  de  Pierre  Moufle,  bourgeois  de 
Saint-Paul  d'Eyjeaux^  et  de  sa  belle-fille,  Marie  Tan- 
deau^  veuve  de  N.  Moufle.  Il  appartient  à  M.  Léonard 
Moufle,  propriétaire  à  Trentalaud,  commune  de 
Saint-Paul.  La  plus  ancienne  mention  qu'on  y  relève 
est  datée  de  1740.  Les  notes  deviennent  plus  rares 
vers  1780,  et  surtout  entre  1790  et  1810.  La  mention 
la  plus  récente  porte  la  date  du  20  juillet  1825.  Ce 
registre  ne  renferme  qu'un  très  petit  nombre  de  notes 
domestiques  en  dehors  des  baillettes,  relevés  d'achats 
et  ventes,  et  arrêtés  de  comptes,  presque  tous  con- 
cernant les  deux  domaines  de  Trentalaud.  L.  G. 


Etat  des  ventes  que  Pierre  Citerne  a  fait  depuis  Tannée 
1740: 

Premièrement,  un  père  de  bœuf,  douze  veint  livres,  qu'il 
a  vendu  a  Pierre  Debernard  ; 

Plus  une  vache,  la  somme  de  veint  quatre  livres  ; 

Plus  une  vache,  veint  livres  ; 

Plus  une  vache,  la  somme  de  trente  huit  livres  ; 

Plus  un  bœuf,  quatre  veint  six  livres  ; 

Plus  une  vache,  trente  six  livres. 
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Plus  une  vache,  trente  quatre  livres  ; 
Plus  une  vache,  quarante  trois  livres  ; 
Plus  une  vêle,  quinze  livres  ; 
Plus  une  vêle,  veint  livres  ; 
Plus  deux  cochons,  trente  livres  ; 
Plus  un  cochon,  quatorze  livres  ; 
Plus  deux  cochons,  veingt  trois  livres  ; 
Plus  quatre  brebis,  quatre  livres  dix  sols  ; 
Plus  quarante  cein  livres  de  mouton. 

Etas  des  achept  que  Pierre  Citerne  a  fait  depuis  Tannée 
1740  : 

Premièrement,  il  a  acheté  un  père  de  bœuf  de  Monsieur 
Matere,  de  S^-Vic  (1),  la  somme  de  huit  vint  et  quatre  livres. 

Plus  deux  vaches,  quatre  vint  treze  livres,  de  Câblant,  a 
La  Genetouze  (2)  ; 

Plus  deux  vaches,  quatre  veint  dix  livres,  de  Martin 
Nicot  ; 

Plus  une  joument,  quarante  cin  livres ; 

Aujourdhuy,  cinquième  jun  1742,  moy  et  Pierre  Deber- 
nards,  nous  sommes  convenus  de  ce  qui  s'ansuit,  scavoir  : 

Moy  (3),  Jane  Mouffle  et  ledit  Pierre  Debernards,  dans  la 
meterie  de  Trentalaud,  pour  en  jouir  a  moitiés,  ans  ce  qu'il 
me  doit  donner,  chaque  année,  pour  payer  les  charges,  la 
somme  de  deux  cens  livres,  pour  la  rente  cinq  setiers  de 
froment,  dix  setiers  de  bleds,  ceinq  emineaux  d'avoine,  six 
livres  plus  cinq  emineaux  de  châtaignes  vertes  ;  pour  le 
letage,  a  la  reserve  des  vendredis,  le  lait  est  a  nous.  Plus 
il  doit  fournir  trois  personnes  pour  battre  les  grainds;  de 
plus  il  doit  servir  et  nourir  les  recouvreurs  (4)  ;  plus  il  doit 
planter  tous  les  ans  les  ai'bres  que  le  mètre  leur  donnerat  ; 


(1)  Aujourd'hui  Sairit-Vitte  (on  disait  autrefois  Saint- Vie  ou  Saint- 
Vicq),  commune  du  canton  de  St-Germain-les-Belles  (Haute- Vienne). 

(2)  Aujourd'hui  commune  du  canton  de  Saint- Léonard  (H**-Vienne). 

(3)  Il  semble  qu'on  lit:  moy  et  Jeanne  Mouffle. 

(4)  11  s'agit  des  ouvriers  qui  entretiennent  et  réparent  les  toitures 
des  bâtiments. 
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plus  il  a  pris  de  chetal,  pour  huit  ans,  trentre  livres  de  gros 
betal,  plus  quarente  sept  chef  de  brebis,  plus  quatorze  chef 
de  moutons;  plus,  de  semences,  dix  huit  setiers  de  bleds, 
deux  setiers  froment,  plus  deux  emineaux  d'avoine  d'y  vers; 
plus  pour  la  rente ,  deux  gelines  ;  plus  il  me  doit  donner 
quatre  pères  de  poulet  ;  de  plus  il  me  doit  donner  une  grosse 
d'oeufs. 

Aujourdhuy,  douziesme  jour  d'avril  mil  septcçns  quarante 
six,  moy,  Jeanne  RoufBe,  veuve  Mouffle,  et  Léonard  Paul 
Tricard,  métayer  aTrentalaud,  nous  sommes  venus  a  conjpte 
de  tous  achaps  et  ventes  de  l'année  dernière  1745:  après 
avoir  tout  précompté  et  carcuUé,  tout  déduit  jusqu'à  aujour- 
dhuy, il  s'est  trouvé  de  grand  (sic)  la  somme  de  quatorze  livres 
pour  tenir  a  compte  cette  présente  année  1746.  Fait  ledit 
jour,  mois  et  an  que  dessus. 

1749  et  1750.  Vandu  :  une  vache,  70  1.  ;  une  vache,  57  1.  ; 
un  veau,  61  1.  10  s.  ;  une  jument,  60  1.  ;  une  autre  jument, 
70  livres. 

Etat  de  vante  de  1761,  de  Jean  RebeyroUe,  mon  métayer: 

Le  deux  janvier,  vandu  deux  vaches  à  Paulis  Geris,  du 
Bourg,  la  somme  de  sosante  dix  huit  livres. 

Plus,  vandu  trois  couchon,  le  huit  décembre,  a  la  foire  de 
Limoges,  quatre  vingt  saises  livres. 

Le  13  juin,  je  pris  une  vache  de  Jean  RebeyroUe  pour 
sosante  livres. 

Le  trois  auost,  ledit  RebeyroUe  a  vandu  un  vos,  a  la  foire 
de  Saint  Léonard,  cinquante  livres.  .  .  . 

Mémoire  de  la  depances  que  ledit  Reberoelle  a  fait  pour  le 
mariage  de  sont  fils  : 

Le  1"  janvier,  ledit  Reberoelle  a  fait  depances  trente  cinq 
sols. 

Plus  le  même  jour,  il  a  pris  dix  peintes  de  vin,  a  trois  sols 
et  demy. 

Le  deux  février,  ledit  a  pris  neuf  peintes  de  vin,  a  trois 
sols  et  demy  (1) 

(1)  Les  autres  mentions  sont  trop  sommaires  pour  offrir  de  l'iotérèt. 
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Le  28  avril  1763,  ledit  Reberolle  a  acheté  dix  quintaux  de 
loin  de  Monsieur  Cognasse  de  Limoges,  a  vingt  deux  sols  le 
quintaux. 

Le  4  may  1763,  ledit  Reberolle  acheté  16  moutons  a  la 
foire  de  Pierrebufïiere,  trante  trois  livres  sept  sols. 

Nous  soussignés,  certifions  et  reconnaissons  devoir  bien 
justement  a  demoiselle  Jeanne  Roufïie,  veuve  de  feu  sieur 
Pierre  Moufle,  bourgeois,  habitant  du  bourg  de  Saint  Paul, 
la  somme  de  trente  quatre  livres  de  depence  que  nous  et  nos 
ouvriers  ont  fait  ches  ladite  d*"*  veuve  Moufle,  tant  en  vin, 
pain  et  autres  fournitures  en  pitence,  si  bien  qu'en  argent  a 
nous  prêté  par  ladite  demoiselle,  que  nous  luy  promettons 
de  payer  si  tost  que  nous  aurons  touché  l'argent  de  ladite 
paroisse  de  S*  Paul,  en  conséquence  du  prix  a  nous  délivré 
pour  les  réparations  que  nous  devons  faire  a  l'église  dudit 

S*  Paul  et  au  clocher  d'icelle 

Jean  Mantin  —  Léonard  Batier. 

Le  6  mars  1761,  acheté  dix  huit  quintau  de  foin  à  24  sols 
le  quintau. 

Le  7  avril  1762,  acheté  une  paire  de  bœuf  à  la  foire  de 
S'  Paul,  203  1. 

Le  21  avril  1762,  Paul  Poyol  acheté  vingt  quintau  de  foin 
à  vingt  trois  sols  le  quintau. 

Le  30  avril  1764,  vandu  deux  veaux,  140  1. 

Le  4  may,  vandu  12  moutons  a  la  foire  de  Pierrebufflere, 
140  1. 

Un  bourriquet,  15  1. 

1767.  Acheté  12  moutons  a  la  foire  de  La  Porcherie,  qui 
étoit  20  juin,  pour  la  somme  de  64  1. 

Acheté  6  dinde,  le  24  août,  pour  la  somme  de  4  1. 

Aujourdhuy,  le  premier  janvier  1773,  moy,  Marie  Tan- 
deaux,  veuve  du  s'  Moufle,  j'ay  pris  pour  métayer  François 
Taurisou  et  Jean  Sage,  son  gendre,  dans  le  domaine  de 
Mademoiselle  Delors  que  j'ay  pour  fermes,  pour  en  jouir  a 
moitiés  fruit  et  revenus.  Tous  les  ans  doit  donner  cent  vint 
livres,  an  commun,  pour  payer  les  impositions  ;  il  prend  de 
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tous  bestiaux  pour  sept  cent  vingte  livres,  et  il  y  a  quinse 
chefs  de  brebis  qu'on  laissera  a  leur  sortie  ;  il  a  pris  de  blés 
ancemencé  treise  septiers,de  fromans  quatre  septiers,  d'orges 
unnes  emines.  Et  doit  tenircains  (15ou5?)  ceter  de  blé  est 
deux  de  fromans,  an  commun,  pour  payer  les  rentes  ;  et  doit 
donner  de  beurre  4  livres,  et  de  [fromage  4  douzaines, 
6  douzaines  d'œufs,  trois  paires  de  poulet.  Il  doit  venir  tra- 
valer  mon  biens  a  ma  volonté  ;  il  doit  donner  un  sac  de  châ- 
taines, et  faire  deux  charois  a  Limoges  pour  Mademoiselle 
Delors  tous  les  annés. 

1774 Vandu  une  paire  de  bœux  a  la  foire  de  S*  Près 

315  1.  Vendu  unnes  meules  a  la  foire  de  Limoges,  100  1.  ; 
vandu  un  veau  a  la  foire  de  S*  Léonard,  38  1.  ;  vandu  un 
veau  a  la  foire  de  Limoges,  66  1.  ;  vandu  une  vache,  87  1.  ; 
vendu  un  mulet  a  la  foire  de  Limoges,  qui  étoit  le  22  may, 
pour  75  1.  ;  un  cochon,  12  1.  ;  4  brebis,  5  1.  ;  un  cochon,  39  1. 

1781.  Vandu  un  mulet,  75  1. 
Vandu  deux  cochons,  54 1. 

1782.  Vandu  deux  cochons,  à  S*  Priest  Taurion  (1),  52  1. 
Deux  cochons,  à  Pierrebiiffière,  51  1. 

Etat  de  ce  que  je  donne  a  notre  servante,  pour  l'année 
1795,  24 juin  (2),  savoir:  8  aunes  toille,  dont  4  étoupe  et  4 
mélis  ;  un  cotillon  de  droguet  mêlé  ;  une  brassière  de  dro- 
guet  bleu,  toute  prête  ;  6  1.  en  argent,  ou  bien  une  coife  et 

un  mouchoir  ;  —  et  la  moitié  des  pratiques  (3)  de et  les 

pratiques  des  cochons,  qui  sont  a  elle  ;  une  livre  de  laine  et 
une  livre  de  chanvre. 

An  XIV.  Vandu  une  vache,  155  1.  ;  12  moutons,  73  1.  ; 
1  cochon,  69  1.  ;  8  cochons,  135  1. 

1806.  Vendu  un  bœuf,  270  1.  ;  deux  veaux,  290  1.  ;  une  va- 
che, 115  1. 

■ 

(1)  Aujourd'hui  commune  du  canton  d'Ambazac,  arrondissement  de 
Limoges. 

(2)  Les  loyers  des  domestiques  comptaient  et  comptent  encore  de  la 
Saint-Jean  à  la  Saint-Jean  de  l'année  suivante. 

(3)  Il  faut  entendre  par  là  les  pièces  ou  pourboires  donnés,  à  Tocca- 
sion  des  ventes,  au  domestique  ou  métayer  qui  amène  la  bête. 


—  521 


XXXVIII 

Livre  de  raison  de  Joseph  Leynia,  Juge  de  Beaumont 

(Extraits  de  1741  à  1801) 

M.  Champeval  a  bien  voulu  relever  à  notre  inten- 
tion quelques  passages  intéressants  d*un  livre  de 
raison  commencé  par  Joseph  Leynia,  juge  de  Beau- 
mont,  et  continué  par  sa  famille.  Ces  extraits  consis- 
tent surtout,  comme  on  va  le  voir,  en  notes  d'achats, 
mémento  de  loyers  de  domestiques,  etc.  Le  manuscrit 
contient  aussi  des  actes,  des  modèles  de  contrats,  des 
mentions  de  baptêmes,  mariages  et  mort,  des  comptes 
de  métayers,  en  un  mot  tout  ce  que  nous  sommes 
habitués  à  rencontrer  dans  nos  livres  domestiques. 


14  novembre  1741.  J'ay  mis  en  pension  le  susdit  jour  mes 
2  frères  Morianges  et  Jarene  à  Tulle,  chez  un  certain  Mey- 
nard,  d'  au  Traie,  proche  de  la  fon  S*  Pierre,  à  raison  de  15 
livres  argent  et  2  cestiers  de  bled  par  mois  ;  moyennant  quoy 
ils  doivent  estre  nourris,  boire  2  cars  (?)  ras  de  vin  chaquun 
à  chaque  repas,  estre  ablanchys. 

1745.  Location  de  domestique  mâle  à  Beaumont,  de  la  S' 
Jean  Baptiste  à  la  S*  Jean  Baptiste  suivante  :  27  liv.  argent  ; 
20  s.  pour  chapeau  et  sabots  ;  plus  1  liv.  laine  ;  4  aulnes  toile 
bouiradisse  et  1  de  grosse. 

1745.  Fille  louée  de  la  S*  Jean  à  la  S*  Jean  :  9  livres  ar- 
gent ;  4  aunes  toile  bouiradisse  ;  1  de  brin  ;  1  tablier  dro- 
guet  ;  1  livre  laine,  plus  15  sols  pour  sabots. 

1755.  Garçon  loué  22  livres  ;  plus  chapeau  ;  sabots  ;  3  aulnes 
toile  bouyradisse  et  1  de  grosse. 
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1772.  Loyer  d'un  garçon  :  30  livres  ;  des  sabots  et  son  cha- 
peau. S'il  ne  prend  que  20  sols  d'aventures  (1),  alors  il  n'en 
sera  pas  question;  si  plus,  en  rendra  compte.  —  Plus  2 
chemises  toile  bouiradisse  faisant  3  aulnes,  et  1  de  grosse  ; 

1  paire  des  mauvais  bas  de  laine  du  maitre  ;  1  paire  de  vieil* 
les  guêtres  d'étoffe. 

1781.  Garçon  loué  2  louis  d'argent  et  ce  qu'il  pourra  pren- 
dre à  la  vente  du  bétail  à  cornes,  plus  4  livres  pour  sa  toile  ; 
2G  sols  pour  sabots,  et  un  chapeau  de  48  sols. 

Fille  louée  12  livres  et  un  collet  de  24  sols  «  sur  les  co^ 
chons  »  (2)  ;  20  sols  de  sabots  et  4  aunes  de  toile  dont  1  de 
brin. 

1781.  Tourte  de  pain  à  Beaumont,  pèse  20  liv.,  à  5  liards, 
25  sols. 

1782.  2  sols  pour  un  couteau  de  domestique  ; 
36  sols  pour  une  aune  toile  blanche. 

1783.  Chapeau  de  domestique,  30  sols,  ailleurs  50  sols  ; 
Collet  de  domestique,  30  sols,  ailleurs  24  s.  ; 

Sabots  de  domestique,  20  sols  ; 
Gilet  de  domestique,  à  Tulle,  55  sols  ; 
Ferrure  de  sabots  de  femme,  7  sols. 
Achats  :  1  commode,  22  sols  ; 
1  chapelet,  6  lyards  ; 
1  coifTe  de  paille,  3  sols. 

1790.  Servante  louée  9  livres  et  la  toile  ;  plus  20  sols  pour 
sabots  ;  une  livre  laine  :  elle  prise  du  tabac. 
1801.  Loyer  de  valet:  50  livres,  plus  3  livres  de  chapeau  ; 

2  chemises  ;  une  liv.  laine  ;  une  paire  sabots  bridés  et  ferrés. 


(1)  D'aubaines,   de  gratifications  accidentelles.  Ici  aventures  est 
synonyme  de  ca9ueL 

(2)  Sur  le  produit  de  la  vente  des  cochons,   ou  peut-jètre  sur  les 
pièces  données  par  l'acheteur. 
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ANTOINE  DE  LESTANG 
(D'aprËi  un  Ubieau  du  Musâe  de  Briva) 


CHAPITRE  II 

LE  COLLÈGE  DES  DOCTRINAIRES 

1619-1789 


ORGANISATION,    DEVELOPPEMENTS    ET   VICISSITUDES 

La  fondation  de  Lestang  en  faveur  des  Doctrinaires  et  des  Ursulines 
(1"  août  1606  -  15  février  1607).  —  Mission  permanente  des  Doctri- 
naires (1607-1619).  —  Contrat  avec  la  ville  pour  la  direction  du  collège 
(14  août  1619). 

La  création  des  chaires  d'humanités  (3  octobre  1640),  —  de  rhétorique 
(20  juillet  1642),  —  et  de  philosophie  (6  septembre  1644). 

Les  questions  financières  :  premières  difficultés  avec  la  ville  (1667  à 
1671)  ;  situation  précaire  de  Brive  pendant  les  grandes  guerres  de 
Louis  XIV  (1686-1708)  ;  nouveaux  démêlés  du  recteur  avec  les  consuls 
(1709-1710).  —  Union  du  prieuré  de  Parthenay  (29  janvier  1720); 
contrat  du  27  août  1724  ;  autres  accords  au  sujet  des  arrérages  dûs 
par  la  ville  (1744-1747).  —  Legs  du  chanoine  Dubois  (1750);  pétition 
de  M.  Ërnault  de  Brusly  (1774)  ;  prospérité  et  rôle  du  collège  (1750- 
1789). 

Un  personnage  vénéré  pour  sa  science  et  sa  piété, 
messire  Antoine  de  Lestang^  né  à  Brive,  et  président 
du  parlement  de  Toulouse  (1)^  obtint  de  César  de  Bus(2), 

(1)  Successivement  président  à  mortier  au  parlement  de  Rennes  et 
au  parlement  de  Toulouse,  il  mourut,  sans  enfants,  dans  cette  der- 
nière ville,  le  9  décembre  1617  à  l'âge  de  70  ans.  Voy.  Fernand  de 
Malliard,  Fondation  des  Doctrinaires  et  des  Ursulines  à  Brive^ 
dans  Bulletin  de  Brix>e,  1880,  t.  II,  pp.  187-188,  et,  dans  le  même 
Bulletin,  1892,  t.  XIV,  aux  pp.  533-570,  l'excellente  étude  de  M.  G- 
Clément-Simon,  Célébrités  de  la  ville  de  Brive,  et  aux  pp.  613-616,  le 
curieux  Portrait  graphologique  d'Antoine  de  Lestang,  par  M.  Et. 
Girou. 

(?)  Né  à  Cavaillon  en  1544,  mort  à  Avignon  en  1607,  entra  dans  les 
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supérieur  général  de  la  congrégation  de  la  Doctrine 
chrétienne,  fondée  oc  en  Téglise  et  maison  de  S*-Jean- 
le-Vieux  »  d'Avignon  (1),  l'envoi  à  Brive  de  deux  pères 
de  la  Doctrine  et  de  deux  Ursulines  pour  y  créer  de 
nouveaux  établissements  religieux.  Un  chapitre  char- 
gea le  général  de  l'ordre^  le  P.  Vigier,  d'accepter  cette 


ordres  à  30  ans  et  fonda  dans  la  ville  de  Tlsle  (Vaucluse)  la  congréga- 
tion enseignante  des  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne,  dont  la  propaga- 
tion fut  si  rapide  qu'à  la  veille  de  la  Révolution  cet  ordre  ne  comptait 
pas  moins  de  150  maisons  ou  collèges  en  France.  Nouveau  saint 
Augustin  (César  de  Bus,  dans  la  carrière  des  armes,  avait  mené  une 
existence  mondaine),  son  fondateur  écrivit  des  Confessions,  des  Mé- 
ditations sur  le  Cantique  des  Cftntiques,  des  Dialogues  de  Dieu 
avec  l'âme  et  de  Vâme  avec  le  corps,  et  un  Recueil  d'Instructions 
familières  sur  les  quatre  parties  de  la  Doctrine  chrétienne,  Voy. 
Vie  du  vénérable  César  de  Bus,  fondateur  de  la  congrégation  des 
prêtres  séculiers  de  la  Doctrine  chrétienne  et  de  l'institut  des 
Ursulines  de  France,  résumée  par  M.  l'abbé  Chamoux  d'après  les 
vies  écrites  par  les  RR.  PP.  Marcel,  Beauvais  et  Dumas  (Caromb, 
chez  l'auteur,  3*  édition,  1868,  in- 16  de  392  pages).  —  a  On  sait  le  nom 
de  Voltaire  et  l'on  ne  sait  pas  le  nom  de  César  de  Bus  »,  dit  la  prieure 
de  Picpus  dans  Les  Misérables  de  Victor  Hugo  (2""  partie,  1.  VIII, 
ch.  III). 

(1)  Fondation  des  Doctrinaires  et  des  Ursulines  à  Brive,  trans- 
cription d'une  copie  déjà  ancienne  du  titre  original  par  M.  Fernand 
de  Malliard,  ibid,,  p.  183.  —  Instituée  à  Avignon  par  le  cardinal 
Taurusio,  archevêque,  en  1592,  elle  fut  érigée  en  congrégation  séculière 
par  autorité  du  vice-légat  en  1593,  approuvée  par  une  bulle  de 
Clément  VIII  en  1597,  reçue,  comme  séculière,  par  le  clergé  de 
France,  le  29  septembre  1610,  et  autorisée  par  le  souverain  dans  tout 
le  royaume  à  la  demande  du  clergé.  Mais  en  1616,  par  amour  de  l'in- 
dépendance, les  supérieurs  obtinrent  l'union  de  leur  ordre  avec  celui 
des  Somasques  d'Italie  ;  lés  archevêques  de  Toulouse,  Bordeaux  et 
Paris  furent  alors  les  seuls  prélats  français  qui  parvinrent  à  main- 
tenir leur  juridiction  sur  les  Doctrinaires.  Innocent  X  remit  la  con- 
grégation dans  l'état  séculier.  Un  bref  d'exemption,  rendu  en  1647, 
ne  fut  pas  reçu  en  France,  où  les  Doctrinaires  restèrent  sous  la 
dépendance  des  évêques.  (Note  d'après  un  «  Mémoire  des  différents 
estats  de  la  Congrégation  des  Doctrinaires  »,  A rmotï^es  de  Baluze, 
t.  CCCXXXVI). 


—  527  — 

fondation  (l*'  août  1606).  Le  P.  Vigier  fut  assisté  des 
PP.  Margery  et  Maillot  ;  et,  du  consentement  de  mes- 
sire  de  la  Marthonie,  évèque  de  Limoges^  ainsi  que  de 
messire  de  Daffès,  prieur  de-  l'église  Saint-Martin  de 
Brive,  cette  création  fut  assurée,  le  15  février  1607, 
moyennant  le  don,  par  M.  de  Lestang,  de  deux  mai- 
sons et  dépendances  situées  à  Brive,  oc  confrontant  à 
la  grande  rue  publique  allant  des  Mazeaux  vieux  à  la 
porte  de  Corrèze,  avec  la  maison  de  M*"  M*  Isaac  de 
Mailler,  conseiller  du  roy  et  lieutenant  particulier  au 
siège  présidial  de  la  dite  ville  une  rue  entre  deux,  avec 
la  maison  de  feu  M*"  Jean  Montmaur,  élu  en  l'élection 
du  Bas-Limousin  au  bureau  établi  à  Brive,  et  avec 
autre  maison  des  héritiers  de  feu  Bois,  avocat,  le 
ruisseau  de  Verdanson  entre  deux  et  avec  la  maison  de 
M*"  M*  Jean  de  Léonard,  président  en  la  dite  élection, 
et  avec  le  jardin  de  la  maison  de  feu  M*  Etienne  Viel- 
bans,  procureur  audit  siège  de  Brive,  et  avec  la  maison 

et  le  jardin  du  dit  sieur  Mallier »  (1). 

M.  de  Lestang  promit  de  meubler  ces  maisons  et 
même  d'y  faire  mettre  les  livres  nécessaires  aux 
congrégations.  Il  s'engagea  à  procurer  l'union  à  la 
maison  des  pères  de  certains  bénéfices  s'élevant  à 
600  livres  de  revenu  annuel,  à  charge  pour  les  pères 
de  servir  une  rente  de  200  livres  aux  Ursulines  de 
Brive  :  jusqu'à  ce  que  cette  union  eût  lieu,  le  prési- 
dent payerait  les  600  livres  de  ses  deniers.  Il  leur 
assura  encore  une  rente  de  50  livres,  à  lui  due  par  les 
consuls  en  vertu  d'un  contrat  du  8  août  1599,  et 
jusqu'alors  employée  au  salaire  du  prêtre  qui  faisait 

(i)  F.  de  Malliard,  ibid ,  p.  183. 
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chaque  dimanche  le  catéchisme  à  Téglise  «  cathé- 
drale Saint-Martin-de-Brive  »  (1). 

Les  Pères  s'établirent  donc  en  mission  à  Brive  sans 
opposition.  Dès  Tannée  1610,  le  prieuré-cure  de 
Saint-Xantin  de  Malemort  (2)  leur  fut  donné  par 
Louis  XIII  :  M.  de  Lestang^  ayant  ainsi  tenu  sa  pro- 
messe, cessa  de  payer  la  pension  qu'il  avait  faite. 

Les  notables  de  Brive  avaient  pensé  d'abord  à  con- 
fier leur  collège  aux  Jésuites.  Le  contrat  d'août  1599 
stipulait  que  la  ville  redevant  1.600  livres  à  M.  deLes- 
tang,  celui-ci  acceptait  une  rente  de  100  livres,  dont 
moitié  serait  du  reste  donnée  par  lui  au  prieur  de 
Saint-Martin^  pour  enseigner  le  catéchisme  tous  les 
dimanches,  l'après-midi,  suivant  l'ordonnance  du  con- 
cile de  Trente  :  si  un  collège  de  Jésuites  était  fondé, 
l'un  des  pères,  moyennant  cette  rente,  devait  faire 
lecture  du  catéchisme.  Les  Jésuites  ne  s'établirent  pas 
à  Brive  :  ce  furent  les  Doctrinaires  qui  obtinrent  en 
faveur  de  leur  mission,  le  15  février  1607^  par  contrat 
reçu  du  notaire  Labié,  la  rente  précitée  de  50  livres 
pour  l'enseignement  du  catéchisme,  et  qui  gardè- 
rent cette  rente  quand  le  collège  leur  fut  en  outre 
confié.  L'autre  part  de  la  rente  de  100  livres  fut  réser- 
vée au  paiement  des  honoraires  d'une  messe  annuelle 
à  dire  le  25  mars  pour  le  président  après  son  décès, 
ainsi  que  des  frais  d'une  procession  solennelle  qui  se 
ferait  le  même  jour  à  l'issue  des  vêpres  (3). 

(1)  F.  de  Malliard,  ibid,,  p.  186. 

(2)  Malemort,  auj.  Corrèze,  arr.  et  canton  de  Brive. 

(3)  Voy.  dans  Bulletin  de  Tulle,  1880,  t.  III,  pp.  150-160:  Notes 
historiques  sur  les  Doctrinaires  et  les  Ursulines  de  Brive,  par 
l'abbé  B.-A.  Marche;  et  1885,  t.  VII,  pp.  686-689:  «  Titres  et  Docu- 
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Par  suite  du  mécontentement  qu'avait  excité  la 
négligence  des  Dominicains  (1),  un  contrat  pour  la 
direction  du  collège  fut  passé,  le  14  août  1619,  entre  le 
P.  Vigier,  provincial  de  Tordre  de  la  Doctrine  chré- 
tienne^ d'une  parl^  et  les  consuls,  conseillers  et  nota- 
bles de  la  ville,  d'autre  part.  Moyennant  800  livres  de 
revenus,  lesTères  s'engageaient  à  faire  quatre  classes 
d'humanités.  La  petite  cité,  à  cette  époque  assez  pau- 
vre, avait  ainsi  obtenu  des  conditions  fort  modérées, 
qui  lui  permettaient  d'établir  un  collège  permanent 
dont  l'importance  ne  pouvait  qu'augmenter  :  la  jeu- 
nesse, désormais,  serait  mieux  surveillée  et  dirigée 
que  dans  le  passé,  et  elle  pourrait  pousser  les  études 
classiques  jusqu'à  la  seconde  ;  plus  tard,  quand  les 
nécessités  budgétaires  ne  s'y  opposeraient  plus,  on 
créerait  des  chaires  de  rhétorique  et  de  philosophie. 
Il  fut  arrêté  que  jusqu'à  la  Saint-Luc  de  l'année  sui- 
vante on  aurait  seulement  deux  régents  non  payés 
mais  logés  et  nourris,  de  sorte  que  l'ouverture  des 
quatre  classes  ne  se  fit  qu'à  la  rentrée  de  l'année 
1620.  Les  notables  décidèrent  même  que  l'on  com- 
mencerait par  payer  600  livres  aux  Doctrinaires  sur 
les  fonds  des  octrois  ou  «  deniers  de  la  gabelle  »,  et 


ments.  Acte  de  fondation  des  Doctrinaires  et  des  Ursulines  de  Brive 
(1607),  communication  du  comte  Victor  de  Seilhac  ».  —  Cf.  Arch,  dép, 
de  la  C,  D.  2  et  D.  42. 

(1)  Le  t3  août  1619,  il  y  eut  un  conseil  de  ville  a  où  a  été  proposé 
par  les  sieurs  consuls  la  résolution  prise  par  la  ville  de  faire  un  bon 
collège  pour  instruire  la  jeunesse  en  la  crainte  de  Dieu  et  en  l'érudi- 
tion et  enseignement  de  bonnes  lettres,  en  quoi  a  été  travaillé  par  un 
espace  de  tems  tant  par  les  consuls  précédents  que  par  eux  mes- 
mes...  ».  Arch,  dép.  de  la  G.,  D.  42.  —  Voir  Appendice  II,  pièce  jus- 
tificative n*  2. 
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qu'ils  n'auraient  qu'à  faire  trois  classes  jusqu'au 
jour  où  la  ville  pourrait  payer  les  200  livres  en  sur- 
plus. 

Ce  traité  fait  honneur  à  la  prudence  des  notables 
non  moins  qu'au  zèle  intelligent  dés  Doctrinaires,  à 
qui  le  conseil  de  ville  avait  fait  des  supplications 
réitérées  pour  le  faire  accepter  (1).  * 

Les  habitants  de  Brive  étaient  d'ailleurs  impatients 
de  recourir  aux  Doctrinaires  cr  pour  avoir  de  bons  régents 
afin  d'instruire  la  jeunesse  en  l'honneur  et  gloire  de 
Dieu,  enseignements  et  éruditions  aux  bonnes  lettres 
humaines,  et  oter  d'icelle  la  licence  et  débordement 
que  par  un  long  espace  de  tems  s'y  est  glissé...  »  (2). 
En  effet,  les  pères  de  famille  avaient  été  obligés  d'en- 
voyer leurs  enfants  hors  de  la  ville  «  à  cause  de  la 
vie  libertine  et  licencieuse  que  les  escoUiers  pre- 
noient  »  (3).  Mais  ce  fut  seulement  le  7  décembre  1619, 
sous  le  consulat  de  Jean  Dupuy  et  de  Joseph  Maillard, 
que  les  Doctrinaires  remplacèrent  définitivement  les 
Jacobins,  non  sans  une  vive  opposition  de  la  part  de 
ces  derniers.  Au  moment  où  les  PP.  de  la  Doctrine 
chrétienne  prirent  possession  de  l'établissement,  l'un 
d'eux,  le  P.  François  Bougues,  fut  attaqué  et  frappé 
violemment  dans  sa  classe  par  deux  Dominicains. 
Aussitôt  les  consuls  prirent  parti  pour  les  Doctrinai- 
res et  sommèrent  les  Jacobins  de  donner  le  nom  du 
syndic  de  leur  maison.  Ceux-ci  résistèrent,  et  l'un 


U-2)  Arch.  dép.  de  la  C,  D.  42.  —  Voir  Appendice  11,  pièce  justi- 
ficative n«  2. 
(3)  Inv,  somm.  des  Arch.  de  Brive,  66.  86,  13  décembre  1619. 
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d'eux  fit  attacher  à  la  porte  d*Isaac  Mailher,  conseiller 
du  roi,  une  assignation  injurieuse  en  réponse  aux 
recherches  faites  par  les  consuls.  Cette  affaire,  qui 
troubla  longtemps  la  ville,  devait  même  être  portée 
au  parlement  de  Bordeaux,  lorsque  le  prieur,  pour 
éviter  une  condamnation,  vint  offrir  comme  répara- 
tion de  faire  connaître  Tauteur  des  injures  faites  au 
conseiller  et  de  payer  une  amende,  que  les  consuls 
fixèrent  à  1.000  livres  (1). 

En  1627,  aux  termes  d'un  contrat  entre  la  ville  et 
les  Doctrinaires,  4.000  livres  furent  affectées  à  l'ac- 
quisition d'une  maison  pour  le  collège  (2).  Malgré 
l'augmentation  des  impôts  résultant  des  guerres 
entreprises  par  Louis  XIII  et  Richelieu^  le  corps  de 
ville  résolut  de  fonder  les  hautes  classes  l'une  après 
l'autre .  Le  collège  n'avait  alors  que  trois  classes  et, 
pour  le  doter  d'une  classe  d'humanités  ainsi  que 
d'une  rhétorique,  sinon  même  d'une  philosophie,  on 
sollicita  du  roi  la  création  de  six  nouvelles  foires 
(juin -septembre  1640)  (3).  Le  3  octobre  de  la  même 


(1)  Inv,  8omm.  des  Arch.  de  Brive^  66.  86. 

(2)  Ibid.f  66.  87:  les  consuls  étaient  Martignac,  Barthélémy  6é- 
raud,  conseiller  du  roi,  Léonard  Sage,  président  en  Télection,  et 
Bosc,  bourgeois. 

(3) /6id.,  66.  88,  1640.  —  On  remboursa  au  sieur  Fontenel,  avocat, 
30  livres  pour  ses  frais  de  séjour  à  Paris,  où  il  s'était  rendu  dans  le 
but  d'obtenir  l'expédition  des  lettres  patentes  portant  création  de  ces 
6  nouvelles  foires.  Etaient  présents  à  la  délibération  ae  juin  1640  :  les 
consuls  J.  Delmas,  J.  Lapeyre  et  la  Cluse,  assistés  de  M*  François 
Dumas,  conseiller  du  roi,  Jacques  Fieux,  conseiller,  Reymond  6aye, 
élu,  6ilibert  Amarzid,  avocat  du  roi.  M*  Fontenel,  Jean  Bones,  P. 
Laplasse,  D.  6eoffre,  avocats,  etc.;  —  à  celle  de  septembre  1640:  les 
consuls  F.  de  Lajugie,  de  Lacan,  conseiller  du  roi,  J.  Deyne,  avocat, 
et  Antoine  Ancelin,  bourgeois  {ibid.). 

T.  XXII.  4—5 
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année,  les  consuls  François  de  Lajugie,  sieur  de 
Lacan,  Jean  Deynes^  avocat,  Antoine  Ancelin,  bour- 
geois, Jean  Lapeyre,  procureur,  signèrent  un  contrat 
avec  le  P.  Pierre  Galois,  vice-recteur,  procureur  du 
P.  provincial  Hercule  Andiffret,  pour  Tadjonction  au 
collège  d'une  classe  d'humanités,  correspondant  à  la 
seconde  classique  de  nos  lycées.  La  ville  s'engagea, 
par  ce  contrat,  à  payer  200  livres  de  pension  chaque 
année  au  professeur  d'humanités.  Celte  somme  dut 
être  prise,  comme  les  600  livres  précédentes,  sur  les 
deniers  d'octroi.  Le  conseil  alla  même  jusqu'à  décider 
qu'une  somme  égale  serait  assurée  à  un  régent  de 
rhétorique,  dès  qu'il  y  aurait  un  nombre  suffisant 
d'élèves  capables  de  recevoir  avec  fruit  son  enseigne- 
ment (1). 

En  conséquence,  le  20  juillet  1642^  une  assemblée 
des  notables,  réunie  par  les  consuls,  vota  la  création 
de  la  chaire  de  rhétorique.  Elle  décida  qu'afîn  de 
fournir  à  ces  frais  nouveaux  on  demanderait  à  la 
confrérie  de  Notre-Dame  d'août  que  ses  revenus  fus- 
sent employés  à  payer  une  partie  de  la  pension  du 
nouveau  régent.  En  outre^  les  notables  permirent 
d'élever  des  boutiques  sur  l'emplacement  de  «  la 
petite  halle  du  Masel,  qui  menaçoit  ruine  »,  et  se 
réservèrent  d'en  affecter  le  revenu  à  cette  même 
dépense.  Enfin,  il  fut  décidé  que,  «  sous  le  bon  plaisir 
du  prieur,  l'agneau  pascal  seroit  désormais  diverti,  et 
qu'on  lui  demanderoit  que  l'argent  qui  étoit  employé 


(1)  Arch,  dép.  de  la  0.,  D.  8. 
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à  icelui  »  le  fût  pour  contribuer  à  payer  la  pension  du 
premier  régent  (1). 

Ce  traité  fut  approuvé,  le  27  septembre  1642,  par 
un  chapitre  conventuel  réuni  à  Brive  (2).  Un  contrat 
du  28  du  même  mois  régla  même  les  conditions  de 
l'agrandissement  des  bâtiments  rendu  nécessaire  par 
cette  nouvelle  création  (3). 

C'est  ainsi  qu'à  Brive,  comme  ailleurs,  les  efforts 
des  Doctrinaires  et  des  administrations  locales  ten- 
daient à  offrir  sur  place  à  la  jeunesse  des  petites  villes 
toutes   les  ressources  d'un  enseignement  complet. 


(1)  Arch.  dép.  de  la  C,  D.  8.  —  Le  mot  n  diverti  »  a  ici  le  sens  de 
«  détourné  ».  —  On  lit  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange  {Glossarium 
mediSB  et  infimsB  latinitatis,  etc.,  édition  Garpentier-Henschel,  Paris, 
F.  Didot  frères,  1840,  in  4%  au  mot  A6NLJS:  «  Aqnqrum  Pasghalium, 
a  subditis  domino  dari  solitorum  meminit  Gharta  ann.  1331.  in  Hist. 
Dalph.  tom.  2,  paj?.  191.  —  Aonorum  Gonsuetudo,  Prœstatio  ex  agnis. 
Gharta  Ludovici  VII.  ann.  1145.  pro  Bituricensib.  :  Consuetudo 
Agnorum,  quam  Prœpositu^  et  Servientes  nostri  capere  debent^ 
capiatur  a  Ramis  Palmarum  usque  ad  qUindenam  Paschœ,  etc.  o. 
L' ff  agneau  pascal  »  était  donc  une  prestation,  bientôt  convertie  en  un 
impôt,  comme  en  témoigne  un  document  des  archives  paroissiales  de 
Gimel  (n*  57  du  catalogue  sommaire  de  M.  l'abbé  Faurie)  :  <  Rolle  des 
aigniaux  de  la  Gharitté  S^  Estienne,  1688  »  ;  ce  document,  dont  le 
Vincipit  est:  a  C'est  le  rolle  des  aigniaux  qui  ont  esté  donnés  a  la 
Gharitté  de  S*  Estienne  le  lundy  de  Pasques  de  Tannée  1688»,  n'est 
en  réalité  qu'une  liste  de  souscription  dont  les  77  cotisations  attei- 
gnent 49  livres.  Aujourd'hui  encore,  dans  certaines  régions,  dans  le 
Maine  par  exemple,  les  sacristes  et  les  enfants  de  chœur  prélèvent 
une  contribution  volontaire  sur  les  fidèles  de  leurs  paroisses  en  se 
présentant  chez  eux  pour  leur  demander  leurs  «  œufs  de  Pâques  ».  Il 
y  a  un  rapport  évident  entre  les  a  agneaux  »  et  ces  a  œufs  ».  D'ailleurs, 
Pâques  est  une  époque  de  redevances  :  ainsi,  a  les  officiers  de  la 
chambre  des  comptes  avoient  le  droit  de  robbe  de  Pâques  »  (Michelet, 
Origines  du  droit  français  cherchées  dans  les  symboles  et  formu' 
les  du  droit  universel,  Paris,  Hachette,  1837,  in-8*,  p.  255). 

(2-:>)16»d.,  D.  8. 
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d'un  véritable  enseignement  classique  tel  qu'il  était 
compris  à  cette  époque  (1).  L'achèvement  de  l'organi- 
sation des  cours  put  subir,  dans  la  suite,  bien  des 
retards;  mais  il  est  juste  de.  dire  que  les  diverses 
municipalités  qui  se  succédèrent  pendant  la  seconde 
partie  du  xvii*  siècle  tinrent  à  honneur  de  parfaire 
l'œuvre  de  teurs  devancières.  Les  bourgeois  de  Brive 
jugeaient  avec  raison  qu'il  leur  était  avantageux 
d'avoir  un  collège  oc  de  plein  exercice»,  où  leurs  fils 
recevraient  toute  l'instruction  nécessaire  à  Tétude  du 
droit,  de  la  médecine  ou  d'autres  matières  auprès  des 
Universités. 


(1)  En  1647,  les  Doctrinaires  obtinrent  du   roi  des  lettres  patentes 
qui  leur  confirmaient  les  établissements  qu'ils  avaient  dès  lors  dans 
tout  le  royaume  ;    elles  no   furent  enregistrées    à    la  Chambre  des 
Comptes  qu'en  1658.  —  Les  principaux  établissements  des  Doctrinaires 
dans  leur  province  de  Toulouse,  au  xvii*  siècle,  ont  élé  les  collèges  de 
Saint-Romé(àToulou8e),  Brive,  Lcctoure,  Castelnaudary,Gimont,  Meys- 
sac,  Villefranche,  Lesquille (à  Toulouse),  Tudel,  Lavaur,  Cadillac,  Nérac, 
Revel,  Saint-Girons,  Treignac,  Miramont,  Carcassonne,  Périgueux,  et 
les  séminaires  de  Bayonne,  Condom  et  Tarbes  {A7*ch.  dép.  de  la  C. 
D.  1  :  délibérations  capitulai res  des  PP.  de  la  Doctr.   chr.).   Voyez 
dans  Roschach,  Etudes  historiques  sur  l'histoire  du  Languedoc, 
1642-1750  (Toulouse,  1876-1877,  2  vol.  in-4%   t.  XIII  et  XIV  formant  la 
suite  de  l'Histoire  du  Languedoc  de  dom  Vaissete),  le  procès-verbal 
de  la  visite,  en  1668,  des  collèges  de  la  généralité  de  Toulouse.  T.  XIIL 
pièces  justificatives,  col.  1030  à   1059.   —   Cet   ordre  fut   en   progrès 
jusqu'à  1700  environ  ;  puis  il  resta  stationnaire,  quoiqu'il  eût  hérité 
en  partie  des  Jésuites,  après  la  suppression,  en  1762,  des  124  collèges 
de  cet  ordre.  En  1776,  les  Doctrinaires  demandaient  au  pape  de  sup- 
primer pour  eux  les  trois  vœux  (chasteté^  obéissance  et  pauvreté)  :  le 
jansénisme  les  avait  divisés  et  leur  ferveur  avait  bien  diminué.  —  C'est 
le  lieu  de  noter  que,  de   1647  à  la  Révolution,  il  y  eut,  à  Brive,  le 
petit  séminaire  de  la  Marque,  ainsi  appelé  du  nom  de  son  fondateur, 
M.  de  la  Marque  de  Gosnac:  cet  établissement  fit  une  concarrence 
plus  ou  moins  heureuse  au  collège  des  Doctrinaires. 
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La  délibération  du  20  septembre  1640  n'était  pas 
encore  complètement  mise  à  exécution.  Elle  avait 
prévu  l'organisation  de  trois  classes  supérieures  :  la 
seconde,  la  rhétorique,  la  philosophie  (1).  La  classe 
d'humanités  avait  été  établie  en  octobre  1642.  Il  y  a 
lieu  de  supposer,  à  défaut  de  tout  texte  en  précisant 
la  date,  que  le  cours  de  rhétorique  s'ouvrit  en  1643. 
Mais,  dans  les  années  suivantes,  les  citoyens  de 
Brive  ne  purent  fonder,  aussi  promptement  qu'ils 
l'avaient  espéré,  la  chaire  de  philosophie.  Les  troubles 
de  la  Fronde  et  la  continuation  de  la  guerre  avec 
l'Espagne  avaient  leur  répercussion  sur  l'état  des 
finances  locales.  Le  cardinal  Mazarin,  en  1647,  était 
allé  jusqu'à  saisir  tous  les  revenus  des  octrois  des 
villes,  en  permettant  à  celles-ci  de  les  doubler  si  elles 
en  avaient  un  besoin  absolu.  On  sait  du  reste  que  la 
Fronde  sévit  particulièrement  sur  le  Bas-Limousin 
en  1651  (2).  Ce  ne  fut  donc  qu'après  la  paix  des 
Pyrénées,  conclue  en  1659,  que  des  fondations  sco- 
laires purent  être  entreprises  avec  sécurité.  Vingt- 


(1)  Inv,  8omm.  deê  Arch.  de  Brive,  GG.  88. 

(2)  En  1651,  un  avis  des  avocats  de  Villefranche  Savignac,  Fabre  et 
Arribat,  fît  éviter  un  procès  à  la  ville.  Depuis  29  ans  elle  avait  négligé 
de  payer  la  rente  de  50  livres  due  aux  Doctrinaires,  et  elle  prétendait, 
invoquer  la  prescription.  Mais  l'obligation  de  payer  100  livres  annuel- 
lement produisait  «  une  action  renaissante  tous  les  ans  et  par. consé- 
quent imprescriptible  ».  Plusieurs  textes  législatifs  établissaient 
qu'une  fondation  pie  pouvait  toujours  être  poursuivie.  L'autre  moitié 
de  la  pension  avait  toujours  été  payée  régulièrement.  Les  consuls 
avaient  gardé  les  titres  ;  et  la  bonne  foi  ne  leur  permettait  «  ni  de 
reffuser  ce  qu'ils  ont  différé  ni  de  dénier  ce  qu'ils  ont  cogneu  et  tenu 
caché  ausd.  RR.  Pères  »  (20  juillet  1651).  —  Cette  note  résume  un 
document  communiqué  par  M.  Raymond  Laborde,  licencié  èslettres, 
professeur  au  collège  de  Treignac. 
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deux  années  après  la  classe  de  rhétorique,  fut  établie 
celle  de  philosophie  au  collège  de  Brive.  Le  6  septem- 
bre 1664,  les  consuls  décidèrent  que  Ton  créerait  une 
sixième  classe  au  collège,  que  le  «  lecteur  de  philoso- 
phie »  recevrait  de  la  ville  une  pension  de  200  livres, 
mais  que  la  cité  n'aurait  plus  à  la  servir  si  un  parti- 
,  culier  donnait  ou  léguait  un  jour  à  cet  effet  au  moins 
300  livres  de  rente.  Or,  un  procureur  de  Brive, 
M*  Antoine  Lapoire,  décédé  au  cours  des  négociations, 
laissa  par  testament  ses  biens  aux  Doctrinaires,  à  charge 
d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie.  Les  revenus 
de  ces  biens  devaient  être  néanmoins  capitalisés  pen- 
dant une  durée  de  dix  années  avant  de  servir  à  payer 
la  pension  du  lecteur  (1). 

La  ville  de  Brive  devait-elle  attendre  ce  délai  pour 
créer  la  chaire  nouvelle?  Ce  ne  fut  pas  l'avis  des 
consuls  Bachélerie,  Elie  Lapeyrie^  Antoine  Négrerie 
et  Jacques  de  Fieux  (2)  :  —  La  plupart  des  habitants, 
dirent-ils  aux  notables  assemblés^  a  se  trouvoient 
dans  rimpuissance  de  pousser  leurs  enfans  aux  hautes 
sciances  dans  les  villes  estrangeres   à  cause  d'une 


(1)  «Comme  despuis  et  pandant  ce  traicté  [du  6  septembre],  m'*  An- 
thoine  Lapoire.  bourgeois  et  procureur  aux  sièges  de  lad.  ville, 
d'heureuze  mémoire,  feust  decedé  et  par  sa  dernière  disposition  heust 
layssé  ses  héritiers  la  communauUé  des  pères  de  la  Doctrine  en  lad. 
ville,  à  la  charge  et  condition  par  elle  de  lire  à  l'advenir  et  tousjours 
dans  ledict  collège  non  seullement  la  philosophie  mais  encore  la 
théologie,  pour  le  soustien  desquelles  charges  led.  sieur  Lapoire  heust 
encore  voulleu  que  l'exercice  desdites  sciances  philosophie  et  théolo- 
gie demeurast  en  suspans  pendant  dix  années ».  Arch.  dep.  de  la 

G.,  D.  2.  — •  Voir  Appendice  H,  pièce  justificative  n*  3. 

(2)  Cette  «  remise  jusqu'à  dix  ans  éludoit  d'aultant  la  satisfaction 
publique  et  privoit  cependant  la  jeunesse  cappable  de  ceste  sciance 
des  progrès  qu'elle  y  pourroit  faire....  ».  Ibid, 
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médiocrité  de  fortune  commune  dans  cette  province, 
...et  les  plus  accommodez  estoyent  obligez  d'épuiser 
pour  cella  le  plus  pur  de  leur  sang  qu'ils  retiendroyent 
aultrement  pour  les  nécessitez  publiques...  ».  Ily  aurait 
honneur  pour  le  conseil  à  couronner  1  édifice  :  sans 
doute  il  n'hésiterait  pas  à  se  dépouiller  lui-môme  en 
renonçant  pour  une  année  à  la  dépense  qu'exigeait 
«  la  livrée  de  Sa  Majesté  n  que  portaient  les  consuls. 
Mais  de  plus,  les  communes  voisines  consentaient  à 
subir  leur  part  des  charges  imposées  par  la  création 
nouvelle.  — L'assemblée  vota  qu'outre  les  1 .100  livres 
qui  étaient  payées  annuellement  pour  les  régents,  on 
prendrait  200  livres  la  première  année  sur  le  fonds 
consacré  à  l'achat  des  robes  des  consuls,  et  qu'à 
l'avenir,  «  pour  réparer  la  communaulté  »,  c'est-à-dire 
le  corps  consulaire,  a  de  la  dépouille  volontaire  où 
elle  se  mect  pour  un  subject  sy  utille  au  public  y>,  il 
serait  établi  une  taxe  de  10  sols  par  quantité  de  3 
charges  de  vin  étranger,  mais  que  néanmoins,  de  la 
vendange  jusqu'à  Noël,  l'entrée  du  vin  étranger 
resterait  interdite  (l*'  novembre  1664)  (1). 

Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  les  Pères  du  col- 
lège, réunis  en  leur  chapitre,  acceptèrent  ces  condi- 


(1)  Arch.  dép.  de  /a  C,  D.  2;  voir  Appendice  II,  pièce  justificative 
n*  3.  —  Inv.  sormn.  des  Arch.  de  Brive,  GG.  83:  «  Délibération 
permettant  le  bail  à  ferme  pour  une  année  des  revenus  de  la  ville, 
qui  sont  les  droits  d'octroi  accordés  par  le  roi  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  la  ferme  de  la  halle,  les  droits  de  terrage^de  poids  et  mesu- 
res, émoluments  du  greffe,  ainsi  que  les  fruits  des  fossés  et  jardins 
des  murs  de  la  ville;  les  fermiers  Claude  Lavialle  et  Jean  Labergère, 
maître-tailleur^  s'engageaient  à  fournir  aux  Pères  de  la  Doctrine 
chrétienne  les  honoraires  de  cinq  régents,  et  aux  consuls  .SO  II.  de 
surplus  (16G4)». 
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tions  et  renoncèrent  à  exiger  le  don  d'un  terrain  pour 
bâtir  la  classe  nouvelle.  Cette  transaction  dota  Brive 
d*un  collège  de  «  plein  exercice  »  que  lui  envièrent 
les  autres  villes  de  la  région  (-1). 

A  plusieurs  reprises^  il  est  vrai,  en  1667,  en  1670 
et  en  1671,  la  ville,  par  suite  de  l'état  de  ses  finances, 
ne  put  acquitter  la  rente  de  1.300  livres  qu'elle  devait 
aux  Doctrinaires.  L'administration  du  collège  se  vit 
forcée  de  faire  des  emprunts  onéreux,  puis  d'avoir 
recours  à  la  bienveillance  de  M.  de  Pompadour,  lieu- 
tenant-général du  gouverneur  de  la  province.  En 
outre,  l'intendant  du  Limousin,  M.  de  Gorberon, 
délivra  sans  difficulté  un  certificat  constatant  que  la 
ville  manquait  de  fonds  disponibles,  et  que  la  classe 
de  philosophie  était  «  nécessaire  pour  le  bien  public  ». 
Le  roi  accorda  par  suite  à  l'intendant  l'autorisation 
d'imposer  pour  une  année,  à  titre  provisoire,  une 
somme  de  cinq  cents  livres  sur  les  contribuables  aux 
tailles  de  l'élection  de  Brive  pour  l'entretien  de  cette 
classe  (2).  Ce  secours  de  l'autorité  royale  était 
tout  à  fait  urgent  :  l'absence  momentanée  du  lecteur 
en  philosophie,  maître  Annet  Vincent,  malade  pen- 
dant une  quinzaine  et  du  reste  suppléé  par  le  P.  Jean 
Rivière,  avait  permis  à  un  rival,  Antoine  Lavergne, 
syndic  du  séminaire  de  Brive,  d'avancer,  dans  une 
requête  à  l'intendant  de  Limoges,  que  la  classe  de 
philosophie  du  collège  n'avait  plus  de  régent  et  qu'à 


(1)  Arch.  dép.  de  la  C,  D.  2.  —  Le  père  recteur  était  André  Ver- 
gne,  le  père  provincial  de  Guyenne  Antoine  Casenage,  et  le  père 
général  Jean  Astier. 

(2)  Ibid.,  D.  42. 
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la  prière  des  consuls,  ainsi  que  du  consentement  du 
syndic  des  Doctrinaires,  le  P.  Rivière,  il  avait  été 
obligé  de  faire  venir  un  lecteur  de  philosophie  dans 
son  séminaire,  ce  qui  l'autorisait  à  réclamer  les  200 
livres  de  pension  dues  par  la  ville  à  celui  du  collège. 

Les  Pères  protestèrent  avec  énergie  dans  un  mé- 
moire à  l'intendant  :  «  Les  faits,  s'écrièrent-ils,  sont 
injurieux  à  toute  la  communauté  et  tellement  insou- 
tenables qu'ils  sont  notoirement  inventés  à  plaisir 
contre  toute  apparence  de  vérité...  ».  Les  deux  der- 
nières années,  «  un  lecteur...  a  fait  une  dispensation 
publique  avec  dignité  et  assiduité  tout  ensemble  à 
toutes  les  personnes  qui  ont  esté  désireuses  de  venir 
apprendre  sous  luy^  a  ouvert  des  thèses  de  mois  en 
mois  et  de  chaque  partie  de  cette  science  lorsque  les 
traitez  ont  été  finis,  où  il  s'est  étudié  de  confirmer  ses 
opinions  contre  les  arguments  des  sectaires  opposez 
à  icelles.  Afin  de  conserver  sur  cette  notoriété  devant 
monseigneur  de  Bidé.,  intendant  de  cette  province, 
l'honoraire  au  professeur  de  deux  années  pour  une 
estude  si  laborieuse  contre  le  dessein  que  maistre 
Antoine  Liivergne,  prestre,  a  conçu  de  les  en  priver 
en  les  assignant  devant  ledit  seigneur...  »,  le  recteur 
des  Doctrinaires  fit  remettre  à  l'intendant  de  Limoges 
une  attestation  signée  de  14  étudiants  en  philosophie 
qui  déclaraient  que  la  classe  n'avait  jamais  vaqué. 

Peu  après  cette  alarme  si  chaude,  à  partir  de  1674, 
les  effets  du  legs  Lapoire  se  firent  enfin  sentir,  de 
sorte  que  le  collège  de  Brive  fut,  durant  vingt  années, 
dans  un  réel  état  de  prospérité  :  la  classe  de  philoso- 
phie, en  particulier,  compta  un  bon  nombre  d'élèves. 
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On  sait  toutefois  que  les  guerres  trop  nombreuses, 
dans  lesquelles  s'engagea  Louis  XIV,  causèrent  Taug- 
mentation  de  tous  les  impôts,  la  diminution  des 
produits  de  Tagriculture  et  la  gène  des  finances  muni- 
cipales. Brive,  comme  beaucoup  d'autres  villes,  res- 
sentit les  fâcheux  effets  de  la  situation  générale  de  la 
France  dans  le  dernier  quart  du  xvii*  siècle.  La  plus 
grande  partie  de  ses  ressources  était  consacrée  à  payer 
les  régents  du  collège  ;  il  était  même  impossible  d'y 
parvenir,  alors  que  les  revenus  des  octrois  avaient 
baissé  dans  le  même  temps  qu'augmentaient  les 
charges  des  citoyens.  En  1686,  la  ville  ne  percevait 
que  1000  livres  d'octrois,  affectiées  au  payement  des 
Doctrinaires,  et  530  livres  sur  les  boucheries^  dont  le 
roi  retenait  300  livres.  Les  Pères  se  plaignirent  de 
retards  dans  le  règlement  de  leur  pension  et  obtinrent^ 
le  30  mai  1686,  de  l'intendant  du  Limousin,  M.  de 
Saint- Contesta  en  ce  moment  de  passage  à  Brive,  une 
ordonnance  condamnant  les  consuls  à  verser  un 
arriéré  de  1.100  livres. 

Cependant,  les  difficultés  de  ce  genre  furent  encore 
très  fréquentes.  S'il  faut  en  croire  les  notes  des  Doctri- 
naires, la  ville  dépensa  pour  son  collège,  de  1680  à 
1689,  7.771  livres  ;  de  1690  à  1699,  6.820 1.  ;  de  1700 
à  1708,  6.648  1.,  —  ce  qui  fait  seulement,  en  moyenne, 
760  1.  par  an.  En  1693,  la  saisie  par  le  roi  des  droits 
sur  les  grains,  pour  subvenir  aux  frais  d'une  nouvelle 
guerre,  amena  la  suppression  des  traitements  de  tous 
les  régents  ;  les  classes  vaquèrent  pendant  une  quin- 
zaine, jusqu'à  ce  que  la  ville  eClt  pris  des  engage- 
ments nouveaux. 

En  1707,  une  nouvelle  crise  fut  provoquée  par  la 
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suspension  des  droits  d'entrée  sur  les  blés  et  la  saisie 
par  le  roi  de  la  moitié  des  octrois.  Le  recteur  Legros 
voulut  fermer  le  collège  parce  qu'il  ne  pouvait  plus 
se  faire  payer.  Le  conseil  de  ville  rédigea  alors  un 
long  mémoire  où  il  s'étonne  que,  «  dans  un  tel  temps 
de  misère  et  d'accablement  »^  le  recteur,  en  dépit  du 
bon  vouloir  indéniable  de  la  cité,  puisse  a  dénoncer 
qu'il  fera  cesser  Tinstruction  de  la  jeunesse  »  : 

«  ...  Nonobstant  le  rabais  des  octrois,  qui  est  con- 
sidérable, et  la  portion  que  Sa  Majesté  s'en  est  appro- 
priée, les  payements  que  ladite  ville  a  faits  chaqi^e 
année  ne  laissent  pas  d'estre  de  conséquence,  qu'elle 
est  faschée  de  n'en  pouvoir  faire-  de  plus  gros,  et 
qu'elle  a  déjà  tenté  d'elle-mesme  divers  moyens  pour 
obtenir  du  Roy  quelque  fond  par  lequel  elle  peust 
s'acquiter  entièrement.  Tout  cela  demeurant  incontes- 
table^ il  est  estonnant  qu'à  cause  d'une  suspension 
des  droits  d'entrée  sur  les  bleds,  pour  quelques  mois, 
ledit  Révérend  père  recteur,  dans  un  temps  de  misère 
et  d'accablement  où  il  voit  que  la  pluspart  des  habi- 
tans  manquent  du  nécessaire  pour  subsister  et  que 
touts  sont  dans  la  souffrance^  les  presse  sur  ces  paye- 
ments et  leur  dénonce  qu'il  fera  cesser  l'instruction 
de  la  jeunesse  en  fermant  le  collège,  menasse  qui 
n'avoit  pas  pas  encore  esté  faicte,  non  pas  mesme  il  y 
a  quinze  ans,  lorsque,  par  une  pareille  suppression 
des  droits  sur  les  grains^  le  collège  se  vit  reduict  aux 
derniers  besoings  et  que  la  ville  ne  sembloit  pas 
absolument  si  hors  d'estat  d'y  remédier  qu'à  présent. 
Elle  a  d'autant  plus  lieu  d'estre  surprise  de  ce  procédé 
sur  ce  point  que  ledit  Révérend  père  recteur  ne  peut 
pas  doubter  de  la  fidélité  des  comptes  qu'on  luy  rap- 
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porte  touts  les  ans  et  qu'il  n'ignore  pas  que  les  pen- 
sions dont  il  s'agit  ne  font  pas  tous  les  fonds  destinés 
à  entretenir  le  collège,  puisqu'on  premier  lieu  ledit 
collège  a  receu  unze  mille  livres  données  par  M.  de 
Roussille  pour  estre  employées  en  fonds,  que  d'ailleurs 
M^  Anthoine  Lapoire,  procureur  au  presidial  de  cette 
ville,  ayant  institué  lesdits  révérends  pères  ses  héritiers 
à  condition  de  fonder  un  cours  de  philosophie  et  un 
de  théologie,  et  leur  ayant  esté  permis  d'employer  les 
revenus  de  vingt  années  à  augmenter  la  fondation,  ils 
ont  joui  de  cette  hérédité  pendant  quarante  années 

sans  enseigner  un  cours  de  théologie et  enfin  que, 

lors  de  l'establissement  dudit  collège,  la  ville  procura 
l'union  du  prieuré  de  Saint-Xantin  de  Malemort  audit 
collège,  lequel  prieuré  ayant  été  devoluté  par  un 
impétrant,  ladite  ville  a  obtenu  des  lettres  patentes 
du  Roy  par  lesquelles  Sa  Majesté^  de  son  expresse 
vollonté,  a  confirmé  ladite  union,  nonobstant  touts 
les  deffauts  de  forme  qui  s'y  pouvoient  trouver,  affin 
de  faire  subsister  ledit  collège...  »  (1). 

En  conséquence,  les  membres  du  conseil  de  ville, 
après  avoir  rappelé  qu'ils  avaient  toujours  donné  pour 
l'entretien  du  collège  tout  ce  dont  ils  avaient  pu  dis- 
poser, protestèrent  qu'ils  en  appelleraient  à  la  justice 
pour  réclamer  l'exécution  du  traité  conclu  avec  les 
Doctrinaires  en  1619,  et  écrivirent  au  Père  provincial 
pour  se  plaindre  de  ce  que  le  recteur  Legros  avait 
cru  devoir,  en  fermant  le  collège,  jeter  sur  le  pavé 
deux  cents  écoliers  parce  que  la  ville  n'avait  pu  lui 

(l)  Arch.  dép.  de  la  C,  D.  46. 


—  543  — 

payer  immédiatement  une  somme  de  100  livres  qu'il 
avait  réclamée  (30  juin  1709).  Les  Pères  répondirent 
promptement,  et  non  sans  une  grande  force  de 
logique,  aux  accusations  du  conseil  de  ville  :  — 
Sans  doute,  ils  possédaient  quelques  biens-fonds; 
mais  ceux-ci  ne  rapportaient  que  peu  de  revenus: 
le  terrible  hiver  qu'on  venait  de  traverser  avait  entiè- 
rement ruiné  leurs  châtaigneraies  du  domaine  de 
Lagrange  et  avarié  les  bâtiments  du  moulin  de 
Laumeil(l)  ;  il  fallait  de  grosses  dépenses  pour  réparer 
ces  pertes  récentes.  Déjà,  sous  le  rectorat  du  P.  Certain, 
les  classes  avaient  été  suspendues  quinze  jours,  car 
les  régents  ne  touchaient  point  leurs  honoraires^  et  le 
collège  n'avait  appelé  un  régent  de  rhétorique  que 
plusieurs  mois  après  la  rentrée  de  la  Saint-Luc,  lors- 
que la  ville  se  fut  engagée  à  le  payer.  «  Le  collège, 
écrivait  le  recteur  Legros,  a  souffert  tant  de  pertes 
qu'il  n'est  plus  en  état  d'en  souffrir  »  ;  il  ajoutait, 
pour  conclure  :  «  Les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne 
de  Brive  veulent  fermer  le  collège  parce  que  la  ville 
ne  les  paie  pas». 

Le  conseil  de  ville  riposta,  avec  un  peu  d'ai- 
greur, que  les  donations  reçues  par  les  Pères  avaient 
été  faites  pour  leur  collège  et  non  pour  leur  maison 
et  que  Brive  avait  fait  avoir  aux  Doctrinaires  le  prieuré 
de  Saint-Xantin  ;  la  ville  pouvait  donc  accuser  ces 
religieux  d'ingratitude  :  «  Il  est  venu  quelque  bien 
aux  R.  P.,  et  l'on  ne  se  seroit  jamais  doubté  que,  pour 


(1)  Domaine  de  la  Grange  (Arch,  de  la  C,  D.  2,  42,  43  et  45),  ou  de 
Lagrange  (D.  13),  paroisse  de  Prugnié,  auj.  Prugné,  commune  de 
la  Chapelle- auz-Brocs;  —  moulin  de  Laumeux  (D.  2),  ou  de  Laumeil 
(D.  16),  paroisse  de  Saint-Pantalôon. 
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se  deffendre  d'en  faire  usage  en  faveur  de  la  ville,  ils 
allégueroient  que  ce  bien  ne  leur  est  venu  ny  par  elle 
ny  pour  elle».  La  pauvre  cité  était  accablée  par  les 
taxes  nouvelles  et,  remplie  de  mendiants,  elle  n*en 
était  pas  moins  obligée  de  dépenser  plus  de  900  livres 
par  an  pour  subvenir  aux  frais  d'étapes  des  soldats 
comme  des  officiers.  Puisque  le  roi  avait  saisi  la 
moitié  des  deniers  d'octroi  de  toutes  les  villes,  de  quel 
droit  s'en  prenait-on  aux  magistrats  de  Brive  de  la 
diminution  de  ces  revenus  spéciaux? 

Il  fut  question,  au  conseil  de  ville,  de  soutenir  un 
procès,  de  supprimer  des  chaires,  témoin  cet  appel 
que  le  P.  Besombes  adressait  le  18  août  au  maire 
Dubois  :  «  Voyez  de  quelle  conséquence  seroit-ce  qu'on 
supprimât  des  classes,  qu'on  diminuât  des  régents:  ce 
seroit  oster  à  vostre  ville  une  partie  de  son  lustre,  et  je 
ne  vois  point  que  cette  diminution  s'accorde  avec  le 
désir  que  vous  avez  de  procurer  l'avancement  du 
bien  public.  —  Les  procès  ne  sont  jamais  avantageux^ 
et  ils  sont  toujours  très  préjudiciables  lorsque  les 
communautez  playdent  ensemble.  Les  esprits  s'ai- 
grissent, les  particuliers  s'enveniment  les  uns  contre 
les  autres,  et  le  public  perd  toujours  dans  ces  sortes 
de  dissentions...  »  (1). 

Cependant  le  Père  provincial  vint  à  Brive,  écouta 
patiemment  les  doléances  des  conseillers  et  parvint  à 
empêcher  un  long  procès.  Une  assemblée  des  notables 
reconnut  que  les  Doctrinaires  étaient  dans  leur  droit 
strict  en  réclamant  les  gages  arriérés  des  régents, 
mais  constata  qu'on  ne  pouvait,  vu  la  misère  des 

^^M     IMI        I    m        ^       ■  ■!  !■■!  Wl^l  IIBI  II  I  Ml  I  I ■_  _  -        -  — ^ 

(t)  Arc/i.  dép.  de  Isl  C,  D.  43. 
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habitants,  que  s'adresser  au  roi  afin  de  recevoir  un 
secours  extraordinaire,  comme  une  taxe  sur  toute  la 
sénéchaussée  de  Brive^  pour  le  payement  du  régent 
de  philosophie.  Or  le  recteur  Legros  voulait  être  soldé- 
sans  nouveaux  retards:  il  obtint,  le  17  septembre 

1709,  une  sentence  du  sénéchal  de  Brive  condamnant 
la  ville  à  payer  11.400  livres  d'arrérages.  Comme  la 
malheureuse  cité  était  évidemment  dans  l'impossi- 
bilité de  verser  une  somme  aussi  forte  avant  la  fin  de 
l'année,  le  recteur  du  collège  se  contenta,  provisoire- 
ment, de  quelques  centaines  de  livres,  et  à  partir  de 

1710,  il  prolongea  même  jusqu'à  trois  ans  la  durée 
du  cours  de  philosophie  (1). 

Mais  les  Pères,  pendant  plusieurs  années,  ne  cessè- 
rent de  faire  agir  diverses  influences  à  la  cour  pour 
être  dotés  de  bénéfices  d'un  revenu  suffisant.  Le  lutur 
cardinal  Dubois  (2),  en  sa  qualité  d'ancien  élève,  inter- 
vint de  la  manière  la  plus  efficace  :  il  obtint  pour  le 
collège,  par  lettres  patentes,  la  confirmation  du  béné- 
fice de  Saint-Xantin  de  Malemort  et  le  don  du  prieuré 
de  la  Maison-Dieu  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  de  Parthenay  (29  janvier  1720)  ;  le  Parle- 
ment de  Paris  leur  délivra,  le  10  juillet  1721,  un 
arrêt  d'homologation  (3). 

Cependant  le  conseil  de  ville,  non  content  de  ne 


(1)  Arc/i.  dép.  de  la  C,  D.  43. 

(2)  L'abbé  Guillaume  Dubois  fut  promu  archevêque  de  Cambrai  le 
14  avril  1720  et  reçut  le  chapeau  de  cardinal  le  16  juillet  1721.  Cf.  f.ea 
évêques  et  les  archevêques  de  France  depuis  1682  jusqu'à  1801,  par 
le  P.  Armand  Jean.  Paris,  in-8%  1891,  pp.  168-169. 

(3)  Parthenay,  auj.  Deux-Sèvres,  cheMieu  d'arrondissement. 
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payer  les  arrérages  qu'avec  une  extrême  lenteur, 
tardait  encore  à  verser  les  fonds  annuels  consacrés 
à  Tentretien  des  régents.  Le  29  octobre  1721',  à  la 
demande  de  Tadministration  du  collège,  une  ordon- 
nance de  l'intendant,  M.  de  Breteuil,  condamna  Brive 
à  payer  aux  Doctrinaires  550  1.  10  s.,  restant  de  la 
somme  de  7501.  10  s.,  due  sur  le  pied  du  bail  des 
octrois  de  Tannée.  Les  considérants  de  son  jugement 
blâmaient  «  le  silence  affecté  des  consuls  ».  Quant  aux 
Pères,  ils  surent  encore,  dans  cette  occasion^  défendre 
leurs  droits  avec  ténacité,  en  démontrant  que  l'acqui- 
sition de  la  plupart  de  leurs  rentes  et  biens-fonds 
était  antérieure  aux  engagements  signés  par  les  nota- 
bles de  Brive  pour  l'entretien  des  régents  du  collège, 
et  par  conséquent  que  ces  ressources  ne  pouvaient 
être  considérées  comme  devant  suffire  à  cette  dépense 
particulière.  Ils  rappelèrent  que  pour  garder  le  prieuré 
de  Saint-Xantin  il  leur  avait  fallu  dépenser  6.000  livres 
en  procès  contre  un  compétiteur^  que  les  11 .000  livres 
données  par  M.  de  Rossille  avaient  servi  à  bâtir  une 
église,  des  classes  et  un  logement  pour  les  régents, 
ainsi  qu'à  payer  des  amortissements  au  roi  et  des 
indemnités  aux  seigneurs  qui  avaient  des  droits  sur 
les  terrains  du  collège.  Du  reste,  le  personnel  ne 
comprenait  pas  seulement  les  régents  payés  par  la 
ville:  «...  Afin  de  former  un  collège  suivant  les 
statuts,  il  faut  un  recteur,  un  principal,  un  préfet  et 
les  autres  officiers  et  serviteurs,  à  qui  la  ville  ne  donne 
rien  et  pour  lesquels  elle  n'a  jamais  rien  promis; 
cependant  ils  ne  doivent  pas  moins  avoir  leur  subsis- 
tance que  les  régens  sur  lesquels  ils  sont  obligés  de 
veiller  et  presque  toujours  de  travailler  pour  Tordre^ 


—  547  — 

le  bien  et  Tutilité  des  écoliers  et  du  collège».  Le 
collège  comprenait  en  effet,  vers  1760,  9  prêtres, 
10  régents  et  3  frères  (1).  Cette  communauté  ensei- 
gnante avait  sauvegardé  Tintégrité  du  catholicisme  à 
Brive  :  «  Les  travaux  ont  eu  leur  fruit  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  ;  et,  sans  doute  par  les  instructions  des 
pères  de  la  doctrine  chrétienne,  les  exercices  de  la 
religion  prétendue  réformée  ne  se  sont  jamais  faits 
dans  Brive  ;  il  n'y  a  même  jamais  eu  d*habitans  qui 
en  ayent  été  entachez,  et  lors  qu'il  y  avoit  dans  le  res- 
sort de  la  sénéchaussée,  du  siège  présidial  ou  de 
l'élection  plusieurs  villes  et  lieux  (2)  où  il  y  avoit  prê- 
che et  consistoire  et  des  familles  en  nombre  qui 
faisoient  exercice  public  de  calvinisme,  comme  étoient 
Turenne,  Argentac,  Beaulieu,  Meyssac,  Coulonges  et 
autres».  Enfin,  les  Pères  soulignaient  l'intérêt  qu'il 
y  avait  à  conserver  leur  établissement  :  a  L'impor- 
tance d'un  collège  à  Brive  a  paru  surtout  lorsqu'à 
Martel,  ville  de  bailliage  et  sénéchaussée  du  ressort 
du  présidial  de  Brive,  à  Uzerche,  autre  ville  de  bail- 
liage et  sénéchaussée  de  l'élection  de  Brive,  il  n'y  a 


(1)  Fouillé  de  Nadaud,  dans  Bulletin  de  Brive,  t.  XIII,  p.  28.  -^  Le 
Mémoire  sur  la  Généralité  de  Limoges,  dressé  en  1698  par  l'inten- 
dant de  Bernage  (ap.  Leroux,  Molinier  et  Thomas,  Documents  histo- 
riques sur  la  Marche  et  le  Limousin,  t.  Il,  p.  187,  Limoges,  Veuve 
Ducourtieux,  1885,  dit  :  a  Les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  ont 
trois  maisons,  sçavoir  à  Brive,  à  Bellac,  à  Treignac,  et  en  tout  25 
prêtres».  Bellac  avait  été  fondé  en  1648  et  Treignac  en  1662. 

(2)  Cf.  J.-£usèbe  Bombai,  Histoire  de  la  ville  d'Argentat  et  de  son 
hospice,  Tulle,  1879;  —  abbé  B.-A.  Marche,  Catholicisme  et  calvi- 
nisme, La  vicomte  de  Turenne  et  ses  principales  villes,  Tulle, 
1880  ;  —  Alfred  Leroux,  Histoire  de  la  Réforme  dans  la  Marche  et 
le  Liinousin,  Limoges,  1888. 
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point  de  collège  ;  et  que  dans  les  ressorts  de  Brive, 
outre  ces  deux  villes,  on  peut  compter  Argentac, 
Beaulieu,  Meyssac,  Curemonte,  Puybrun,  Souillac, 
Alassac,  Donzenac,  villes  murées,  et  quantité  d'autres 
bourgs  et  lieux  considérables  »  (1). 

C'est  seulement  le  27  août  1724,  par  crainte  d'un 
nouveau  procès,  que  les  consuls  et  les  notables  de 
Brive  .s'engagèrent  à  payer  aux  Pères  la  somme  de 
6.500  livres  «  pour  final  acquit,  tant  des  capitaux  et 
de  beaucoup  d'arrérages  dû  auxd.  pères  pour  leur 
collège,  que  de  l'extinction  de  leur  pension  sur  les 
deniers  d'octroi  »  (2).  Mais  en  1734,  la  ville  devait 
encore  au  collège  2.701  11.  11  s.  4  d.  (3),  et  la  négli- 
gence inexcusable  qu'elle  apporta  dans  le  payement 
de  ses  arriérés  contraignit  enfin  le  recteur  des  Doctri- 
naires à  porter  plainte  contre  elle  d'abord  en  justice, 
puis,  le  17  octobre  1744,  auprès  de  l'intendant 
de  la  généralité  de  Limoges  :  invoquant  l'accord  du 
27  août  1724,  exécuté  par  les  Pères  touchant  l'ouver- 
ture d'un  second  cours  de  philosophie,  et  inobservé 
par  la  ville  relativement  au  payement  d'une  indem- 
nité extinctive  de  6.500  livres,  il  déclare  que  le 
collège,  auquel  il  restait  dû  en  1738  une  somme  prin- 
cipale de  1.725  1.  7  s.,  «  n'a  rien  reçu  depuis  cette 
même  année  1738  et  se  trouve  réduit  à  la  plus  étroite 
indigence,  n'ayant  pas  de  quoi  fournir  à  la  nourri- 
ture et  à  l'entretien  des  régents,  à  cause  des  dépenses 


(1)  Arch.  dép.  de  la  C,  D.  46. 
(î)  Ibid.,  C.  185. 
(3)  Ibid. 
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et  réparations  extraordinaires  qu'il  a  été  obligé  de 
faire  »  (1). 

En  1747,  le  syndic  des  Pères  se  plaignait  encore  à 
l'intendant  de  ce  que  les  consuls,  au  cours  même  d'un 
procès  qu'ils  avaient  à  soutenir  contre  le  collège  par 
devant  l'intendance,  venaient  d'accorder  100  livres 
pour  le  rétablissement  de  l'orgue  du  chapitre  :  <  Ils 
font  des  largesses  surnuméraires  lorsqu'ils  refusent 
de  payer  des  dettes  du  droit  le  plus  rigoureux,  et 
consument  en  dons  gratuits  et  arbitraires  un  fonds 
nullement  libre  et  déjà  hypothéqué  par  nous  entre 
leurs  mains,  dans  le  tems  même  qu'ils  protestent  à 
Votre  Grandeur  qu'ils  sont  dans  l'impuissance  de 
payer  une  dette  bien  avouée  de  leur  part,  la  plus  pres- 
sante et  la  plus  criante  qu'il  fut  jamais  contr'eux.  J'ose 
même  dire  qu'ils  ont  attenté  en  cela  à  l'autorité  royale 
puisque,  selon  la  disposition  expresse  des  lettres  pa- 
tentes du  Roy  pour  l'établissement  de  ce  Collège,  en 
date  du  douze  octobre  1610^  il  est  fait  défence  expresse 
à  eux  consuls  de  faire  d'autre  employ  des  deniers 
municipaux  que  pour  l'entretien  des  régents  dudit 
Collège,  sous  peine  d'en  répondre  en  leur  propre  et 
privé  nom,..  »  (2). 

Après  cette  longue  période  de  démêlés  et  d'embar- 
ras, le  collège  allait  enfin  connaître  une  ère  de  paix  et 


(1)  Arch,  dép,  de  la  C,  G.  185.  —  «  Etat  des  payemens  faits  par  la 
ville  o:  en  1724,  1.614  1.  10  s.  ;  en  1725  et  en  1726,  1.813  1.  9  s.;  en  1727  et 
en  1728,  165  1.  ;  en  1733,  200  1.  ;  en  1734,  60  1.  ;  monte  le  tout  à  3.854 1. 
19  8.;  dû  6.556  1.  10  s.  4  d.  ;  payé  3.854  1.  19  s.  ;  reste  2.701  1.  11  s.  4  d. 

(2)  J6id.,  C.  185. 
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de  prospérité.  Une  donation  du  chanoine  Dubois  (1), 
neveu  du  cardinal,  vint  en  1750  compléter  le  bien- 
fait du  ministre  lui-môme  en  attribuant  au  collège 
des  rentes  destinées  aux  frais  des  distributions  de 
prix  et  à  l'entretien  de  douze  boursiers. 

A  partir  de  cette  date  jusqu'à  la  Révolution,  il  n'ap- 
paraît pas  qu'il  y  ait  eu  aucune  contestation  entre  les 
Doctrinaires  et  les  consuls.  L'heureuse  initiative  du 
cardinal  Dubois  ne  pouvait  avoir  que  d'excellents 
résultats  :  la  suppression  d'un  corps  de  chanoines 
devenu  inutile  assurait  à  un  ordre  savant  des  ressources 
notables  depuis  1721,  et,  d'autre  part,  Brive  jouissait 
désormais  d'un  beau  collège  sans  avoir  à  grever  d'une 
forte  charge  son  modeste  budget.  Les  consuls  de  1619, 
qui  avaient  signé  le  premier  traité  avec  cet  ordre 
naissant,  n'auraient  jamais  espéré  un  résultat  aussi 
favorable.  Par  la  toute  puissante  protection  d'un  prélat 
de  cour,  obtenir  pour  le  collège  d'importants  revenus 
grâce  a  l'union  d'un  prieuré  dont  les  fondateurs  n'au- 
raient jamais  deviné  la  destination  future,  c'était  pour 
Brive  un  avantage  bien  plus  appréciable  que  n'eût  été, 
au  début  du  xix"  siècle,  la  transformation  de  son  col- 
lège en  lycée  (2). 


(1)  Il  s'agit  de  Jean-Baptiste  Dubois,  qui  fut  chanoine  de  Saint- 
Honoré,  à  Paris. 

(2)  a  C'était  par  des  unions  de  bénéfices  prononcées  par  Tautorité 
compétente  que  la  plupart  des  séminaires  et  des  collèges  avaient  été 
dotés  depuis  le  xvi*  siècle...  C'était  donc  une  idée  répandue  qu'on 
pouvait  employer  les  biens  de  l'Eglise  au  service  de  l'enseignement 
sans  contrevenir  aux  intentions  des  fondateurs  ».  (Abbé  E.  Allain,  La 
question  d^enseignement  en  1189  d'après  les  cahiers,  Paris.  Re* 
nouard,  1886,  in-12,  pp.  39-40). 
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En  1774,  M.  Ernault  de  Brusly,  receveur  des  tail- 
les à  Brive,  s'inspirant  des  vœux  —  un  peu  ambitieux 
—  qu'émettaient  les  Brivistes  notables,  écrivit  à 
M.  de  Chevéru,  intendant  des  finances  du  comte 
d'Artois,  apanage  du  Limousin^  pour  demander 
l'agrégation  du  collège  royal  de  la  ville  à  une 
université  ou  même  la  fondation  d'une  univer- 
sité nouvelle  à  Brive  (1).  Il  prévenait  l'objection 
qu'on  pourrait  faire:  Brive  n'était  pas  une  cité  de 
grande  importance  ;  mais,  disait-il,  «  elle  se  trouve 
former  un  point  central  quoique  très  éloigné,  ce  qui 
lui  est  d'autant  plus  favorable,  entre  les  universités 
de  Bordeaux ,  Toulouse ,  Poitiers ,  Bourges  et 
Orléans  »  :  Limoges  seule  pouvait  élever  les  mêmes 
prétentions  ;  or,  la  pension  d'un  externe  serait  seu- 
lement à  Brive  de  300  livres  par  an  et  celle  d'un  interne 
de  400,  tandis  qu'à  Limoges  ces  frais  s'élèveraient  à 
600  et  700  livres  (2).  Toutefois  ce  projet  ne  se  réalisa 
point  (3). 


(1)  Voyez,  dans  Bulletin  de  Brive,  1888,  t.  X,  pp.  63-86,  Rapport  de 
Af .  Ernault  de  Brusly,  receveur  des  tailles  à  Brive,  à  M.  de  Che^ 
véru,  intendant  de^  finances  du  comte  d'Artois,  apanage  du 
Limousin,  20  août  1774.  publié  par  M.  Gaston  de  Lépinay.  —  Le  pas- 
sage qui  a  trait  au  collège  est  Tarticle  2,  pp.  68-70. 

(2)  Ibid.,  pp.  68-69. 

(3)  L'université  de  Gahors  avait  pourtant  été  récemment  supprimée. 
—  C'est  le  lieu  de  dire  ce  qu'était  une  Université  sous  l'ancien 
régime  :  a  Avant  la  Révolution,  on  ne  distinguait  pas  entre  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  l'enseignement  secondaire  et  l'enseignement 
supérieur.  Toute  l'instruction  se  donnait  à  l'Université  :  l'instruction 
préparatoire ,  latin ,  grec ,  rhétorique,  philosophie  et  éléments  des 
sciences,  à  la  Faculté  des  Arts  ;  l'instruction  professionnelle,  théolo- 
gie, droit  et  médecine,  aux  Facultés  de  théologie,  de  droit  et  de  méde- 
cine ».  Louis  Liard,  Universités  et  Facultés,  Paris,  Colin  [1890],  in- 18, 
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Néanmoins,  Brive  avait  un  collège-séminaire  qui 
ne  lui  coûtait  plus  rien  et  qui  augmentait  même  les 
revenus  de  Toctroi.  Le  cle.gé  local  y  recrutait  une 
partie  de  ses  prêtres  et  Tordre  des  Doctrinaires  y 
formait  un  certain  nombre  de  théologiens.  Dans  l'in- 
térêt de  la  jeunesse  comme  dans  celui  de  la  ville 
elle-même,  il  était  sage  de  ne  souhaiter  aucun  chan- 
gement trop  brusque.  Si  les  Brivistes  pouvaient  regret- 
ter quelque  chose,  c'était  de  n'avoir  pu  toujours  tenir 
leurs  engagements  envers  les  Doctrinaires  qui,  de  leur 
côté,  n'avaient  aucun  reproche  à  se  faire  en  ce  qui 
touchait  à  l'exécution  du  contrat  fondamental  de  1619. 


p.  2.  En  général,  v  on  entendait  dono  par  Université  le  corps  des  qua* 
tre  Facultés  :  théologie,  droit,  médecine  et  arts.  Il  pouvait  cependant 
y  avoir  des  Universités  à  moins  de  quatre  Facultés  »,  par  exemple 
celles  d'Orléans,  de  Dijon,  de  Dôle,  de  Besançon,  d*Orange,  etc.  Louis 
Liard,  L'einteignement  aupérieur  en  France,  1789-1889,  Paris,  Colin, 
t.  !•%  1888,  in-8',  p.  2. 


APPENDICE  II 


PIÈCE     JUSTIFICATIVE     N**    2 

Contrat  entre  les  consuls  de  Brive  et  les  Pères  de  la  DoC' 
trine  chrétienne  pour  la  direction  par  ces  derniers  du 
collège  de  la  ville  (1). 

(Brive^  I3'lk  août  1619). 

Aujourd'hui  tresieme  du  mois  d'aoust  mil  six  cens  dix 
neuf,  en  la  maison  consulaire  de  la  ville  de  Brive,  y  estant 
assemblez  au  conseil  d*icelle  ville  Messieurs  maitres  Jean 
Dupui,  conseiller  du  roy  au  siège  presidial  de  laditte  ville, 
et  Joseph  Mailhard,  bourgeois,  consul  la  présente  année, 
assistants  avec  eux  Messieurs  maitres  Isaac  de  Mailher, 
lieutenant  particulier,  Guabriel  Verdier  et  Jean  Baynete, 
conseillers  audit  siège,  François  de  Geraud,  président  en 
Télection,  Jaques  Maigne,  Etienne  de  Sales,  avocats  du  roy, 
Zacharie  de  Verliac,  procureur  du  roi,  Pierre  Lescot  le  jeune, 
avocat,  Jean  Geoffre,  Jean  Verliac  et  Jean  Bachelerie,  avocats, 
Pierre  Vielbans,  Claude  Brune,  Etienne  Ancelin,  bourgeois, 
Claude  de  Nantes,  receveur  des  consignations,  Etienne 
Vielbant,  Jean  Escot,  Etienne  Lapoire,  procureurs,  Jean 
Vitrac,  huissier,  Léonard  Sage,  receveur,  et  Hugues  Monmort, 
eleu  en  l'élection  de  ladite  ville  ;  où  a  été  proposé  par  lesdits 
sieurs  consuls  la  résolution  prise  par  laditte  ville  de  faire 
un  bon  collège  pour  instruire  la  jeunesse  en  la  crainte  de 
Dieu  et  en  l'érudition  et  enseignement  de  bonnes  lettres,  en 
quoi  a  été  travaillé  par  un  espace  de  tems  tant  par  les  consuls 
précédents  que  par  eux  mêmes,  et  fait  sur  ce  de  grandes  et 


(1)  Arch.  départ,  de  la  Corrèze  ant,  à  1790y  supplément  à  la  série 
D,  article  D.  42. 
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excessives  dépenses  sans  avoir  pu  trouver  jusques  à  présent 
le  moyen  d'y  parvenir,  tellement  que  la  jeunesse  est  extrê- 
mement licentiée  et  a  perdu  beaucoup  de  tems,  de  façon 
qu'ayant  cherché  touts  les  moyens  possibles  pour  y  parve- 
nir et  juger  les  moyens  communs  que  la  ville  a  pour  guager 
ledit  collège,  ils  n'ont  pu  encore  trouver  condition  ni  de 
régents  pour  prendre  ledit  collège,  de  façon  qu'ils  ont  avisé, 
pour  pourvoir  à  ce  mal,  de  conférer  avec  les  pères  de  la 
doctrine  chrétienne  établis  en  la  présente  ville  de  Brive;  et 
sur  le  proparlé  est  arrivé  le  révérend  père  Vigie,  provincial 
de  leur  ordre,  avec  lequel  lesdits  sieurs  consuls,  de  l'avis 
d'aucuns  des  autres  de  la  présente  ville  de  Brive,  en  ont 
conféré,  et,  après  plusieurs  propos,  ils  ont  tiré  parole  de  lui 
et  des  pères  qui  sont  en  cette  ville  qu'ils  prendront  ledit 
collège  pour  y  faire  dorsnavent  quatre  classes  d'humanités, 
pourveu  qu'on  les  doptat  et  qu'y  eut  de  huict  cent  livres  de 
revenu  ;  et  parce  que  lesdits  sieurs  consuls  ont  trouvé  cette 
condition  fort  favorable  et  asseurée  pour  la  ville,  ils  vous 
ont  voulu  assembler  pour  vous  en  communiquer,  et  n'ayant 
rien  voulu  répondre  sans  en  avoir  un  avis,  vous  suppliant  y 
délibérer  selon  le  mérite  du  subiect. 

Sur  quoi  les  susdits  nommés,  ayant  mûrement  considéré 
l'importance  de  l'affaire,  le  bien  qui  en  peut  réussir,  et 
l'importance  que  c'est  d'establir  en  ceste  ville  un  collège 
permanant  et  assuré,  trouvèrent  bon  le  procédé  desdits  sieurs 
consuls,  et  sont  d'avis  qu'ils  ne  perdent  cette  occasion,  au 
contraire  qu'ils  arrêtent  et  qu'ils  y  pourvoint  selon  leur 
prudence  accoutumée,  en  telle  forme  et  façon  que  l'aiTaire 
puisse  réussir  au  bien  et  éiudition  de  la  jeunesse  avec  la 
plus  honnête  condition  que  faire  se  pourra  pour  le  soulage- 
ment de  ladite  ville,  qui  est  pauvre,  mais  parce  que  l'affaire 
avise  tout  le  général  d'icelle,  le  conseil  susdit  est  d'avis  de 
communiquer  l'affaire  en  plein  consulat  à  laditte  ville  qui,  à 
cet  effet,  fera  assembler  touts  les  habitans  appeliez  pour  de 
leurs  avis  et  conseils  y  être  pourveu. 

Ainsi   signez   à   l'original    des  présentes  :   De  Maillard, 
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Verdier,  Jean  de  Beignete,  de  Geraud,  Magne,  Lescot,  Viel- 
banc,  Gualoup,  Vielbans,  Bonnet,  Escot,  Bachelerie,  de 
Nantes,  Dufaure,  Pierre  de  Lescot,  Brunet,  Saige  et  de 
Ancelin. 

Advenant  le  lendemain  quatorzième  jour  dudit  mois,  et 
audit  Brive  et  en  laditte  maison  consulaire,  par  devant  nous 
messieurs  maître  Jean  Dupui,  conseiller  du  roy,  Pierre  de 
la  Serre,  enquêteur,  et  Joseph  Mailhard,  bourgeois  et  consuls 
de  ladite  ville,  assistants  avec  iceux  Messieurs  maîtres 
François  Dumas,  lieutenant  général,  François  de  Faucond, 
conseiller  du  roy,  lieutenant  criminel,  Isaac  du  Mailler,  lieu- 
tenant particulier,  Jean  Verlhac,  assesseur,  Guillaume  de 
Lestang,  Guabiel  Verdier,  Jean  Beignete  et  Etienne  Geoffre, 
conseillers,  Jean  Léonard,  avocat,  Etienne  Vielbans,  contre- 
roUeur,  François  de  Géraud,  président  en  l'élection,  Jacques 
de  Fieux,  conseiller  assesseur,  François  de  Geraud,  avocat, 
Jean  Vielbans,  sieur  de  Pomiers,  Jacques  de  Magne,  avocat 
du  roy,  Pierre  de  Lescot,  bourgeois,  Jean  Vergne  et  Jean 
Durand,  avocats,  François  de  la  Personne,  docteur  en  méde- 
cine, Guillaume  Garlaup,  procureur,  Bernard  Meissonnade, 
assesseur,  Guillaume  Seisat,  marchand.  Jean  Escot,  procu- 
reur, Jaques  Coste,  appoticaire,  Jean  Salles,procureur,Salviac 
Brissacier,  bourgeois,  Jean  de  la  Bige,  éleu,  Jean  Dubois, 
avocat,  Jean  Laviale,  procureur,  Antoine  Valete,  bourgeois, 
Barthélémy  Durand,  procureur,  Etienne  Vielbans  vieux, 
procureur,  Jean  Joffre,  marchand,  Salain  Fontanet,  bour- 
geois, Bertrand  Beudenom,  procureur,  François  Régis,  pro- 
cureur, François  Vitrac,  huissier,  Pierre  Beignete,  procureur, 
Etienne  du  Bois,  procureur,  Silvestre  Chamsaud,  procureur, 
Jean  Rivière,  procureur,  Etienne  Vielbans  jeune,  procureur, 
Guillaume  Brunet,  bourgeois,  Jean  Joffe,  juge,  Antoine 
Preilie,  procureur,  Jaques  Beignete,  procureur,  Jean  Bache- 
lerie, avocat,  Jacques  Lacoste,  apoticaire,  Antoine  Antinac, 
apoticaire,  Jean  de  la  Coste,  docteur  en  médecine.  Libéral 
Dufaure,  avocat,  Hugues  Chastein,  procureur,  Jean  Treliar, 
bourgeois,  Pierre  Dubois,  chirurgien,  Philippe  Chevaillié, 
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bourgeois ,  Marc  Laplasse ,  bourgeois ,  Jean  Roux , 
procureur,  Léonard  Coniac,  procureur,  François  Billard, 
procureur ,  François  Bertrand  Sapientis ,  procureur , 
Raymond  Devalte,  notaire,  Claude  de  Nantes,  David 
Laumont,  procureur,  Pascal  Vielbans,  bourgeois,  Jean 
Cousin  vieux,  procureur,  Louis  Hartier,  aumônier,  Pierre 
Buisson,  chantre,  Pierre  Tieux,  curé,  Jean  Brevil,  notaire, 
Jean  Fage,  arche,  Etienne  Vachon,  procureur,  Jean  Vitrac, 
huissier,  Jean  Artinac,  procureur,  Pierre  Lacoste, procureur, 
Pierre  Judicis,  bourgeois,  François  Transleigne,  chanoine, 
François  Roux,  procureur,  Antoine  Cerès,  pribandier,  Pierre 
Lafoirie,  bourgeois,  Jaques  Dupui,  procureur,  Antoine  Ance- 
lin,  chanoine,  Pierre  Mailhard,  chanoine,  Etienne  Conchar, 
pribandier,  Jean  Dupui,  pâtissier,  François  Gaubert,  procu- 
reur, Jean  Treiliès,  chanoine,  Antoine  Antinac,  apoticaire,  et 
Bertrand  Tdusac,  prébandier  ;  et  par  lesdits  sieurs  consuls  a 
été  représenté  les  diligences  qu'ils  ont  porté  à  faire  un  bon 
collège  en  la  présente  ville  de  Brive  et  les  divers  voyages 
qu'en  cet  effet  ils  ont  fait  en  divers  endroits  pour  avoir  de 
bons  régents  afin  d'instruire  la  jeunesse  en  Thonneur  et 
gloire  de  Dieu,  enseignements  et  éruditions  aux  bonnes 
lettres  humaines,  et  oter  d'icelle  la  licence  et  débordement 
que  par  un  long  espace  de  tems  s'y  est  glissé:  en  quoi 
n'ayant  encore  pu  parvenir,  ils  se  sont  avisés  de  conférer 
avec  les  pères  de  la  doctrine  chresticnne,  l'institut  desquels 
est  d'enseigner  et  apprendre  la  jeunesse,  et  étant  sur  ce 
traité  et  par  pourparlé,  il  est  arrivé  le  R.  Père  Vigier,  pro- 
vincial de  leur  ordre,  qui,  s'en  allant  en  cour  pour  les  affaires 
de  la  congrégation,  a  passé  en  cette  ville,  et  y  est  de  présent, 
avec  lequel  lesdits  sieurs  consuls  ont  conféré  dudit  collège 
et  prié  de  la  part  de  la  ville  de  le  prendre  à  soy  et  à  sa 
compagnie,  lequel,  après  plusieurs  propos,  prières  et  suppli- 
cations, a  offert  de  prendre  ledit  collège  à  l'avenir,  et  le 
fournir  de  quatre  bons  régens  pour  faire  quatre  classes, 
moyennant  la  somme  de  huit  cent  livides,  sans  être  tenu  lui 
faire  aucun  autre  logement  que  celui  qui  a  été  fait  par 
huliite  ville,  et  qui  est  occupé  par  les  pères  Jacobins,  et  sans 
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leur  bailler  aucune  bibliothèque,  ni  autres  meubles,  que 
seulement  les  meubles  qui  sont  dans  ledit  collège  apparte- 
nant à  la  ville,  et  les  dits  huit  cent  livres,  et  parce  que  la 
ville  n'a  point  de  deniers  quant  à  présent  pour  leur  faire  les 
susdits  huict  cent  livres,  attendu  que  celui  de  Tannée  pré- 
sante  est  affecté  pour  le  payement  et  indempnité  des  dicts 
pères  Jacobins,  ils  oni  promis  de  fournir  deux  pères  de  leur 
ordre  pour  enseigner  la  jeunesse,  jusques  au  vingt  quatrième 
février  prochain,  sans  aucun  guages  ni  profit,  et  continuer 
ledit  exercice  jusques  à  la  saint  Luc  après  en  suivant,  que 
l'on  contera  mille  six  cent  vingt,  en  leur  payant  la  nourriture 
desdits  régents  seulement  et  sans  guages,  jusques  audit 
jour  pour  lesdits  huict  cent  livres  à  cet  effet  fournir  quatre 
régents  suffisants  et  capables  :  ce  qu'ayant  communiqué  au 
conseil,  messieurs  d'icelui  l'ont  trouvé  bon  et  été  d'avis 
d'accepter  leur  offre,  parce  que  c'est  un  grand  bien  et  com- 
modité pour  la  ville  ;  que  néanmoins  il  étoit  nécessaire  d'en 
assembler  le  conseil,  afin  que  touts  les  habitans  y  fussent 
avertis,  et  que  le  tout  y  fut  fait  de  leur  avis  et  consente- 
ment, ce  que  nous  avons  fait,  afin  qu'il  vous  plaise  y  donner 
vos  délibérations  et  suffrages,  tels  que  vous  jugerez  être 
raisonnable  ; 

Vous  représentant,  en  outre,  comme  ils  ont  été  exécuté  en 
conséquence  d'une  ordonnance  de  messieurs  les  thrésauriers 
généraux  de  France  à  Limoges  pour  le  payement  de  la  somme 
de  trente  liures  de  payement  judiciaire  contre  la  ville  par  faute 
d'avoir  fait  enregistrer  les  lettres  des  deniers  d'octroy  concé- 
dées par  Sa  Majesté  en  faveur  de  la  ditte  ville,  et  interdit  à 
lever  lesdits  deniers  jusques  à  ce  que  ledit  registrement  en 
sera  fait,  et  parce  que  ils  n'ont  eu  aucune  connoissance  des- 
dites lettres  que  seulement  depuis  hier,  que  le  sieur  Mon- 
mort  éleu  les  a  remises  entre  nos  mains,  par  faute  de  l'enre- 
gistrement desquelles  ladite  peine  a  été  judiciaire  avec  ce 
qu'il  est  besoin  et  nécessaire  de  les  aller  faiie  enregistrer, 
vous  suppliant  d'y  délibérer  ensemble  pour  faire  remetre  touts 
les  papiers  concernants  les  affaires  de  la  ville  entre  nos  mains, 
aliii  de  pourvoir  aux  affaires  selon  qu'il  en  sera  de  besoin. 
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Sur  quoi  a  été  résolu  et  arrêté  d'accorder  avec  lesdits  pères 
de  la  doctrine  chrestienne  pour  ledit  collège,  et  leur  bailler 
à  l'avenir  et  pour  cet  effet  leur  accorder  laditte  somme  de 
huit  cent  livres,  à  la  charge  de  faire  quatre  classes  d'huma- 
nités et  les  pourvoir  des  régents  suffisants  et  capables  pour 
faire  les  dites  quatre  classes,  et  instruire  la  jeunesse  en  la 
crainte  de  Dieu  et  aux  bonnes  lettres  ;  que  pour  le  payement 
de  huict  cent  liures,  il  leur  faut  bailler  et  décharger  six 
cent  liures  sur  les  deniers  de  la  gabelle,  et,  pour  les  deux 
cent  liures  restants,  il  les  faudra  prendre  et  leur  bailler 
annuellement  sur  les  habitants  voluntaires  de  la  présente 
ville  qui  se  porteront  y  vouloir  contribuer  gratuitement  ;  que 
s'il  ne  se  peut  trouver  fonds  pour  faire  lesdits  huict  cents 
livres,  et  que  lesdits  pères  de  la  doctrine  chrétienne  veuil- 
lent faire  trois  classes  pour  lesdits  six  cents  livres,  faudra  les 
leur  accorder,  en  attendant  que  la  ville  ay t  moyen  de  faire  la 
somme  de  huict  cent  liures  pour  fournir  collège  desdittes 
quatre  classes;  et  cependant  arrêter  leur  offre  qu'ils  ont 
pour  enseigner  la  jeunesse  jusqu'à  l'ouverture  du  collège, 
qui  sera  audit  jour  de  S*  Luc  mil  six  cent  vingt,  et  remercie- 
ront lesdits  pères  de  leur  bonne  volunté  et  affection  qu'ils 
ont  envers  ladite  ville,  et  du  tout  passeront  lesdits  sieurs 
consuls,  et  autres,  contrats  avec  iceux  pères  en  la  meilleure 
forme  et  le  plus  promptement  que  faire  se  pourra,  et  attendu 
memement  le  peu  de  séjour  que  le  R.  père  provincial 
désire  faire  en  la  présante  ville,  et,  à  cet  effet,  lesdits  sieurs 
consuls  prendront  quatre,  cinq  ou  six  le  plus  appai'ents  de  la 
présante  ville  pour  les  assister  au  traité  d'accord. 

Et  en  ce  qu'advise  lesdites  lettres  d'octroy  et  titres  concer- 
nants la  communauté  de  la  présente  ville,  lesdits  sieurs  consuls 
y  pourvoiront  le  mieux  qu'il  leur  sera  possible,  et,  à  cet  effet, 
contraindront  tout  ceux  qui  ont  lesdites  lettres  et  papiers  de 
les  remettre  entre  leurs  mains,  par  descriptions  et  inventai- 
res, et  les  déchargeront  d'iceux,  et,  à  cet  effet,  contre  les 
réfractaires  et  qui  de  bonne  foy  ne  les  voudront  rendre  et 
les  cacheront,  se  pourvoiront  par  fulminicalion  et  censure  de 
l'église. 
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Fait,  résolu  et  arrêté  en  la  maison  consulaire  de  Brive,  le 
jour  mois  et  an  susdits. 

Ainsi  signez  à  l'original  des  présentes  :  Jean  de  Mailié, 
Magne,  Geraud,  de  Lescot,  Diu'ant,  Faiscot,  Dubois, 
Vielbans,  Fontanet,  Beaudenond,  Rivière,  Brunet,  Bache- 
lerie,  Lacoste,  Antiniac,  Lacoste,  Dufaure,  De  Géraud, 
De  Fieux,  Verdier,  Le  Lapersonne,  Escot,  Lacoste, 
De  La  Chiaise.  Laviale,  Joffre,  Régis,  Vitrac,  de  Viel- 
bans, Joffre,  De  Chastein,  Dubois,  Treilliard,  Chevailler, 
Laplasse,  Joffre,  de  Beinete,  de  Vielbans,  Dirgnez,  de 
Gauloud,  de  Maisonnade,  Ysartier,  Valette,  Durand  jeune, 
Beignete,  Beignete,  Du  Bois,...,  Prelier,  Beignete  jeune, 
Beunet,  Brunet,  Conchard,  Tontunel,  Roux,  François  Billart, 
Sapientis,  De  Vallès,  de  Nantes,  Laumond,  de  Vielbans, 
Covim  vieux ,  Ysartier  .  prestre  et  aumônier ,  Breisson, 
prestre  et  chantre.  De  Fieux,  curé  et  chanoine,  Breuil, 
Targes,  Vachon,  de  Vitrac,  Antinac,  Laroche  jeune,  Judicis, 
Jean  Treilles,  prestre  chanoine  infirmier.  Roux,  Gaubert, 
Deliers,  prestre,  De  la  Fourie,  Dupuis,  De  Amelin, 
Mailhard,  chanoine  et  sacristain,  Conchar,  prestre,  Dupuis, 
Framinin,  chanoine,  Foussat,  prestre. 


PIÈCE   JUSTIFICATIVE   N®  3 

Contrat  entre  les  consuls  de  Brive  et  les  pères  de  la  Doctrine 
chrétienne  pour  V établissement  d'une  classe  de  philo-- 
Sophie  (1). 

( Brive t  6  septembre  ^2  novembre  i66k) 

Comme  soit  ainsin  que  en  Tannée  mil  six  cent  soixante 
quatre,  estant  consuls  de  la  ville  de  Brive  nobles  Jacques  de 

(1)  Arc/i.  dép.  de  la  Corrèze  ant,  à  1190,  série  D,  article  D.  2. 
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Fieux,  sieur  de  La  Bleynie,  Auguste  Bachelarie,  bourgeois, 
Hclye  Lapeyrie,  aussy  bourgeois,  et  Anthoine  Neygreyrie, 
marchant,  bourgeois  de  lad.  ville,  par  délibération  publique 
du  sixiesme  du  nioys  de  septembre  dernier,  dont  la  coppie 
sera  cy  joincte,  il  heust  esté  résolu,  pour  des  grandes  et  pres- 
santes considérations,  pour  la  communaulté  de  lad.  ville, 
d*augmanter  son  collège  d'une  sixième  classe,  pour  y  lire  la 
philosophie,  qui  manquoit  en  icelluy,  et  d'assigner  annuelle- 
ment au  lecteur,  qui  seroit  choisy  audict  effaict,  la  somme  de 
deux  cents  livres,  à  prandre  sur  les  deniers  destinés  jusque 
à  maintenant  pour  les  robbes  de  messieurs  les  consulz,  auec 
pacte  et  condition  néantmoings  qu'en  cas  où  par  aulcung  ou 
plusieurs  particuliers  il  seroit  faict  quelque  libéralité  de  la 
valeur  de  trois  cens  livres  ou  au  dessus  pour  ung  semblable 
establissement,  la  ville  demeureroit  entièrement  affranchie 
du  payement  de  la  susdite  somme  de  deux  cens  liures  envers 
led.  lecteur:  aux  termes  de  laquelle  délibération  et  susdites 
conditions  les  reverans  pères  de  la  Doctrine  chrestienne 
auroyent  faict  cognoistre  qu'ilz  auroyent  bien  du  plaisir  de 
satisfaire  le  vœu  commung  qu'on  avoit  pour  la  perfection 
dud.  collège  et  que,  despuis  et  pandant  ce  traicté,  m"  Anthoine 
Lapoire,  bourgeois  et  procureur  aux  sièges  de  lad.  ville, 
d'heureuze  mémoire,  feust  décédé  et  par  sa  dernière  disposi- 
tion heust  layssé  ses  héritiers  la  communaulté  des  pères  de 
la  doctrine  en  lad.  ville,  à  la  charge  et  condition  par  elle  de 
lire  à  Tadvenir  et  toujours  dans  ledict  collège  non  seuUe- 
ment  la  philosophie  mais  encore  la  théologie,  pour  le  sous- 
tien  desquelles  charges  led.  sieur  de  Lapoire  heust  encore 
voulleu  que  l'exercice  desdites  sciances  philosophie  et 
théologie  demeurast  en  suspans  pendant  dix  années,  lad. 
communaulté  desd.  reverans  pères  de  la  Doctrine  chrestienne 
heust  à  mettre  en  réserve,  durant  led,  cours  desd.  dix  années, 
tous  les  fruits  de  son  héréditté,  pour  d'iceux  faire  un  fond 
en  capital  pour  du  revenu  de  l'acquis  et  héréditté  fournir 
plus  largement  au  nécessaire  des  lecteurs  requis  pour  ces 
sciances  et  non  aultrement,  comme  il  est  porté  par  le  testa- 
mant  dud.  sieur  de  Lapoire,  laquelle  remise  néantmoings 


—  561  — 

jusqu'à  dix  ans  éludoit  d'aultant  la  satisfaction  publique  et 
privoit  cependant  la  jeunesse  cappable  de  ceste  sciance  des 
progrès  qu'elle  y  pourroit  faire,  pour  obieter  ses  inconveniens 
et,  afiin  que  la  délibération  dudict  joiu*  sixiesme  septembre 
soit  exécutée  pandant  lesd.  dix  ans,  et  la  vollonté  dudict  sieur 
de  Lapoire,  apprès  quils  seront  expirés  :  ont  esté  constitués 
en  leurs  pei*sonnes  révérend  père  André  Vergues,  recteur  de 
ladicte  communaulté,  et  Jehan  Vincent,  pour  le  scindic, 
lesquels,  de  leur  bon  gi'é,  ^n  vertu  de  Pacte  capitulaire  par 
eux  tenu  au  subject  des  présantes,  dont  il  sera  mys  coppie 
au  bas  dlcelle,  faisant  tant  pour  eux  et  leurs  successeurs  que 
pour  le  révérend  père  Antoine  Casemage,  provincial  de  leur 
congrégation  en  la  province  de  Guienne,  et  aultres  qui  la 
composent,  dont  ils  ont  promis  de  porter  la  ratiffication 
après  la  tenue  du  premier  chapitre,  à  peyne  de  tous  despans, 
dommaiges,  interests,  ont  promis,  soubz  le  bon  plaisir  du  très 
révérend  père  Jehan  Astier,  général  de  leur  congrégation, 
et  se  sont  obligés  de  lire  à  Tadvenir,  pandant  dix  années, 
dans  le  collège,  la  philosophie,  et  commancer  le  cours  de  deux 
en  deux  ans,  fournir  le  lecteur  suffisant  et  capable  et  bailler 
le  lieu  et  la  place  convenable  pour  cest  effaict,  et  ce  moyen- 
nant la  somme  de  deux  cens  liures  de  pantion  annuelle 
pendant  led.  temps  pour  l'entretien  dudict  lecteur  et  récom- 
pance  des  aultres  charges;  laquelle  somme  de  deux  cens 
livres,  lesdictz  sieurs  consuls,  barons  et  conseigneurs,  magis- 
trats et  juges  politiques  de  ladicte  ville,  Francoys  Daultre- 
mans  et  maistre  Claude  Vielbans,  procureurs  scindics  d'icelle, 
faisant  tant  pour  eux  que  pour  leurs  successeurs  en  lad. 
charge,  suivant  le  pouvoir  à  eux  donné  par  la  susdite  délibé- 
ration, se  sont  obligés  de  faire  deslivrer  annuellement  par 
les  fermiers  des  deniers  d'octroys  de  la  communaulté  au 
sindic  dudict  collège,  aux  mesmes  termes  et  conditions  que 
la  somme  de  mille  liures  que  led.  reverans  pères  recteur  de 
lad.  communaulté  pour  faire  les  aultres  classes,  le  tout 
néantmoings  sans  desroger  en  aulcune  manière  au  particu- 
lier de  la  volonté  dudict  sieur  de  Lapoire  apprès  led.  terme 
expiré,  sy  ont  les  dicts  seigneurs  consuls  obligés  tous  les 
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biens  de  la  communaulté  et  lesdicts  reverands  pères  de  la 
Doctrine  chrestienne  tous  ceux  de  leur  maison  présans  et 
advenir,  et  ont  renoncé  par  exprès  à  touttes  renonciations 
de  droicts  contrair,es,  s'il  y  en  a,  voullantestrecompellé,  etc. 
juré,  etc.  pour  l'exécution  des  présentes  qui  ont  esté  faictes 
à  Brive,  ville  capitalle  du  bas  Limousin,  le  présent  jour  de 
moys  de  novembre  mil  six  cens  soixante  quatre,  régnant  le 
roy  Louys,  par  deuant  moy  notaire  royal,  en  présence  de 
Martin  Durand,  bourgeois,  et  Guillaume  Dubois,  maistre 
appoticaire  dud.  Brive,  Michel  Mauld,  de  la  ville  d*Angou- 
lesme,  escolier,  à  présent  estudiant  en  la  présante  ville, 
Antoine  Rastoul,  de  la  ville  de  Périgueux,  aussy  escolier,  à 
présant  estudiant  en  lad.  ville  de  Brive,  tesmoings. 

Ainsin  signez  à  loriginal  des  présentes  :  Vergues,  recteur 
susdict,  contractant,  J.  Vincent,  pour  le  sindic,  Lableyniede 
Fieux,  conseil  contentieux,  Bachelarie,  consul,  contractant 
aud.  nom,  Lapeyrie,  consul,  contractant  aud.  nom,  Negrey- 
rie,  consul,  contractant  aud.nom,Dautremant,  scindic,  Viel- 
bans,  procureur  scindic,  Durand,  présant,  Duboys,  présant, 
Michel  Mauld,  présant,  Rastoul,  présant,  et  moy  Guilhaume, 
notaii^e  soubsigné. 

S'ensuit  la  tenem-  de  la  délibération  publique  de  la  pré- 
sante ville.  Scaichent  tous  les  présans  et  advenir  que  le 
sixiesme  jour  du  moys  de  septembre  de  l'année  mil  six  cens 
soixante  quatre,  régnant  souverain  et  invincible  prince 
Louys,  quatorziesme  du  nom,  dans  la  ville  de  Brive,  capitalle 
du  Bas  Limousin,  et  dans  Thostel  de  lad.  ville,  où  estoyent 
assemblez  pour  les  affaires  publiques  noble  Jacques  de  Fieux, 
sieur  de  La  Bleynie,  Hugues  Bachelarie,  bourgeois  et  ban- 
quier, Helye  Lapeyrie,  bourgeois,  Antoine  Negreyrie,  bour- 
geois et  marchant,  consuls,  barons,  conseigneurs,  magistrats 
et  juges  politiques  de  la  ville  etbanllieued'icelle,  messieurs 
mons,  Jehan  Stinge,  conseiller  de  roy  en  ses  conseils  d'estat, 
lieutenant  général  en  la  seneschaussée  et  siège  présidial  du 
Bas  Limosin  estably  audict  Brive,  Hugues  de  Fieux,  aussy 
conseiller  du  roy,  lieutenant  particulier  aud.  siège,  Estienne 
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de  Lestang,  Pierre  Beynolte,  Jehan  Lescot  et  Bernard 
Lajugie  conseiller  du  roy  audit  siège,  Jehan  de  Verlhac, 
procureur  du  roy,  Certain,  Jehan  Malliard,  sieur  du  Breulh, 
lieutenant  en  la  vice-sénéchaussée  ancienne  du  bas  Limosin, 
Bernard  Dumas,  sieur  de  Soulages,  président  en  Teslection 
de  la  présante  ville,  Hugues  Montmaur,  conseiller  esleu, 
Franc.  Gerauld,  aussy  présidant  en  lad.  eslection,  Bachela- 
rie,  Hyerosme  Lescot,  Jacques  Tenchurier,  Pierre  de  Lescot 
de  la  Martenville,  Jehan  Malliard,  Jehan  Deynes,  Estienne 
Oriol,  Bachelarie,  advocat  en  la  cour  de  parlement  de  Bour- 
deaux,  Pierre  Bachelarie,  bourgeois,  Regaudie,  Dubois, 
Vachon,  médecin,  et  autres  habitans,  appeliez  au  son  de  la 
grand  cloche,  comme  il  est  de  coustume,  feurent  présants 
Franc,  Dautremant,  bourgeois  et  procureur  scindict  de  lad, 
ville,  lesquels  ont  dit  que  : 

«  Comme  il  est  vray  que,  par  le  suffrage  des  saintes  lettres, 
les  sciences  sont  le  plus  bel  ornement  des  estais  et  que  la 
philosophie  est  apertement  la  première  de  toutes,  soit  en  elle- 
mesme  soit  pour  estre  la  clef  et  l'ouverture  des  aultres,  il 
passe  aussy  sans  contredit  que  les  magistrats  choisis  pour 
la  conduitte  des  républiques  doibvent,  quand  ils  le  peulvent, 
être  procurer  ung  si  grand  honneur,  à  quoy  ilz  doibuent 
estre  exhorter  singulièrement,  non  seullement  par  l'exemple 
de  ce  prince  de  la  Macédoine  et  roy  de  tout  le  monde,  qui, 
dans  le  saccagement  d'une  ville,  dressa  une  maison  d'ung 
petit  coffre  qu'il  y  trouva  à  la  philosophie  d'Aristote,  ou  du 
premier  empereur  de  la  France,  qui  print  la  philosophie 
pour  sa  compagne  de  son  espée,  mais  encorre  par  une  vérité 
public  du  temps  d'ung  Romain  de  trouver  certains  tousjours 
et  despuis,  qui  est  que  les  républiques  sont  heureuses  lorsque 
les  philosophes  en  règlent  le  gouuernement  et  dans  l'exécu- 
tion de  ceste  résolution  samblent  debuoir  estre  secourus  par 
la  complaizance  et  coopération  mesme  des  princes  qui 
recoipvent  de  l'avantaige  où  zèle  que  leurs  ministres  ont  de 
faire  de  leur  empire  le  royaulme  des  saiges,...;  dans  toutes 
lesquelles  certitudes  lesdicts  sieurs  scinditz  s'estans  confir- 
més, ayant  veu  que  dans  Testablissement  du  collège  de  lad. 

T.  XXU  4-7 
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ville,  dont  la  direction  a  esté  despuis  quelque  temps  confiée 
aux  révérends  pères  de  la  doctrine  chrestienne,  on  auoit 
retardé  par  des  raisons  particulières  d'y  establir  une  classe 
pour  la  philosophie,  qui  néantmoings  debuoit  estre  la  der- 
nière main  et  la  fin  de  l'ouurage,  dont  il  reuenoit  au  corps 
politique  des  maux  contraires  au  bonheur  que  ceste  sciance 
attire  et  le  préjudice  au  particulier  des  habitans  qui,  la  plus 
part  se  trouuant  dans  l'impuissance  de  pousser  leurs  enfans 
aux  haultes  sciances  dans  les  villes  estrangères,  à  cause 
d'une  médiocrité  de  fortune  commune  dans  ceste  prouince,  y 
randoyent  l'ignorance  domicilliaire,  et  les  plus  accommodez 
estoyent  obligez  d'épuiser  pour  cella  le  plus  pur  de  leur  sang, 
qu'ils  retiendroy ent  aultrement  pour  les  nécessitiez  publiques, 
silz  pouuoyent  eleuer  leurs  enfans  sans  qu'ils  sortent  de  la 
maison,  et  encorre  que  ceste  confusion  ils  restent  à  Testât  de 
voir  celluy  de  Brive  (1),  qui  faict  une  partye  de  celluy  de  la 
France,  dans  ceste  priuation,  conduit  de  nécessité  quelquefoys 
par  des  mains  moings  habiles,  par  précaution  desquelz  acci- 
dans  et  pareils  reproches,  qui  ne  doibuent  pas  asseurément 
estre  sensibles  aux  parroisses  du  voisinage  comme  à  la  ville 
de  Briue,  capitalle  de  sa  province,  aulcungs  de  leurs  scinditz 
leur  ont  bien  souuant  fait  entandre  que  la  ville  prenant  la 
résolution  de  faire  la  philosophie  dans  son  collège,  leurs  par- 
roisses seroyent  aisés  d'y  contribuer  sur  tous  ses  deniers...  ; 
dans  l'honneur  qu'il  y  a  de  réduire  le  commencement  à  sa 
fin,  attandu  que  Testablissement  de  la  philosophie  dans  le 
collège  de  Briue  regarde  le  bien  de  Testât  et  de  la  prouince, 
et  que  les  reuerends  pères  de  la  Doctrine,  secourant  le  vœu 
commung,  se  sont  offertz  de  faire  à  Taduenir  la  philosophie, 
comme  ils  font  les  autres  classes,  en  slipandiant  raisonnable- 
ment le  lecteur  qui  sera  elleu  à  cest  efifaict,  lesdictz  sieurs 
scinditz  ont  représenté  qu'acceptant  leurs  offres  il  seroit 
important  qu'il  fust  traicté  par  messieurs  les  consuls,  ou 
aultres  personnaiges  à  ce  depputez,  avec  les  pères  de  la  Doc- 
trine chrestienne,  pour  par  eux  lire  à  Taduenir  la  philosophie 

(1)  Le  corps  politique. 
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dans  le  collège,  et  qu'il  feusl  conuenu  auec  eux,  le  plus  aduan- 
tageusement  qu'il  se  pourra  pour  la  communaulté,  d'ung 
reuenu  annuel  pour  Tantretien  du  lecteur,  et  par  ce  que  les 
gaiges  apartenant  à  des  usaiges  pareils  tenant  lieu  d'alimant 
doibuent  estre  payez  par  aduance  et  faire  rettardement,  et 
que  la  ville  n'a  point  pour  l'heure  présante  de  plus  prompt 
secours  pour  ceste  nécessité  que  ce  qui  luy  reste  au  dessus 
de  ce  qu'elle  paye  annuellement  ausd.  reuerands  pères,  pour 
faire  les  aultres  classes,  et  qui  jusques  à  présant  a  esté 
employé  par  messieurs  les  conseils  pour  auoir  la  liurée  qu'ils 
portent  de  Sa  Majesté,  que  la  destination  pour  ceste  liurée 
soit  changée  pour  ceste  sciance,  et  néantmoings  qu'ils  ont 
trouvé  un  expédiant  conuenable  sur  le  vin  ou  aultres  choses 
qui  entrent  trop  librement  en  ceste  ville,  par  le  moyen  duquel 
les  sieurs  consuls  à  l'aduenir  puissent  auoir  la  liurée  quils 
sont  obligez  de  porter  au  nom  de  Sa  Majesté. 
Ainsi  signé  :  Dautremant,  scindic,  Vielbans,  scindic. 

Sur  la  justice  desquelles  propositions  a  esté  résolu,  d'une 
commune  voix,  qu'il  sera  passé  contract  du  premier  jour  par 
lesd.  seignem's  consuls  auec  les  reverans  pères  de  la  Doc- 
ti:ine  chrestienne,  par  lequel  ils  s'obligeront  de  faire  à  l'adue- 
nir et  tousjours  dans  le  collège  la  philosophie,  fournir  ung 
lieu  convenable  pour  cest  effaict,  et  la  pouruoir  d'un  lecteur 
sufflzant  et  capable,  et  ce  moyennant  le  reuenu  annuel  qui 
sera  réglé  par  la  discrition  desdictz  seigneurs  consuls,  aus- 
quelz  la  communaulté  s'en  remet,  qui  leur  sera  payé  aux 
mesmes  termes  que  la  somme  de  unze  cens  liures  quilz 
recoipuent  tous  les  ans  en  récompense  de  ce  quilz  font  les 
aultres  clases,  et  sur  les  deniers  destinés  jusqu'à  maintenant 
pour  la  liurée  et  robbes  consulaires,  et  néantmoings,  pour 
réparer  la  communaulté  de  la  dépouille  volontaire  où  elle  se 
mest  pour  un  subject  sy  utille  au  public  et  par  réflexion  (1) 
important  à  Testât,  n'y  ayant  pas  d'ailleurs  d'apparance  que 


(1)  C'est-à-dire  rôflection. 
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Sa  Majesté  entende  que  les  consuls  de  la  ville  de  Brive  qui 
sont  SCS  officiers  marchent  sans  liurées  ou  la  portent  à  leurs 
despans,  suiuant  mesme  le  consantement  des  paroisses  voi- 
sines qu'elles  ont  faict  entendre  à  ceste  communaulté  par 
aulcungs  de  leurs  scinditz,  a  sur  ce  résolu  qu'il  sera  leué  à 
Taduenir,  comme  par  forme  de  secours  gratuit  et  dans  la 
suitte  obligatoire,  de  chasque  barrique  de  vin  estranger  et 
d'aultres  parroisses  que  celle  de  la  présante  ville,  apparte- 
nans  à  aultres  qu'aux  habitans  d'icelle  ville  et  parroisse 
d'icelle,  de  la  contenance  de  trois  charges  qui  sera  porté  pour 
y  estre  vandu,  la  somme  de  dix  sols,  et  ainsin  des  aultres 
pièces  de  moindre  ou  plus  grande  contenance  ou  des  charges 
de  vin  séparément  vandues  à  proportion,  payable  lad.  somme 
par  le  vendeur,  et  sera  ledit  secours  créé  et  my  à  la  ferme 
par  lesdits  sieurs  consuls,  en  la  forme  et  manière  accoustu- 
mée  estre  obseruée  dans  les  baux  des  aultres  reuenus  de 
ladite  communaulté,  pour  le  prix  estre  employé  à  Tachapt 
de  la  liurée  de  Sa  Majesté  et  robbes  consulaires  suiuant  le 
règlement  ancien,  et  le  surplus,  s'il  y  en  a,  à  la  réparation  des 
portes  et  murailles  et  aultres  nécessitez  de  lad.  ville,  duquel 
secours  toutes  sortes  de  personnes,  indiféremment  nobles, 
esgliziastiques  et  autres  privilégiés,  seront  tenus  sans  pou- 
voir en  estre  dispancés,  comme  les  ungs  et  les  aultres  pour- 
ront prandre  part  à  l'establissement  de  la  philosophie  et 
deuant  par  ceste  raison  contribuer  à  ce  qui  a  esté  subrogé  à 
la  plasse  des  salaires  qui  ont  esté  accordés  à  son  lecteur;  et 
parce  que  dans  presque  touttes  les  villes  du  Royaulme,  et 
jusques  aux  plus  petittes,  on  ne  souffre  pas  traites  de  vin  en 
travers  de  la  parroisse  jusques  à  certain  temps  et  que 
mesmes,  parleurs  statuts  municipaux,  il  est  deffandu,  soubz 
des  grandes  paynes,  aux  habitans  de  lafauoriser,  affin  qu'ilz 
ayent  plus  d'occasion  et  de  temps  pour  les  débits  du  leur,  a 
esté  résolu  que  l'entrée  de  toute  sorte  de  vin  estranger,  aultre 
que  des  habitans  ou  de  la  ville  et  parroisse  d'icelle,  de  nuit 
et  de  jour,  sera  defPandue,  heur  et  pour  l'aduenir,  despuis  la 
vandange  jusques  aux  festes  de  Noël,  et  pour  l'aultre  temps 
sera  entièrement  libre  en  payant  mesme  droict  que  dessus,  à 
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payne  en  cas  de  contrauention  directement  ou  indirecte- 
ment de  la  confiscation,  dont  le  tiers  sera  applicable  au 
dénonciateur,  leviers  au  fermier  de  ladicte  subuantion  et 
Taultre  tiers  aux  panures  de  l'hostel  Dieu  ;  et  pour  la  stabi- 
litté  desdites  résolutions,  qu'elles  seroyent  publiées  à  son  de 
trompe  aux  lieux  et  carrefours  accoustumés  et  icelle  registrées 
auec  le  contract  qui  sera  passé  auec  les  pères  de  la  Doc- 
trine dans  ung  liure,  le  tout  soubz  le  bon  plaisir  de  Sa 
Majesté  et  non  aultrement. 

Ainsin  signé  :  Stinge,  lieutenant  général,  Fieux,  lieute- 
nant particulier,  Dumas  de  Bernard,  Lcscot,  Lestang, 
Bachelafie,  Lescot  de  Martenville,  Certain,  Malliard,  du 
Breulh,  Gerauld,  de  Tenchurier,  Beynotte,  Lescot, 
Montmaur,  Deynes,  Sapientis,  Malliard,  Laroche,  Oriol, 
Laroque,  Brune,  Latreille,  Duboys,  Malliard,  Chevalier, 
Oriol,  Vachon,  Bachelarie,.  Regaudie,  Brune,  Vielbans, 
Polverel,  Montet,  Lapeyrie,  Delaroche,  de  Bach,  Lescot, 
Chastel,  Malepeyre,  Maysonnade,  Roche,  Alguay,  Chalvet, 
Geoufre,  de  Vachant,  Sudrye,  Vincent,  Chastaing,  de  Juji, 
Vitrac,  de  la  personne,  officiai,  Lableynie,  de  Fieux,  consul, 
Bachelarie,  consul,  Lapeyrie  consul,  Negreyrie  consul. 


S'ensuit  la  teneur  de  l'acte  capitulaire  des  reuerends  pères 
de  la  Doctrine  chrestienne. 

Extraict  du  liure  des  actes  du  chapitre  du  collège  de  Brive 
touchant  l'acceptation  de  la  fondation  de  la  philosophie  pour 
dix  ans  :  Le  vingt  huitiesme  d'octobre  mil  six  cens  soixante 
quatre  apprès  midy,  le  reuerand  père  Recteur,  ayant  assem- 
blé le  chapitre,  a  proposé  comme  messieurs  les  consuls  de 
la  présante  ville  désiroyent  fonder  la  philosophie  en  nostre 
collège  pour  les  dix  ans  prochains,  après  lesquels  doit  com- 
mencer la  fondation  de  feu  monsieur  Lapoire,  pour  laquelle 
fondation  ilz  oifroyent  la  somme  de  deux  cens  liurcs  annuel- 
lement et  quilz  demandoyent  qu'on  leur  quittast  le  droict 
que  nous  auons  de  leur  demander  le  lieu  et  plasse  pour 
bastir  la  classe  nécessaire  pour  y  enseigner  ladicte  philoso- 
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phie,  sur  quoy  ayant  demandé  l'aduis  de  tous  les  capitulai- 
res,  ils  ont  consanty  à  lad. proposition,  moyennant  que  lesdictz 
deux  cens  liures  feussent  assignés  sur  les  deniers  d'octroy 
ou  aultres  plus  liquides  de  la  communaulté  dudict  Brive. 

Ainsi  signent  :  Vergues,  recteur,  susd.  ;  Vincent,  faisant 
pour  luy,  secrétaire. 

(Copie  signée  Dufour,  notaire  royal  dud.  Brive). 


Chansons  &  Bourrées 

LIMOUSINES 

Recueillies  et  mises  en  Musique 

« 

François  CELOR  (Pirkin) 


Novembre  1898 


(Suite.  -  Voir  T.  XXIi;  p.  237) 


LXIV 
LES  CINQ  JOIES  D'UN  VŒUX  TULLISTE 

!'•  JOIE    —   A    MON   CLOCHER 

Air  :  //  est  un  Dieu,  devant  lui  je  m'incline. 

Eh!  quoi,  Messieurs,  vous  trouvez  ridicule 
Que  j'aime  tant  l'ombre  de  mon  clocher, 
Que  je  me  plaise  aux  tristes  murs  de  Tulle, 
Qu'on  voit  bien  haut  suspendus  au  rocher  ? 
Oui,  je  m'y  plais,  tous  les  traits  de  l'envie. 
De  mon  pays  n'ont  pu  me  détacher  : 
J'ai  commencé,  je  veux  finir  ma  vie 
Au  pied  de  mon  clocher  (bis). 

J'aime  l'élan  de  ta  flèche  hardie, 
Sur  nos  coteaux  domine,  ô  mon  clocher  ! 
Sois  l'ornement  de  ma  pauvre  patrie, 
Toi  que  le  temps  n'a  pu  faire  changer  (1) 
Tous  les  trésors  de  la  Californie, 
A  mon  berceau  ne  sauraient  m'arracher  : 
J'ai  commencé,  je  veux  finir  ma  vie 
Au  pied  de  mon  clocher  (bis)- 


[{)  La  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Tulle  fut  posée  en  1103. 
Le  clocher  fut  bâti  au  siècle  suivant;  sa  flèche  esl  du  xiv*  siècle. 


—  572  — 

Tu  fus  vanté  par  le  savant  Duchêne, 
Tu  protégeas  les  cendres  des  Comborn, 
Des  Ventadour,  des  Gimel,  desTurenne, 
Des  Saint-Chamant,  des  Chanac,  Malemort  ; 
Tous  les  vassaux  de  la  riche  abbaye, 
Après  leur  mort  vinrent  s'y  reposer, 
Et  loin  des  camps  chercher  une  ombre  amie 
Au  pied  de  mon  clocher  (bis). 

Ah  !  redis-nous  cette  lutte  sanglante 
De  nos  aïeux  pour  demeurer  Français, 
Lorsque  partout  la  Guyenne  tremblante, 
Courbait  le  front  devant  un  prince  anglais  ; 
Tulle  resta  pure  de  Tinfamie, 
Et  repoussa  le  joug  de  l'étranger  (1), 
Le  premier  cri  :  vengeons  notre  patrie  ! 
Partit  de  mon  clocher  [bis). 

Pendant  neuf  jours  tu  repoussas  Turenne  (2), 
Mais  la  valeur  au  nombre  enfin  céda, 
Pour  Lamaury  toujours  sonne  ta  haine, 
Bientôt  le  calme  au  trouble  succéda  ; 
Mais  quand  les  rois  marchaient  contre  la  France , 
Qu'on  déclarait  la  patrie  en  danger, 
Le  noble  cri  d'alarme  et  de  vengeance 
Partit  de  mon  clocher  (bis), 

O  mon  clocher,  n'appelle  plus  aux  armes 
Les  habitants  de  mon  humble  cité  ; 
Que  ton  bourdon  leur  redise  les  charmes 
Qu'ils  trouveront  dans  la  fraternité, 

(1)  Les  Anglais  s'emparèrent  de  Tulle  en  1346,  1369  et  1371,  et  cha- 
que fois  ne  purent  s'y  maintenir  que  peu  de  temps.  Délivrée  en  1586 
du  joug  des  Huguenots  qui  s'en  étaient  emparés,  elle  prit  pour  devise: 
In  fide  et  fidelitate  aemper  immola, 

(2)  Le  vicomte  de  Turenne,  à  la  tôte  d'une  armée  de  10,000  hommes, 
s'empara  de  Tulle  en  1577.  Prise  de  nouveau  en  1585,  elle  fut  placée 
sous  le  commandement  du  farouche  La  Maurie  qui,  par  sa  cruauté»  a 
laissé  un  nom  tristement  célèbre. 


—  573  —  I 


Et  désormais  notre  pays  tranquille 

Verra  ses  fils  s'unir,  se  rapprocher 

Et  ne  former  qu'une  môme  famille 

Au  pied  de  mon  clocher  (bis). 

Cette  chanson,  composée  par  François  Bonnelye,  a 
été  insérée  dans  VEcho  de  la  Corrèze,  n**  3,  an.  1892. 


LXV 

2"«  JOIE  —  loi;  bal  dkl  choler 

L'amour  i  voulage 
Trobo  son  ploser 
El  bal  del  village 
El  bal  del  choler  ! 

A  vostras  merveillas 
Préfère  un  poutou 
Din  nostre  boureio 
Nous  embrossan  tous. 

Apres  nostre  oubradge 
Dansant  tous  lou  ser, 
L'esti  sous  l'oumbradge 
L'hiver  el  choler. 

Janetoun  se  m'aima 
leu  t'enrichirai, 
Chaidenas  et  baguas 
leu  te  donnerai. 

Quei  pas  lo  paruro 
Qui  fai  lou  bounhur. 
Sous  l'habit  di  buro 
I  bi  to  sigur. 


« 
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M^aimo  tendroment, 
De  li  estre  fidèlo 
El  fa  lou  serment. 

Ploser  qu'an  partageo 
Nous  semblo  doubla, 
Chagrin  qu'an  soulageo 
Li  éou  oublida. 

Degun  dous  fringaires 
Ne  po  m'outragea  ; 
Ai  quatre  grands  fraires 
Per  me  proutegea. 

Refrain 
Oh  gué  !  vivo  lou  soun 

Del  violoun, 
De  lo  chabreito. 
Venes  garçouns,  drounlettas, 
El  bal  del  choler. 

L'amour  est  volage  ;  il  trouve  son  plaisir  au  bal  du  vil- 
lage, au  bal  du  choler.  —  A  toutes  vos  merveilles^  je  pré* 
fère  un  baiser.  Dans  notre  bourrée,  nous  nous  embrassons 
tous.  —  Après  notrp  travail,  nous  dansons  tous  les  soirs, 
Vété  sous  Vombrage,  Vhiver  au  choler.  —  Jeanneton  si  tu 
m*aimea,  moi  je  Venrichirai.  Chaînes  et  bagues,  je  te  don- 
nerai. —  Ce  ne  sont  pas  les  parures  qui  font  le  bonheur  ; 
sous  Vhabit  de  hure  il  est  aussi  sûr.  —  Jean  me  trouve 
jolie  ;  il  m'aime  tendrement.  De  lui  être  fidèle,  j'ai  fait  le 
serment.  —  Le  plaisir  qu'on  partage  nous  semble  doublé. 
Le  chagrin  qu'on  soulage  est  bientôt  oublié.  —  Aucun  des 
jeunes  gens  ne  peut  m'outrager,  car  j'ai  quatre  grands 
frères  pour  me  protéger.  —  Refrain  :  0  gué  I  Vive  le  son  du 
violon,  de  la  musette.  Venez,  garçons,  fillettes,  au  bal  du 
choler. 

Cette  chanson  se  chante  sur  Tair  :  Baïsso-te,  moun- 
tagno,  n'*  XXXVIII. 
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LXVI 

•     3°®  JOIE    —    LE    DEMI-QUART 

Air  :  Le  verre  en  main  gaiement  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens 

De  nos  aïeux,  pour  célébrer  la  gloire, 
Amis  il  faut  chanter  le  demi-quart  ! 
Du  bon  vieux  temps  je  vous  dirai  l'histoire, 
Mais  versez-moi  de  ce  joyeux  nectar  ; 
Et  tous  en  chœur  buvons  à  leur  mémoire 
Pour  nos  censeurs  n'ayons,  aucun  égard. 
Vivons  comme  eux,  aimons  toujours  à  boire 
Le  petit  demi-quart  (bis). 

Mon  demi-quart  ne  contient  que  deux  verres. 
Qui  le  boira  sera  toujours  gaillard  ; 
Il  réjouit  les  fronts  les  plus  sévères, 
N'en  doutez  pas,  c'est  le  lait  des  vieillards  ; 
De  l'amoureux  il  dore  le  langage, 
Du  créancier  adoucit  le  regard. 
Le  malheureux  reprend  toujours  courage 
En  buvant  demi-quart  (bis). 

Froids  Allemands  je  vous  laisse  la  bière 
Pour  me  lester  de  Mâcon,  de  Bordeaux  ; 
Des  nations  la  France  est  la  première, 
Elle  le  doit  aux  vins  de  nos  coteaux. 
Le  triste  Anglais  jamais  ne  rit,  ne  danse  : 
Le  spleen  le  prend  s'il  ne  vient  sans  retard, 
Se  restaurer  sous  le  ciel  de  France 
En  buvant  demi-quart  {bis). 

Le  franc  buveur  des  lois  connaît  l'empire. 
Il  ne  se  plaint  pas  même  des  octrois. 
Le  buveur  d'eau  toujours  boude  et  conspire 
Et  dans  vingt  ans  il  détrôna  deux  rois  ! 
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Pour  maintenir  la  paix  dans  le  royaume 
Princes  et  rois  ordonnez  sans  retard  : 
Que  tout  sujet  prouve  par  un  diplôme 
Qu'il  boit  le  demi-quart  !  (bis) 

Bien  des  guerriers  souvent  ont  dû  le  sceptre 
Plus  à  Bacchus  qu'à  Taveugle  hasard  ; 
Dans  quelque  coin  vous  régnerez  peut-être 
Princes  du  sang  ou  neveux  de  César. 
Si  sur  vos  fronts  coule  la  Sainte- Ampoule 
Imitez  bien  le  prince  du  Béarn  : 
A  tout  Français  accordez  une  poule, 
Ainsi  qu'un  demi-quart  !  (bis) 

Les  trois  couleurs  sont  jusque  dans  ma  cave  : 
Le  blanc  mousseux  a  pour  moi  des  appas  ; 
D'aucun  parti  je  n'entends  être  esclave, 
Je  bois  toujours  du  rouge  à  mes  repas. 
J'aime  le  bleu,  mais  non  pas  dans  mon  verre, 
Et  mes  liqueurs  dorment  dans  un  placard  : 
Mais  le  moka  bout  dans  ma  cafetière 
Quand  j'ai  bu  demi-quart  (bis) 


LXVII 

4""  JOIE  —  EFONTS  DEI  TRECH 

(Voir  ci-dessus,  chanson  n*  XVI). 
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LXVIII 

5™*  JOIE   —   LA   LÈBRE    EL    CHABESAL  (1) 

Air  :  Elle  aime  à  rire,  elle  aime  à  boire 

Amis,  voisins,  j'apporte  un  lièvre, 
Non  pour  le  seigneur  mais  pour  nous. 
Joyeux  gourmets,  accourez  tous  ! 
J'aurai  des  grives  au  genièvre. 

Je  l'emportais  quand  les  gendarmes 
Sortaient  à  peine  de  leur  lit. 
Venez  m'absoudre  du  délit, 
En  mangeant  le  prix  du  port  d'armes. 

Gomme  aux  jours  de  nos  grandes  fêtes 
Nous  aurons  l'immense  pâté  ; 
Pour  que  le  palais  soit  flatté 
Lou  chsibessil  veut  des  galettes. 

Il  est  dans  la  grande  marmite 
Que  lui  destinaient  nos  aïeux, 
Nous  l'arroserons  du  plus  vieux. 
Mon  plus  grand  plat  sera  son  gtte. 

Quoique  l'étranger  nous  dédaigne, 
Que  manque-t-il  au  Limousin  ? 
Poissons,  gibier,  jus  du  raisin, 
Champignons,  truffes  et  châtaignes?... 

Refrain 

Et  puis  pour  bannir  nos  chagrins 
A  flots  coulera  la  blanquette  ; 
A  nos  dîners  point  d'étiquette  ; 
Nous  chanterons  joyeux  refrain  (bis), 

(1)  Le  lièvre  au  chabesal  est  un  mets  recherché.  On  l'appelle  ainsi 
du  mot  chabesal  (torchon,  tortillon  d'étoffe  pour  porter  sur  la  tête), 
parce  que  pour  faire  cuire  le  lièvre  dans  le  pot,  on  le  roule  comme  un 
morceau  d'étoffe. 
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LXIX 

DIGO  DSANETO 

Digo,  Dsaneto,  bos-tu  te  loua? 

La  ri  retto, 
Digo,  Dsaneto,  bos-tu  te  loua? 
Nani,  ma  mayre,  mè  boli  marida, 

La  ri  retto, 
Nani,  ma  mayre,  me  boli  marida. 

N'en  vor  un  home  que  sacho  trabalha, 

La  ri  retto. 
N'en  vor  un  home  que  sacho  trabalha. 
Talhar  las  vinhas  e  dalhar  lou  prat, 

La  ri  retto, 
Talhar  las  vinhas  e  dalhar  lou  prat. 

Mountaren  boutiquo,  vendren  de  boun  vi, 

La  ri  retto, 
Mountaren  boutiquo,  vendren  de  boun  vi. 
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Cinq  sols  lou  roudje  e  très  sols  lou  blanc, 

La  ri  retto, 
Cinq  sols  lou  roudje  e  très  sols  lou  blanc 

(E  dets  lou  muscat). 

DIS,  JEANNETTE 

DiSj  Jeannettet  veux-tu  te  louer?  la  ri  relie.  Non,  ma 
mèrej  je  veux  me  m^arier.  —  Je  veux  prendre  un  homme 
qui  sache  travailler,  tailler  les  oignes  et  faucher  le  pré.  — 
Nous  monterons  boutique,  nous  vendrons  du  bon  vin, 
cinq  sous  le  rouge  et  trois  sov^  le  blanc  (et  dix  le  muscat}. 

Ce  chant,  dont  tout  le  monde  connaît  Tair  et  les 
paroles,  est  très  employé  dans  un  grand  nombre  de 
régions  pour  faire  danser  et  sauter  les  petits  enfants. 
C'est  celui  qu'emploient  les  petits  Savoyards  en  fai- 
sant danser  leurs  marionnettes. 

Ils  chantent  aussi  : 

Dieu  vous  le  rende,  donnez  à  Chouchou, 

La  dirette, 
Dieu  vous  le  rende,  donnez  à  Chouchou. 
Il  vous  demande  rien  qu'un  petit  sou, 

La  dirette, 
Il  vous  demande  rien  qu'un  petit  sou. 

(Communiquée  par  M.  Godin  de  TEpinay). 


LXX 

LOU  PITIT  PIERRI 

Air  par  F.  Gelor 

Lou  pitit  Pierri  pren  sa  sarpo 
Ei  bo  s'en  vaî  fagoutta. 
'  Laïsso  sa  femno  malaudo 
Levo-te  quan  tu  vaudras. 

T.  XXII.  4  -  S 
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Refrain 

Ne  voles  pa  nie  fâcha. 
Ni  mai  me  facharaï  pa. 

Quan  se  vendro  la  dinado 
Ma  soupo  me  pourtora. 
La  dinado  es  passado 
Ma  la  soupo  no  vet  pa  ! 

(Au  Refrain}* 

Lou  pitit  Pierri  pren  sa  sarpo 
Sa  soupo  s'en  vaï  charcha  ; 
Ne  trobo  sa  femn'  a  taulo 
Un  mouïne  chaque  cousta. 

{Au  Refrain). 

Pierri  ta  femn'  es  malaudo 
S'en  vengus  la  counfessa. 
Que  lou  diable  la  counfessi 
Mai  que  t'adjo  counfessa. 

(Refrain). 

Ta  culier'  es  jou  la  taulo 
Se  la  voles,  lavo-lo. 
Ta  soupo  es  din  Teïmari 
Se  la  voles,  charcho-lo. 

{Refrain). 

Las  rognas  lei  se  sou  bagnadas, 
Lous  rats  sei  sou  sangoulhas. 
A  mai  nostro  viellho  chato 
I  a  augu  sous  pitits  chats. 

{Refrain), 

E  quan  drubigué  Teïmari 
La  chato  e  saut'  e!  na  : 
Lou  mouïne  gratto  ma  femno, 
La  chato  gratto  moun  na. 


J 
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Aqueï  eitaou  que  faou  las  femnas, 
Quan  iurs  hommes  n'i  soun  pa. 
Menjou  buri  e  froumatge 
E  disou  qua  quei  lou  cha. 
Ne  voles  pa  me  fâcha, 
Ni  mai  me  facharaï  pa. 
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LE  PETIT  PIERRE 

Le  petit  Pierre  prend  sa  serpe,  au  bois  s'en  va  fagotter. 
Il  laisse  sa  femme  malade  :  lève-toi  quand  tu  voudras.  — 
Refrain  :  Je  ne  veux  pas  me  fâcher,  et  je  ne  me  fâcherai 
pas.  —  Quand  viendra  le  dîner ,  tu  m'apporteras  ma  soupe; 
Vheure  du  dîner  est  venues  mais  la  soupe  ne  vient  pas.  — 
Le  petit  Pierre  prend  sa  serpe,  sa  soupe  s'en  va  chercher. 
Il  trouve  sa  femme  à  £a6Ze,  a.ssise  entre  deux  moines.  — 
Pierre,  ta  femme  est  malade,  nous  sommes  venus  la  con- 
fesser. Que  le  diable  la  confesse  et  vous  ait  confessés.  — 
Ta  cuillère  est  sons  la  table,  si  tu  la  veux,  lave-la  ;  ta  soupe 
est  dans  Varmoire,  si  tu  la  veux,  prends-la.  —  Les  arai- 
gnées s'y  sont  baignées,  les  rats  s'y  sont  secoués  ;  et  même 
notre  vieille  chatte,  y  a  eu  ses  petits  chats.  — Quand  Pierre 
ouvrit  Varmoire,  la  chatte  lui  sauta  au  nez  ;  le  moine  gratte 
ma  femme,  la  chatte  gratte  mon  nez.  —  Cest  ainsi  que 
font  les  femmes  quand  leur  homme  n'y  est  pas  ;  elles  man- 


—  582  — 

gent  le  beurre  et  le  fromage,  et  disent  que  c'est  le  chat.  — 
Refrain  :  Je  ne  veux  pas  me  fâcher^  et  je  ne  me  fâcherai 
pas. 

Le  petit  Pierre  était  le  plus  grand  philosophe  de 
son  temps. 

Cette  chanson  grivoise  est  très  connue  dans  la 
Haute- Vienne  et  aussi  dans  la  Gorrèze. 


LXXI 

PESCHOBILHER  LOU  NOBLE 

Peschobilher  lou  noble 
Ne  zou  es  pa  de  sang  ; 
N'a  be  quitta  la  Franso 
Per  fa  coumou  lous  grands. 
Gounessian  be  soun  païre, 
Curaïre  de  privais  ; 
A  mai  sa  grando  maire 
Que  gensavo  las  ruas  ! 

Maridavo  las  âlhas 
De  soun  autorita, 
E  doubla vo  las  rendas  ; 
Nous  laïssorens  pu  fa. 
Avem  fourchas  feriadas, 
Mai  bouns  talhans  de  pra  ; 
Liour  farem  be  veïre 
Que  lous  cranians  pa  ! 

Liour  farem  be  veïre 
Que  sem  pu  tenanciers, 
N'en  gardarens  la  grano 
Dedin  nostres  graniers. 
E  quan  vendro  la  jeïno, 
Aurem  del  bla,  del  po  : 
N'aui'ems  pu  la  peno 
D'alanda  la  mo. 
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Liour  tsobio  tua  la  lebri 
A  maï  la  liour  pourta, 
En  d*aquelo  noblesse 
En  lou  chapel  de  ba. 
Attraparens  las  taupas 
E  las  liour  pourtarens, 
Gardarens  las  lebris 
E  las  mindjarens. 

Ne  cranians  pu  liours  titres, 
S'en  mestres,  jou  soun  pu  : 
Nobles,  dimas  e  rendas, 
Avem  tout  escoudu. 
Nobles,  ni  maï  pestres, 
Nostres  vieous  ennemis, 
S'eï  siroou  pu  mestres, 
Per  ious,  aqueï  fini. 
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PUYHABILIER  LE  NOBLE 

Puyhabilier  le  noble,  ne  Vest  pas  de  sang  ;  il  a  quitté  la 
France  pour  faire  comme  les  grands.  Nous  connaissions 
son  père,  nettoyeur  de  cabinets  et  sa  grand'mère  qui  balayait 
les  rues.  —  Il  mariait  les  filles  de  son  autorité  ;  il  doublait 
les  impôts.  Nous  ne  nous  laisserons  plus  faire.  Nous  avons 
fourches  ferrées  et  bons  talhans  (faux)  de  prés,  et  leur 
ferons  voir  que  nous  ne  les  craignons  pas.  —  Nous  leur 
ferons  voir  que  nous  ne  sommes  plus  tenanciers  ;  noits 
garderons  la  graine  dans  nos  greniers.  Quand  viendra  la 
gêne,  nous  aurons  du  blé,  du  pain,  nous  n'aurons  plus  la 
peine  de  tendre  la  main.  —  Il  nous  fallait  tuer  le  lièvre  et 
le  leur  porter,  à  cette  noblesse  avec  le  chapeau  bas.  Nous 
attraperons  les  taupes,  nous  les  leur  porterons.  Nous  gar- 
derons  les  lièvres  et  nous  les  mangerons.  —  Nous  ne  crai- 
gnons  plus  leurs  titres,  nous  sommes  mMtres,  ils  ne  le 
sont  plus.  Nobles,  dîmes  et  rentes,  nous  avons  tout  fauché. 
Nobles,  prêtres,  nos  vieux  ennemis,  ne  seront  plus  maîtres; 
pour  eux,  c'est  fini. 

Cette  chanson  a  été  composée  vers  1793,  sous  le 
coup  de  Teffervescence  populaire,  par  Anne  Vialle, 
membre  du  tribunal  révolutionnaire  de  Tulle,  où  il 
fut  le  collègue  de  l'ineffable  Broustassou. 

La  maison  de  M.  de  Puyhabilier  était  située  à  gau- 
che du  pont  de  TEvêque  (pontChoisinet).  C'est  sur  son 
emplacement  qu'on  a  percé  le  quai  de  Valon  et  bâti  la 
maison  appartenant  à  M°*  Pélissier. 

Le  logis  de  M.  Puyhabilier  fut  pillé  en  93.  Les  meu- 
bles jetés  en  partie  dans  la  Corrèze  ;  le  vestiaire 
emporté. 

On  raconte  qu'un  citoyen  du  quartier  de  la  Barrussie 
s'empara  d'une  partie  des  vêtements  «  bicoboras  »  de 
toutes  couleurs  et  s'en  vêtit  pendant  plusieurs  années. 
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Il  gagna  à  cela  un  surnom,  comme  à  Tulle  seulement 
on  savait,  je  crois,  les  donner. 

Ce  fut  pendant  ce  pillage  qu'un  habitant  du  Barry 
d'Alverge,  voisin  de  mes  grands  parents,  et  qui  portait 
le  a  schaffre  »  (surnom)  de  <c  Lou  Sautobou  »  (1),  après 
s'être  rafraîchi  plus  que  de  raison  dans  les  caves  où  le 
vin,  s'écoulant  des  tonneaux  défoncés,  formait  comme 
un  petit  étang,  grimpa  chez  lui  et  s'adressant  à  sa 
ménagère  : 

—  Marioun,  qu'as  d'en  Toulo  ? 

—  Eh  !  lei  aï  dei  brouï. 

—  Fous  lo'  laï,  bougresse,  que  te  vaou  quérir  deï  vi  :  aï 
Ter  tsa  Peschobilher. 

—  Marie,  qu'as  tu  dans  la  marmite  ?  —  Eh!  j'y  ai  du 

bouillon.  —  Jette-le  là-bas  y  b ,  que  je  vais  quérir  du 

vin  :  j'ai  Vœil  chez  Puyhabilier  {jeu  de  mots  pour  dire  : 
j'ai  crédit). 

L'homme  fit  trois  fois  le  voyage  et  remplit  ainsi 
de  vin  tous  les  gages  (récipients)  de  son  pauvre  logis. 
Il  paraît  qu'il  voulut  même  forcer  sa  femme  à  débar- 
rasser «  lo  ma  »  (le  pétrin)  du  peu  de  farine  qu'il  pou- 
vait contenir  ;  mais  la  Marioun  regimba  et  «  Lou  Sau- 
tobou »  redescendit  a  tunna  »  boire  comme  un  ton- 
neau. 

Mon  compatriote  M.  J.-B.  Leymarie,  auteur  du 
a  Miécart  de  las  Negras  »  (Demi-quart  des  Puces), 
appelle  cette  chanson  :  «  La  Marseillaise  tuUiste  » . 


(1)  La  sauterelle. 
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LXXII 

CHANSOU  DE  L'ASE 
Quan  la  Marianno  vaï  el  pra  )  ,  . 
N'a  trouba  sa  qu'a  trouba.       ) 
N'a  trouba  la  couetto  de  soun  ase, 
Sa  que  lou  loup  li  avio  laissa  ! 

(Parla) 

Paubro  couetto, 
Jolio  couetto, 
Tu  que  chassavas  ta  bien  las  mouschetas, 

{Chanta} 
Del  couderc,  tra  la  meijou, 
Totso  Tase  Margoutou. 

Quan  la  Marianno  vaï  el  pra   )  , . 
N'a  trouba  sa  qu'a  trouba.       ) 
N'a  trouba  la  testo  de  soun  ase, 
Sa  que  lou  loup  li  avio  laissa. 

(Parla)' 
Paubro  testo, 
Jolio  testo, 
Tu  que  paissias  to  bien  l'erbeto, 

(Chanta) 
Del  couderc,  tra  la  meijou, 
Totso  l'ase  Margoutou. 

Quan  la  Marianno  vaï  el  pra   )  , . 
N'a  trouba  s'a  qu'a  trouba.       ) 
N'a  trouba  las  aurelhas  de  soun  ase, 
Sa  que  lou  loup  li  avio  laissa. 

(Parla) 

Aurelhas,  bellas  aurelhas, 

Vous  qu'auvias  ta- bien  lou  jaletou  (petit  coq), 

Lou  jar  (coq)  a maï  laujelou  (l'oiseau), 

(Chanta) 
Del  couderc,  tra  la  meijou, 
Totso  Tase  Margoutou. 
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Quan  la  Marianno  vaï  el  pra   )  . . 
N*a  trouba  sa  qu'a  trouba.       ) 
N'a  trouba  Teschino  de  8oun  ase, 
Sa  que  lou  loup  11  avio  laissa. 

(Parla) 
Paub'  eschinô, 
JoP  eschino, 
Tu  que  pourtavas  ta  bien  la  farino, 

(Chanta) 
Del  couderc,  tra  la  meijou, 
Totso  Tase  Margoutou. 


bis. 


Quan  la  Marianno  vaï  el  pra 
N'a  trouba  sa  qu'a  trouba. 
N'a  trouba  las  pat  tas  de  soun  ase, 
Sa  que  lou  loup  li  avio  laissa. 

(Parla) 
Bravas  pat  tas,  jantias  pat  tas, 
Vous  que  jugavas  ta  bien  la  chabato  (savate), 
La  chabat'  e  lou  tsauchou  (chausson). 

(Chanta) 
Del  couderc,  tra  la  meijou, 
Totso  Tase  Margoutou. 

Quan  la  Marianno  vaï  el  pra    )  . . 
N'a  trouba  sa  qu'a  trouba.       ) 
N'a  trouba  las  crottas  de  soun  ase. 
Sa  que  lou  loup  li  avio  laissa. 

(Parla) 
Bravas  crottas,  jantias  crottas, 
Vous  que  fasias  poussa  las  rachinas  (carottes), 
Las  rachin'  e  lous  raubiolous  (les  raves). 

(Chanta) 

Del  couderc,  tra  la  meijou, 
Totso  l'ase  Margoutou. 
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Quan  la  Marianno  vaï  el  pra    )  , . 

N'a  trouba  sa  qu'a  trouba.       ) 

N'a  trouba  lou  troufinioun  de  soun  ase, 

Sa  que  lou  loup  li  avio  laissa. 

{Parla) 
Trufinioun,  brave  trufinioun, 

Tu  que  jugavas  to  bien  deï  canoun  (du  canon), 
De  la  troumpett'  e  deï  clairoun  (du  clairon). 

{Chanta) 
Del  couderc,  tra  la  meijou, 

Totso  Tase  Margoutou. 


bis. 


Quan  la  Marianno  val  el  pra 

N'a  trouba  sa  qu'a  trouba. 

N'a  trouba  la  coudeno  de  soun  ase, 

Sa  que  lou  loup  li  avio  laissa. 

(Parla) 
Mio  coudenOi  bravo  coudeno, 

Tu  qu'amavas  to  bien  lou  repaou, 

Lou  repaou  a  cop  de  bastou. 

(Chanta) 
Del  couderc,  tra  la  meijou, 

Totso  l'ase  Margoutou. 
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LXXIII 

« 

CHANSON  DE  L'ANE 
{Pouvant  servir  à  /a  traduction  de  la  précédente] 

Le  petit  bonhomm'  s'en  va  t*au  bois. 
Le  petit  bonhomm'  s'en  va  t'au  bois, 
Il  va  chercher  la  queue  de  son  âne. 

(Parlé) 
O  queue,  jolie  queue, 
Toi  qui  chassais  si  bien  les  mouchettes, 

(Refrain) 
Les  mouch'  et  les  moucherons, 
La  faridondaine,  la  faridondaine, 
Les  moucb'  et  les  moucherons, 
La  faridondaine,  la  faridondon  ! 

Le  petit  bonhomm*  s'en  va  t'au  bois  (bisj. 
Il  va  chercher  la  tête  de  son  âne. 

[Parlé) 

0  tête,  jolie  tête, 
Toi  qui  paissais  si  bien  Therbette, 

(Re(rain) 
L'herbette  et  le  gazon, 
La  faridondaine 


Le  petit  bonhomm'  s'en  va  t'au  bois  (bis), 
Il  va  chercher  les  oreilles  de  son  âne. 

(Parlé) 
Oreilles,  jolies  oreilles, 
Vous  qui  entendiez  si  bien  le  réveil, 

(Refrain) 

Le  réveil  et  le  clairon, 
La  faridondaine 
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Le  petit  bonhomm'  s'en  va  t'au  bois, 
Le  petit  bonhomm'  s'en  va  t'au  bois, 
Il  va  chercher  Téchine  de  son  âne. 

(Parlé) 
Echine,  bell'  échine, 
Toi  qui  portais  si  bien  la  farine, 

(Refrain) 
Joséphin'  et  Madelon, 
La  faridondaine,  la  faridondaine, 
Joséphin'  et  Madelon, 
La  faridondaine,  la  faridondon  ! 
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Le  petit  bonhomm'  s'en  va  t'au  bois  (6îs), 
Il  va  chercher  les  pattes  de  son  âne, 

(Parlé) 

0  pattes,  jolies  pattes, 
Vous  qui  jouiez  si  bien  d' la  savatte, 

{Refrain) 
D' la  savatt'  et  du  chausson, 
La  faridondaine 

Le  petit  bonhomm'  s'en  va  t'au  bois  (bis)^ 
Il  va  chercher  les  crottes  de  son  âne. 

(Parlé) 
O  crottes,  jolies  crottes, 
Vous  qui  faisiez  si  bien  pousser  les  carottes, 

(Refrain)  • 

Les  carott'  et  les  oignons, 
La  faridondaine 

Le  petit  bonhomm'  s'en  va  t'au  bois  (6is), 
Il  va  chercher  le  truffinion  de  son  âne. 

(Parlé) 
0  truffinion,  beau  truffinion, 
Toi  qui  jouais  si  bien  du  clairon, 

(Refrain) 
D' la  trompett'  et  du  canon, 
La  faridondaine 

Le  petit  bonhomme  s'en  va  t'au  bois  (bis), 
Il  va  chercher  la  peau  de  son  âne. 

(Parlé) 
A  peau,  jolie  peau, 
Toi  qui  aimais  tant  le  repos, 

(Refrain) 
Le  repos  à  coups  de  Jbâton, 
La  faridondaine 

Le  début  de  cette  chanson  est  sur  l'air  du  xvm*  siè 
cle  :  «  Ah  !  vous  dirai-je,  maman  ». 
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LXXIV 
LO  BOUTEILLO 

Air  par  F.  Gelor 

MouQ  paire  m'o  loulado, 
Bouteillo,  lo  bouteille, 
Pel  gardâts  lous  mou  tous, 
Lo  bouteillo  près  de  nous, 
Pel  gardats  lous  mou  tous, 
Lo  bouteillo  près  de  nous  ! 

N'en  gardes  ieu  pas  gaïre, 
Bouteillo,  lo  bouteillo, 
Ieu  n'en  gardes  ma  dous, 
Lo  bouteillo  près  de  nous, 
Ieu  ji'en  gardes  ma  dous, 
Lo  bouteillo  près  de  nous  !     - 

En  las  menoraï  païches, 
Bouteillo,  lo  bouteillo, 
O  Toumbro  d'un  bouïssou, 
Lo  bouteillo  près  de  nous, 
O  Toumbre  d'un  bouïssou, 
Lo  bouteillo  près  de  nous  ! 

Que  minjaren  nous  autres, 

Bouteillo,  lo  bouteillo, 

Menjaren  del  po  se. 

Parlé  (Lo  mitso  es  melhouro), 

Lo  bouteillo  près  de  nous, 

Menjaren  del  po  se, 

Lo  bouteillo  près  de  nous  ! 

Ount  couïjoren  nous  autres, 

Bouteillo,  lo  bouteillo, 

Couïjoren  en  lou  viel. 

Parlé  (Lous  djouïnes  sount  be  melhourds). 

En  lo  bouteillo  près  <ie  nous, 

Couïjoren  en  lou  viel, 

En  lo  bouteillo  près  de  nous. 

[Incomplète). 
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LA  BOUTEILLE 

Mon  père  m'a  /oit^e,  bouteîHe,  /a  6outei/te,  pour  garder 
les  moutons,  bouteille  près  de  nous,  —  Je  n'e^i  garde  guère, 
bouteille...  Je  n'en  garde  que  deu^x,  la  bouteille...  — Où  tes 

mèneraw-je  paître,  bouteille..,.  A  Vombr^  d'un  buisson 

—  Qu^  mangerons-^nous...  Nous  mangerons  du  pain  sec... 

{Lamiche  est  meilleure).  —  Où  coucherons-nous Nous 

coucherons  avec  le  vieux...  (Les  jeunes  sont  bien  meilleurs). 


LXXV 

OH  !  FOURECHTIER 

Oh  !  fourechtier,  ne  coupas  pas  mo  trillo, 
Que  fai  veni  lou  vi  din  ma  boutillo  ; 

Lo  boutillo  val  re  sans  vi, 

Ni  mai  lo  trillo  sans  rasi. 
Lou  boun  vi  qu'ai  din  ma  boutillo, 
Fai  dancha  loous  garchous  a  marvillo. 

Oh  I  forestier j  ne  coupejg  pas  ma  treille,  qui  fait  venir  le 
vin  dans  ma  bouteille.  La  bouteille  ne  vaut  rien  sans  vin, 
non  plus  que  la  treille  sans  raisin.  Le  bon  vin  que  j'ai 
dans  ma  bouteille,  fait  danser  les  garçons  à  merveille. 

Communiquée  par  M.  G.  de  Lépinay.  Se  chante 
à  Lissac. 
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LXXVI 

LES  CHATAIGNES  DU  LIMOUSIN 

Aux  amateurs  Marseille  indique 
La  figue  avec  un  juste  orgueil  ; 
Niort  vante  son  angélique, 
La  pêche  est  célèbre  à  Montreuil. 
Au  bon  Normand  la  pomme  est  chère, 
Comme  au  Bourguignon  le  raisin. 
Mais  à  tous  ces  fruits  je  préfère 
Les  châtaignes  du  Limousin, 
Mais  à. tous  ces  fruits  je  préfère 
Les  châtaignes  du  Limousin. 

Chez  l'Allemand,  la  bière  est  bonne, 
Mayence  vante  son  jambon  ; 
Le  miel  est  célèbre  à  Narbonne, 
Comme  à  Lyon  le  saucisson. 
A  Périgueux,  la  trufife  est  chère  ; 
On  aime  la  prune  d'Agen. 
Mais  à  tous  ces  fruits  je  préfère 
Les  châtaignes  du  Limousin, 
Mais  à  tous  ces  fruits  je  préfère 
Les  châtaignes  du  Limousin. 


On  en  voit  sur  toutes  les  tables, 
A  notre  roi  même  on  en  sert. 
Du  pauvre,  c'est  le  confortable, 
Comme  du  riche  le  dessert. 
Sœur  de  notre  pomme  de  terre, 
On  te  doit  bien  ce  beau  refrain  : 
Oui,  de  tous  ces  fruits  je  préfère, 
Les  châtaignes  du  Limousin, 
Oui,  de  tous  ces  fruits  je  préfère. 
Les  châtaignes  du  Limousin. 
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Elles  vont  bien  à  chaque  table, 
Aux  ministres  même  on  en  sert  ; 
Du  pauvre,  c'est  le  confortable, 
Et  de  Topulent  le  dessert. 
A  Paris,  à  Londres,  à  Marseille, 
A  Tulle,  à  Brive,  à  Saint-Sernin, 
On  mange,  en  vidant  la  bouteille, 
Les  châtaignes  du  Limousin, 
On  mange,  en  vidant  la  bouteille. 
Les  châtaignes  du  Limousin. 
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0  Brive,  ta  brillante  plaine 
A  dû  faire  plus  d'un  jaloux, 
Doucement  notre  œil  s'y  promène, 
Comme  sur  le  Maine  et  l'Anjou. 

T.  XXII. 
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Ta  place  est  marquée  dans  Thistoire, 
Si  tu  plantes,  sur  ton  terrain, 
Le  châtaignier  qui  fait  la  gloire 
Du  haut  et  du  Bas-Limousin, 
Le  châtaignier  qui  fait  la  gloire 
Du  haut  et  du  Bas-Limousin. 

Tout  est  triste  dans  nos  chaumières, 
Et  dans  la  plaine  et  sur  les  monts, 
Lorsque  sous  les  brumes  sévères, 
Nos  châtaigniers  sont  inféconds. 
C'est  que  des  dons  de  la  nature, 
De  Tépinard  jusqu'au  raisin, 
Rien  ne  peut  valoir,  je  le  jure, 
Les  châtaignes  du  Limousin, 
Rien  ne  peut  valoir,  je  le  jure. 
Les  châtaignes  du  Limousin. 

Et  lorsque  dans  nos  montagnes 
La  disette  se  fait  sentir, 
Dans  la  ville,  dans  la  campagne, 
On  n'entend  que  cris  et  soupirs. 
Mais  la  Providence  divine 
Bientôt  a  banni  le  chagrin. 
Donnant  pour  chasser  la  famine 
Des  châtaignes  du  Limousin, 
Donnant  pour  chasser  la  famine 
Des  châtaignes  du  Limousin. 

Guillot,  triste,  dit  à  sa  femme  : 
«  Comment  payer  l'impôt  foncier  ? 
De  joie  notre  voisin  se  pâme 
S'il  voit  chez  nous  entrer  l'huissier  ». 
«  Déjà  je  sais  comment  m'y  prendre  », 
Dit  Guillot,  se  frottant  les  mains  : 
Remplis  ce  sac  et  j'irai  vendre 
Nos  châtaignes  du  Limousin, 
Remplis  ce  sac,  etc. 
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Aux  honneurs,  jamais  je  n'aspire, 
La  politique  me  fait  peur  ; 
Ma  gaieté  perdrait  son  empire 
Si  je  devenais  électeur. 
Et  j'irai,  moi  qui  me  régale, 
D'un  fruit  que  je  trouve  divin, 
Mettre  dans  Turne  électorale 
Des  châtaignes  du  Limousin, 
Mettre  dans  l'urne  électorale 
Des  châtaignes  du  Limousin. 

0  vous,  Français,  qui  par  le  monde, 

Aux  honneurs  brûlant  d'être  admis, 

Voyez  accourir  à  la  ronde 

Les  flatteurs  et  les  faux  amis, . 

Que  vous  verriez  moins  de  Tartufes, 

Croyez-en  votre  cher  voisin  ! 

Si  vous  serviez,  au  lieu  de  truffes, 

Des  châtaignes  du  Limousin, 

Si  vous  serviez,  au  lieu  de  truffes, 

Des  châtaignes  du  Limousin. 

Mais  quand  le  temps  impitoyable, 
Aura  vu  mes  jours  se  ternir, 
Corrèze,  de  ta  rive  aimable, 
Je  garderai  le  souvenir. 
Et  si  jamais  une  couronne 
Devait  orner  mon  front  serein, 
Qu'elle  soit  de  l'arbre  qui  donne 
Les  châtaignes  du  Limousin, 
Qu'elle  soit.de  l'arbre  qui  donne 
Les  châtaignes  du  Limousin. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'auteur  de  cette  belle 
chanson.  L'air  en  a  été  recueilli  et  imprimé  par 
M.  Frédéric  Noulet. 


i 
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LXXVII 
LAS  POU  MAS  DE  TERRO 

Air  par  F.  Gelor 

Lous  US  tsantint  liours  meitressâs, 
Lous  aotres  tsantint  lo  bouteillo, 
Lous  peitreis  tsantint  las  messas, 
Lous  vignerons  tsantint  la  treillo. 
D'aotreis,  un  pao  pu  fi  .que  io, 
Tsantint  las  armadas,  la  guero. 
Ma  io  ne  monte  pas  to  nao  : 
Io  tsante  las  poumas  de  terro, 
Ma  io  ne  monte  pas  to  nao  : 
Io  tsante  las  poumas  de  terro. 

Aotreico  di  queto  poï, 

Ne  cregnavint  fort  la  diseto. 

Sobiant  pas  de  que  se  nurri, 

Ni  inte  se  bailla  de  lo  testo. 

Mai  quand  lous  blas  veniant  manqua, 

Is  ne  fosiant  pas  bouno  tsiero. 

Ne  poudiant  pas  lous  meinadzas, 

N'aviant  pas  de  poumas  de  terro, 

Ne  poudiant  pas  lous  meinadzas, 

N'aviant  pas  de  poumas  de  terro. 

Aouro  que  tout  lou  mounde  no, 
Di  las  villas,  di  lo  campagno, 
Aouro  degu  pau  s'eitouna, 
Pas  mai  eici  quo  lo  mountagno. 
Lou  coumerce  n'en  vai  ma  mier  : 
Lous  peidzans,  lous  bourdzeis  prospero. 
Lous  petits,  lous  dzeouneis,  lous  viers, 
Tous  mindzint  las  poumas  de  terro, 
Lous  petits,  lous  dzeouneis,  lous  viers. 
Tous  mindzint  las  poumas  de  terro. 
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Vivo  dzamai  qu'au  grand  moussu 
Que  las  fague  veni  en  Franco. 
Car  0  sabio  be  dessegur 
Que  couero  uno  bouno  pitanço. 
Turgot,  lou  prumie  las  pourte, 
Per  tsaça  la  fam,  lo  misero. 
Et  di  lo  Franco  counseille 
De  planta  las  poumas  de  terro, 
Et  di  lo  Franco  counseille 
De  planta  las  poumas  de  terro. 


Sans  lous  gagnons  que  n'engreissant, 
Coumo  poïoriant  notro  taillo  ? 
Lous  garnizaires  et  lous  serdzans 
Viendriount  mindza  notro  voulaillo. 

Ma  lour  n'in  gardarin  be 

In  Franco,  coumo  in  Ingleterro, 
Loun  po  be  liquida  soun  be, 
Quand  on  a  prou  poumas  de  terro, 
Loun  po  be  liquida  soun  be, 
Quand  on  a  prou  poumas  de  terrOs 


Di  lou  four  mai  di  lou  tupi, 

Di  lo  clotso  obe  di  lo  pelo, 

Di  z'un  ragou,  di  z'un  rôti. 

Aube  a  la  saoço  navelo, 

Di  lou  po,  mai  di  las  crêpas, 

Nio  que  las  bottint  be  d'enguero. 

Enfm  a  toutas  las  saoças. 

L'on  mindzo  las  poumas  de  terro. 

Enfin  a  toutas  las  saoças, 

L'on  mindzo  las  poumas  de  terro. 
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LES  POMMES  DE  TERRE 

Les  uns  chantent  leurs  maîtresseSy  les  autres  chantent  la 
bouteille;  les  prêtres  chantent  la  messe,  les  vignerons 
chantent  la  treille.  D'autres,  un  peu  plus  fins  que  moi, 
chantent  les  armées,  la  guerre.  Moi,  je  ne  monte  pas  si 
haut,  je  chante  les  pommes  de  terre.  —  Autrefois,  dans 
tout  le  pays,  on  redoutait  fort  la  famine,  nous  ne  savions 
de  quoi  nous  nourrir,  on  ne  savait  où  donner  de  ta  lête.  Et 
quand  le  blé  venait  à  manquer,  on  ne  faisait  pas  bonne 
chair.  Nous  ne  pouvions  le  ménager,  nous  n'avions  pas  de 
pommes  de  terre.  —  A  présent  que  tout  le  monde  en  a  dans 
les  villes,  dans  les  campagnes,  lors,  on  ne  peut  plus  s'éton- 
ner, pas  plus  ici  qu'à  la  montagne,  le  commerce  n'en  va 
que  mieux»  Les  paysans,  les  bourgeois  prospèrent,  les 
petits,  les  jeunes,  les  vieux,  tous  mangent  les  pommes  de 
terre.  —  Vive  à  jamais  ce  grand  monsieur,  qui  les  fit  venir 
en  France,  car  il  savait  bien  sûr  que  c'était  une  bonne 
pitance.  Turgot,  le  premier,  les  porta,  pourchasser  la  faim, 
la  misère,  et  à  la  France  conseilla  de  planter  les  pommes 
de  terre.  —  Sans  les  porcs  que  nous  engraissons,  comment 
payerions-nous  notre  taille  ?  Les  garnisaires  et  les  sergents 
viendraient  manger  notre  volaille.  Mais  nous  les  eh  empê- 
cherons  bien.  En  France,  comme  en  Angleterre,  on  peut 
bien  liquider  son  bien,  quand  on  a  des  pommes  de  terre.  — 
Dans  le  four  et  dans  le  tupi  (petite  marmite),  dans  la  cloche 
et  dans  la  poêle,  dans  un  ragoût,  dans  un  rôti,  ou  bien  à 
la  sauce  nouvelle,  dans  le  pain  et  dans  les  crêpes,  certains 
les  mettent  encore.  Enfin,  à  toutes  les  sauces  on  mange  les 
pommes  de  terre. 

Cette  chanson,  écrite  en  dialecte  de  Meilhards, 
nous  a  été  communiquée  par  M.  Gaston  de  Lépinay. 
Elle  a  été  composée  à  la  fin  du  siècle  dernier,  lors  de 
Tintroduction  de  la  pomme  de  terre  en  France,  par 
M.  de  la  Grenerie,  mort  vers  1828. 

M.  G.  de  Lépinay  ne  nous  ayant  pas  communiqué 
l'air  primitif,  nous  avons  composé  la  musique  ci-dessus. 


Titres  et  Documents 


Fondation  pour  leurs  Altesses^  du  gouvant 

DES    RÉGOLEZ    d'UsSEL 


25  octobre  1662.  —  Comme  soit  ainsin  que  par  le  Rapport 
véritable  et  fîdelle  du  r.  p.  Fulgence  de  La  Mothe,  provincial 
des  Recoletz  de  la  Province,  aux  desflnitoires  faits  en  la 
ville  de  Tulle,  le  12*  septembre,  en  suitte  en  la  ville  d'Ussel 
le  12*  octobre  1658,  il  ayt  faict  cognoistre  à  tout  l'ordre,  les 
grandes  affections  et  protections  que  ledit  couvant  d'Ussel 
avoit  receus  de  ceste  illustre  et  auguste  maison  de  Vanta- 
dour  despuis  son  establissemant ,  ce  qui  auroit  obligé  les 
r.  pp.  provincial  et  deffîniteurs,  à  pssser  contract  de  fonda- 
tion dudit  couvant  en  ladite  ville  d'Ussel,  dont  les  causes  en 
sont  exprimées  ez  actes  desdits  jours. 

Pour  ce  est  il,  et  en  exécution  des  dits  délibératoires,  ce 
jourd'.huy  25*  jour  du  mois  d'octobre  1662,  en  la  ville  d'Ussel, 
en  Limosin,  dans  Thosleil  Vantadour,  devant  le  notaire 
royal  soubzsigné,  et  présans  les  tesmoins  bas-nommés,  — 

—  a  esté  personnellemant  constitué,  sieur  Martin-  Pascal, 
bourgeois  et  marchant  de  ladite  ville,  lequel,  au  nom  et 
comme  scindicq  du  couvant  des  Pères  recoletz  d'icelle,  et  en 
vertu  des  susdits  délibératoires ,  estant  en  la  présance  de 
très  haulte,  puissante  et  excellente  dame  Marie  de  laGuiche, 
marquize  d'Anonay,  de  S^  Loup,  Chittim  (chitain),  dame 
comtesse  de  S<^  Gervaix,  baronne  de  Baniols,  d'Amels, 
Chené,  S^  Phélix,  S**  Marie  du  mond,  et  autres  ses  places, 
veufve  de  très  hault,  puissant  et  excellent  seigneur  messire 
Charles  de  Lévy,  duc  de  Vantadour,  pair  de  France,  cheva- 
lier des  ordres  du  Roy,  gouverneur  et  lieutenant  général 
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pour  sa  majesté  en  Limosin,  et  mère  tutrice  de  monseigneur, 
messire  Louis-Charles  de  Lévy,  duc  de  Vantadour  et  Damp- 
ville,  Pair  de  France,  Prince  souverain  de  Maubuisson, 
comte  de  Roussilion,  Tournon,  La  Voulte,  Roquevaire,  de 
Lairs,  baron  de  Vigny,  La  mothe-Beuveron,  Vatan,  Goujac, 
Grézy  et  Espié,  baron  de  Charanson,  Chastelier  et  autres 
ses  places  et  seigneuries,  comme  aussy  de  damoizelle 
Marguerite-Phélix  damoiselle  de  la  Voulte,  — 

—  et  ledict  scindicq  en  la  dite  qualité  a  aultement  dict  et 
publiquemant  déclaré  que  pour  les  dictes  singulières  affec- 
tions et  protections  qu'ilz  ont  tousiours  receu,  et  des  grands 
biens  et  charités  qullz  espèrent  encores  recevoir  en  consi- 
dération de  l'offre  de  la  dicte  fondation  et  de  damoiselle 
Marie-Guabrielle  de  Lévy,  damoiselle  de  Vantadour,  absante, 
le  droict  de  fondation  leur  compecte  et  appartient  digne- 
ment, et  en  ceste  qualité  tenir,  vouloir  et  debvoir  tenir  de 
la  fondation  de  mesdits  seigneurs  et  dames  le  couvant  de  la 
ville  d'Ussel  et  ses  attributz,  composé  de  quatre  grands 
coips  de  logis,  esglize  avecq  deux  chappelles  et  deux  petits 
autelz,  cloistre,  closture  de  deux  jardins,  belle  sacristie 
ornée  d'ornemans,  argenterie  d'esglize  et  autres  meubles 
servans  au  culte  et  à  la  gloire  de  Dieu,  très-belle  Bibliotèque 
garnie  de  liures  de  notable  valeur,  ocasion  que  ledict  s*" 
scindiq  au  dit  nom  proteste  et  s'oblige  de  tenir  et  porter 
ledit  couvant  à  l'advenir,  audict  tiltre  de  fondation  de  ladicte 
illustre  maison,  nos  dictz  seigneurs  et  dames  et  de  leurs 
successeurs  à  l'advenir,  soubz  la  réservation  toutesfois  de  la 
Bybliotèque.  des  chappelles  y  attachées,  et  de  pouvoir  con 
céder  des  tumbeaux  quand  bon  luy  semblera,  saufz  du  sanc- 
tuaire et  droictz  honoriffiques  en  faveur  de  leurs  altesses  et 
de  leurs  successeurs. 

Ce  qu'ayant  esté  accepté  par  leurs  altesses  aveq  protesta- 
tion de  leur  continuer  leurs  aiîections,  protections,  charités 
et  bienfaits,  madite  dame  duchesse,  par  avance,  de  son  gré 
et  volonté,  a  donné  audict  sieur  scindicq  pour  lesdits  r.r.p.p. 
acceptant  et  humblemant  la  remerciant,  la  somme  de  1200 
livres,  à  son  altesse  deue  par  s' Anthoine  Musnier,  bourgeois 
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de  la  dicte  ville,  comme  fils  et  héretier  de  feu  s'  Jean 
Musnier,  sur  et  en  desduction  des  restes  de  Tafferme  d'Us- 
sel,  Lachau  et  Sarsou..  du  1®'  de  septembre  1658,  receue  par 
le  notaire  royal  soubzsigné  ;  — 

—  Pour  le  payemant  de  laquelle  susdite  somme  de  1200  1. 
a  esté  aussy  prèsant  et  personnellement  constitué,  ledit  s' 
Musnier,  lequel,  de  gré  et  volonté,  a  vandu,  ceddé,  quicté, 
remis,  délaissé  et  transporté  à  Perpétuité  au  dict  s'  Martin 
Pascal,  audict  nom  de  scindicq  desdits  r.  p.  récoletz,  à  prè- 
sant stipulant  et  acceptant,  — 

—  C'est  à  savoir  une  maison,  composée  d'hault  et  bas, 
chambres,  antichambres,  stations,  greniers,  caves,  escueries, 
jardin,  et  tout  un  clos  scis  dans  le  faux  bourg  du  Chier  de 
ladicte  ville,  confrontant  par  le  devant  à  la  rue  publique,  de 
deux  costés  aux  sieurs  Laval  et  Esparvier,  et  par  le  dernier, 
au  clos  desdits  r.  p.  récoletz,  sans  réservation  aucune,  et  à 
la  réserve  des  meubles,  ustancilles,  saufz  de  ceux  qui  sont 
attachés  aux  muralies. 

Ladicte  vante  a  esté  faicte  pour  et  moyenant  le  prix  et 
sonme  de  1600  1.  de  prix  courent,  en  desduction  duquel  il  est 
dict  et  accordé  que  ledict  sieur  scindicq  sera  et  demeurera, 
comme  il  est  par  ces  présentes,  paie  et  acquicté  de  la  dicte 
somme  de  1200  1.  et  ledict  s'  Musnier  quicte  d'icelle,  tant 
envers  son  altesse  que  dudict  s'  scindicq  et  paréliemant 
madite  dame  envers  ledit  s*"  scindicq,  et  pour  les  400  I.  res- 
tans  dudict  prix  d'acquisition,  icelluy  s' Pascal,  audict  nom, 
a  promis  comme  il  sera  tenu  de  les  paier  a  son  altesse  ou  au 
sieur  de  Chassalines,  son  receveur,  pour  icelle  tenir  en 
compte  sur  et  en  desduction  des  restes  que  ledict  sieur  Mus- 
nier pourroit  estre  tenu  à  raison  de  la  susdicte  ferme  et  de 
luy  en  rapporter  quictancc  du  premier  jour,  à  peyne  de  tous 
despans,  domacges  etintérests,  et  moyenant  ce,  s'est  icelluy 
s'  Musnier  desmis,  dcssaisy  et  dévestu  de  ladicte  maison 
vandue,  et  en  a  investu  et  saisy  ledict  sieur  scindicq,  veult 
et  consent  qu'il  en  prenne  la  pocession  réelle,  actuelle  et 
corporelle,  quand  bon  luy  semblera,  sa  présance  ou  absance 
nonobstant,  et  jusqu'à  ce  s'est  constitué  la  tenir  au  nom  et 
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tiltre  de  précaire,  proffit  et  utillité  dudict  acquéreur,  im- 
mune  de  tous  arrérages,  cents  et  rentes,  et  soubz  promesse 
de  garantie  et  de  la  réservation  faicte  par  ledict  sieur  scin- 
dicq  du  droict  et  yppolecque  à  luy  acquis  en  conséquence 
dudict  don,  sur  le  bailh  ferme  (sic)  de  ladicte  seigneurie 
d'Ussel-Lachau-et  Sarsou,  de  l'exprès  vouloir  et  consente- 
mant  dudict  s'  Musnier  ;  — 

—  et  d'aultant  que  ladicte  maison  et  jardin  vandue  se 
trouve  scittuée  dans  la  fondalité  et  directité  de  son  altesse, 
et  chargée  de  quatre  solz  de  rente,  par  recognoissance  faicte 
entre  autres  par  deffunct  sieur  Claude  Musnier,  ayèul  dudict 
s'  vandeur,  le  4'  jour  du  mois  de  décembre  en  Pan  1601, 
devant  Chassaignac,  notaire  royal,  et  qu'au  moyen  de  la 
dicte  vante  elle  tumbe  et  devient  en  main  morte,  son  altesse 
en  contignuation  de  sesdits  bienfaictz  a  donné  et  conféré, 
donne  et  confère  ausdictz  r.  p.  récoletz.  et  pour  eux  audict 
scindicq,  l'amortissemant  de  ladicte  rente,  pourveu  que  ledict 
scindicq  face  part  ou  mesmes  prête  déclaration  que  ledict 
admortissemant  tient  lieu  d'augmant  de  ladicte  fondation, 
ce  que  ledict  scindicq  présant  a  aussi  déclaré,  recognu  et 
confessé  tenir  ledict  admortissemant  comme  un  autre  effect 
d'icelle  fundation  ;  que  où  il  y  eschéroit  lieu  de  lotz  et  van- 
tes, en  conséquence  de  la  susdicte  vante,  d'aultant  qu'ilz 
appartiendroient  tant  audict  sieur  Musnier  que  sieur  Jean 
Barrot,  son  beau-frère,  comme  fermiers  à  présant  de  madicte 
dame,  de  sa  dicte  seigneurie  d'Ussel  et  Sarsou,  iceux  s" 
Musnier  et  Baro,  preneurs,  en  considération  des  présantes, 
ont  quicté  comme  quictent  ledict  s*"  scindicq  dudict  droict 
qui  leur  pourroit  estre  deub  et  appartenir  en  conséquence 
de  la  présente  vante,  et  promectent  n'en  rien  plus  demander, 
en  jugemant  ni  dehors,  et  aussy  sur  ces  mesmes  considéra- 
tions, ledict  s'  scindicq  a  promis  de  donner  et  conférer, 
comme  donne  et  confère  audict  nom,  audict  s*"  Musnier, 
acceptant,  la  place  d'un  tumbeau  dans  l'esglize  dudict  cou- 
vant pour  luy  et  les  siens  à  l'advenir. 

Car  ainsin  est  accordé,  voulu  et  convenu  par  lesdictes 
parties  respectivement,  obligé,  juré  et  compellè,  requis  et 
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concédé  instrumant  es  présances  de  noble  Christophle  Du 
Ryer,  eswiier,  seigneur  del  Urcy,  intendant  des  affaires  et 
maisons  de  madicte  dame,  et  m'  m®  Pierre  de  Bonnot,  sieur 
de  Ghassalines,  advocat  principal  audict  siège,  et  autres 
soubzsignés. 

Signé  :  M.  de  la  Guiche  ;  Louis-Charles  de  Levy  ;  M.  de 
Levy  ;  Duryer  de  Lurcy  ;  Gastaudias  ;  Musnier,  ainsin  est 
pour  avoir  quitté  lesdicts  lotz  en  cas  qu'ils  feussent  deus. 
Barroi  ;  M.  Pascal,  scindic  des  reverand  peires  recolles  de 
la  présante  ville.  De  Bonnot  Chassaignac,  délivré  et  expédié 
audict  r.  père  provincial. 

Advenu  le  27*  octobre  1663,  en  la  ville  d'Ussel,  en  Limo- 
sin,  après  midy,  devant  le  notaire  royal  soubzsigné,  et  en 
présance  des  tesmoins  bas  nommés,  a  esté  personnellemant 
constitué  ledict  sieur  Anthoine  Musnier,  bourgeois  de  ladicte 
ville,  — 

—  Lequel,  de  gré  et  volonté,  a  dict  et  certifflé  par  son 
extrait  baptistaire  y  exhibé,  du  21*  aoust  1638,  signé  de 
Brisson,  prebstre,  vicaire  de  la  communaulté  de  ladicte 
ville,  avoir  atteinct  l'âge  de  majorité  puis  ledict  jour  xxi* 
aoust  1638  dudict  mois  et  an  présant,  et  ainsin  estre  devenu 
maistre  de  ses  actions  et  volontés,  et  après  avoir  meuremant 
considéré  le  contract  de  vante  par  luy  faict  cy  dessus,  et  le 
20*  octobre  dernier,  en  faveur  de  s'  Martin  Pascal,  comme 
scindicq  des  r.  pères  récoletz  de  ladicte  ville  d'Ussel,  d'une 
maison  size  au  fauxbourg  du  Ghier  de  ladicte  ville,  en  tant 
que  majeur,  et  où  besoin  seroit,  a  yceuUuy  approuvé,  rattifié 
et  confirmé,  comme  par  ces  présantes  approuve,  rattifSe  et 
confirme,  veult  et  consent  qu'il  sorte  son  plein  et  entier 
effect,  forme  et  teneur  en  tous  ses  poincts,  sans  exception  ny 
réservation,  comme  tendant  à  son  bien  et  utillité,  et  le  tout 
à  peyne  de  tous  despans,  domacges  et  intérests,  dont  a  esté 
requis  instrumant  qu'a  esté  concédé,  obligé,  juré,  etc.,  com- 
pellé,  etc. 

Ez  présence  de  m'  m*  Pierre  de  Bonnot,  sieur  de  Ghassa- 
lines, conseiller  advocat  principal  au  siège  ducal  de  Vantadour, 
el  s' Anthoine  Pascal,  marchant  de  la  présante  ville,  tesmoins. 
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Signé:  Musnier,  ansin  est;  M.  Pascal  aceptant;  de 
Bonnot,  présant;  A.  Pascal,  présant;  C/iassatgfnac,  notaire 
royal. 

Et  advenu  le  neufviesme  jour  du  mois  de  décembre  audict 
an  1662,  devant  le  notaire  royal  soubzsigné,  et  en  présance 
des  tesmoins  bas  nommés,  a  esté  personnellemant  constitué, 

—  M.  m®  Pierre  de  Bonnot,  sieur  de  Chassalines,  conseil- 
ler, advocat  principal  du  duché,  lequel  de  gré  et  volonté,  a 
recognu  et  confessé  avoir  heu  et  receu  réellemant  comptant 
avant  ces  présantes,  — 

—  De  s'  Mai'tin  Pascal,  bourgeois  et  marchand  de  la  pré- 
sant ville,  au  nom  et  comme  scindicq  desdits  r.  p.  recoletz, 
400  1.  restante  du  prix  de  la  susdicte  acquisition,  tellemant 
que  dlcelle  comme  bien  payé  et  satisfaict  en  a  quicté  et 
quicte  ledict  s'  scindicq,  et  promis  faire  tenir  quicte  envers 
son  altesse  et  tous  autres  à  peyne  de  tous  despans,  domaiges 
et  intérests. 

Dont  a  esté  requis  et  concédé  instnimant,  ez  présances  de 
m*  Thomas  Coste,  presbtre  de  la  communaulté  de  la  présant 
ville,  et  Pierre  Montanier,  m*  cardeur  de  la  présant  ville, 
tesmoins  ;  ledict  Montanier  n'a  sceu  signer  de  ce  requis. 

Signé  :  de  Bonnot  (aceptant  ?  ou  ainsi  est)  ;  M.  Pascal, 
scindic,  aceptant  ;  T.  Coste,  présant  ;  Chassaignac. 

Acte  capitullaire  des  recoletz  pour  le  droit 

de  fondation 

Extrait  du  livre  des  Actes  du  chapitre  des  Recollecti  de  la 
Province  du  très  sainct  sacrement,  célébré  à  Tulle  le 
12*  septembre  1654  : 

Du  commun  advis  et  consentement  des  Pères  du  difflni- 
toire,  a  esté  résolu  et  arresté  que  la  fondation  de  nostre  cou- 
vent d'Ussel  seroit  donnée  à  très  haut  et  puissant  seigneur, 
Monseigneur  Louys  de  Lévi,  Duc  de  Vantadour,  et  à  très 
haute  et  puissante  dame,  Madame  Marie  de  la  Guiche, 
Duchesse  de  Vantadour,  et  ce  en  considération  de  la  protec- 
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tion  et  des  singuliers  tesmoignages  d'affection  que  nous 
avons  receus  tant  des  susdits  seigneur  et  dame,  que  de  toute 
ceste  très  illustre  Maison,  et  particulièrement  de  feu  mgr 
Charles  de  Lévi,  Duc  de  Vantadour,  dernier  décédé  ;  fait  à 
Tulle,  par  le  diffinitoire  assemblé  en  chapitre,  le  12*  septem- 
bre 1654. 

Ainsin  signés  à  l'original  :  fr.  Isidore  de  Thiers,  commis- 
saire général  ;  fr.  Bonaventure  Officiau^  provincial  ;  fr. 
Hilaire  NauchOy  ex  provincial  ;  fr.  Fulgence  Lamothe,  cus- 
tode ;  fr.  Pierre  DesbaU,  diifpniteur]  ;  fr.  Lazare  Laserre, 
difF'  ;  fr.  Agatange  Nesmondy  diif'  ;  fr.  Polycarpe  Labrûe, 
diif'. 


Extrait  du  mesme  liure^  et  des  actes  de  la  congrégation 
tenue  au  convent  d'Ussely  le  12  octobre  1658  : 

Le  diffinitoire  renouvelle  l'acte  qui  fut  fait  au  chapitre  de 
Tulle,  le  12  septembre  1654,  par  lequel  il  est  arresté  que  la 
fondation  de  nostre  convent  d'Ussel  sera  donnée  à  Monsei- 
gneur le  Duc  de  Vantadour  et  à  m"*  la  duchesse,  sa  mère, 
pour  les  raisons  qui  y  sont  exprimées,  et  de  plus  le  mesme 
diffinitoire  ordonne  que  le  r.  p.  Fulgence  Lamothe,  gardien 
dudict  couvent,  en  faira  dresser  et  passer  le  contract  et  les 
autres  actes  nécessaires. 

Faict  au  mesme  couvent  des  Recollez  d'Ussel,  par  le  dif- 
finitoire, le  12®  octobre  1658. 

Ainsin  signés;  fr.[ère]  Victorin  Tameau,  provincial; 
fr.  Bonaventure  Officiau,  ex-provincial  ;  fr.  Eutrope  Ber- 
trand, custode  ;  fr.  Gabriel  Salvaty  diffiniteur  ;  fr.  Clément 
Porcher,  diff';  fr.  Ignace  Brunye,  diff;  fr.  Eustache  de 
Fareyroles,  difif. 

Nous  Frère  Fulgence  Lamothe,  Provincial  des  Recollects 
de  la  Province  du  très  S*  Sacrement,  veu  les  susdits  extraits 
que  nous  attestons  estre  conformes  à  leurs  originaux,  et  le 
contenu  en  iceux,  avons  donné  et  donnons  par  ces  présentes, 
nostre  consentement  au  s'  scindic  de  nostre  dit  convent 
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d'Ussel,  pour  faire  dresser  et  passer  le  contract  de  fondation 
du  mesme  couvent,  quand  il  Plairra  à  M"**  la  Duchesse  de 
Vantadour,  Promettans  d'avoir  agréable  tout  ce  qu'il  faira 
en  ceste  rencontre,  Pour  la  Gloire  de  Dieu  et  le  bien  de 
nostre  province. 

En  foy  de  quoy  nous  avons  signé  les  présentes  et  fait 
apposer  à  icelles  le  grand  seau  (sic)  de  nostre  office,  avec  le 
sein  (sic)  de  nostre  secrétaire.  En  nostre  susdit  couvent 
d'Ussel,  le  13®  jour  de  septembre  1660. 

Signé  :  fr.  Fulgence  Lamothe,  provincial  susdit.  —  Par  le 
comendement  du  susdit  r.  p.  provincial,  fr.  Sixte  Gaultier, 
secrétaire. 

Sceau  ovale,  sur  papier  plaqué  et  festonné  d'une  dentelure 
ovalaire,  représentant  l'hostie  rayonnante  au  dessus  d'un 
calice  accosté  à  dextre  de  S*  Pierre  élevant  ses  clefs,  et  à 
senestre  de  S*  Paul  s'appuyant  de  la  dextre  sur  son  épée. 
Légende:  SIGILfLVM]  MINIST.  PROVIN.  OR.  MIN. 
RECOLL.  PROV.  S.  SACRAMENTI,  mesurant  7  centim. 
sur  4. 

Identifications  :  Ussël,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  fut  toujours  en  Bas- 
Limousin,  jamais  d'Auvergne.  —  Sainte- Marie-du-Mont,  en  Norman- 
die. —  Annonay,  Tournon,  La  Voûte,  en  l'Ardèche.  —  La  Mothe- 
Beuvron,  dans  Loir-et-Cher.  —  Le  faubourg  du  Ghier,  à  l'Ouest 
d'Ussel.  —  Lachau,  commune  de  Saint-Exupéry,  voy.  ma  Géog.  féodale. 
—  Sarsou,  commune  d'Ussel.  —  Ghasselines,  commune  de  S*-Setiers. 
Origine  présumée  des  pères  :  Victurnfen  Tarneau,  vers  Saint-Junien 
et  Aixe  (Haute-Vienne).  —  Nauche,  vers  Brive  ou  Vigeois  ;  Labrûe, 
vers  Saint-Hippolyte  ou  Meyssac;  Salvat,  vers  Martel;  Nesmond, 
vers  le  Dorât,  la  Haute -Marche  ou  la  Charente.  Enfin,  l'Ussellois  de 
la  Mothe  est  connu  pour  ses  pieux  écrits. 

N.-B.  —  Nous  avons  découvert  et  transcrit  ces  pièces  dans  l'étude 
du  très  obligeant  M*  Brunie,  notaire  à  Ussel,  propriétaire  des  châ- 
teaux du  Moulin-d'Arnac  et  de  Bonnaygue. 

J.-B.  Ghampeval. 


Suppliqne  de  Peyrot  de  la  Fon  (<) 

FIN  DU  XVP  SIÈCLE 

A  Madame, 
Supplie  humblement  Pierre  dict  Peyrot  de  la  Fon,  paroisse 
de  Bar,  diocèse  de  Tulle,  pouvre  homme  de  labeur,  disant 
que  sept  ou  huict  ans  sont  passés  certaine  grosse  bande  de 
guascons  et  Lacays,  soubz  la  charge  de  ung  nommé  Plat 
Puech  et  de  certains  autres  capitaines,  lesquelx  passarent 
par  le  pays  de  Limosin  et  y  firent  de  grans  mais  et  pilheries, 
et  une  bande  desd.  Lacays  passarent  par  le  villaige  dud. 
suppliant  pour  ce  qu'est  près  du  chemyn  ou  passoient  lesd. 
Lacays  et  trouvarent  led.  suppliant  que  venoit  de  la  ville  de 
Correze  laquelle  appartient  a  mad.  dame,  lequel  suppliant 
s'en  retournoit  a  sa  maison  avecques  ung  cheval  qu'il 
menoit,  lequel  chaval  lesd.  guascons  et  lacays  luy  oustarent 
et  ravyrent,  et  par  force  et  violence  firent  retourner  led. 
suppliant  à  lad.  ville  de  Corrèze  leur  monstrer  le  chemyn, 
et  cvydant  aussi  recouvrer  sond.  cheval.  En  laquelle  ville 
lesd.  gascons  et  Lacays  firent  de  grans  mais  et  pilheries.  Et 
despuys  les  officiers  de  mosg'  le  duc  (2)  et  par  son  commen- 
dement  ont  faict  faire  informations  contre  lesd.  guascons  et 
Lacays  desd.  pilheries  et  par  icelles  ont  trouvé  que  led. 
suppliant  estoit  avecques  lesd.  guascons  et  Lacays,  combien 
que  led.  suppliant  n'y  fut  que  par  contraincte  desd.  guascons 
et  Lacays  et  pour  recouvrer  sond.  cheval  s'âl  eut  peu,  maiz 
jamaiz  ne  le  recouvra.  Et  lesquelles  informations  mond.  Sgr 

(1)  Archives  du  château  de  Couzau,  canton  de  Saignes  (Cantal).  — 
Communication  de  M.  de  Tournemire. 

(2)  Il  s'acrit  probablement  de  Gilbert  de  Levis,  comte  de  Ventadour, 
en  faveur  duquel  la  terre  de  Yentadour  fut  érigée  en  duché,  par  let- 
tres patentes  du  mois  de  février  t578.  Il  était  gouverneur  du  Limou- 
sin en  1571  et  1578.  En  1572,  il  acheta  de  la  reine  Catherine  de  Médicis 
les  terres  de  Boussac,  Corrèze  et  Donzenac.  Il  tint  le  parti  de  la  ligue 
et  était  puissant  en  Limousin  par  ses  richesses  et  par  son  autorité. 
Marié  avec  Catherine  de  Montmorency,  il  mourut  en  1591. 

T.  XXII.  4  -  io 
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le  duc  flst  rapourter  au  prevost  des  mareschaux  ou  à  prevost 
de  Tostel  du  Roy  et  en  icelles  informacions  envoluparent 
led.  suppliant  qu'estoit  illec  par  contraincte  desd.  guascons 
et  Lacays  et  pour  recouvrer  sond.  cheval  comme  se  fust  ung 
desd.  guascons  et  Lacays  ;  et  par  lequel  prevost  des  mare- 
chaulx  le  solliciteur  de  mond.  Sgr  le  duc  fit  décréter  mande- 
ment de  prinse  de  corps  contre  certains  desd.  guascons  et 
lacays  qu'estoient  cogneuz  et  contre  led.  suppliant  comme 
estant  avecquez  eulx.  En  vertu  duquel  décret  le  procureur 
de  mond.  Sgr  le  duc  fit  adjourner  certains  desd.  guascons  et 
lacays  et  led.  suppliant  a  comparestre  en  personne  par 
devant  led.  prevost,  estant  icelluy  suppliant  absent  du  pays 
de  Limosin  et  en  la  ville  de  Bourdeaulx  a  la  poursuyte  de 
certains  procès  qu'il  avoit  lors  en  la  court  de  parlement 
séant  aud.  Bourdeaulx.  Et  en  vertu  dlcelluy  adjournement 

led.  procureur  de  mond.  S' le  duc  s'est et  vente  d'avoir 

obtenu  condempnation  dud.  prevost  contre  lesd.  guascons  et 
Lacays  ensemble  contre  led.  suppliant  a  estre  penduz  et 
estranglés  ou  confiscation  de  corps  et  de  biens.  Combien  que 
led.  suppliant  soit  manant  et  habitant  à  ung  cart  de  leue  de 
lad.  ville  de  Gorrèze  et  qu'il  n'y  fust  pour  pilher  ne  rouber, 
maiz  par  contraincte  desd.  lacays  et  pour  recouvrer  sond. 
cheval  et  qu'il  n'y  fit  mal  ne  autraige  a  personne  quelconque 
et  qu'il  soit  ung  pouvre  homme  de  labeur  et  non  de  guerre. 
Il  vous  plaise  de  vostre  bénigne  grâce  luy  pardonner, 
quicter  et  remectre  et  faire  pardonner,  quicter  et  remectre 
à  mond.  Sgr  le  duc  led.  cas  et  poine  corporelle,  criminelle  et 
civile  en  quoy  il  porroit  estre  encore  envers  mond.  Sgr  et 
vous  et  justice  de  soy  estre  trouvé  entre  lesd.  guascons  et 
lacays  quant  ilz  pilhoient  lad.  ville  de  Corrèze  ;  et  prohiber 
et  deflFendre  à  vous  juge,  procureur  et  officiers  et  à  tous 
autres  de  ne  le  vexer,  fatiguer  ne  molester  pour  Raison  de 
ce  que  dict  est  et  fairés  bien  et  justice,  ledict  suppliant 
priera  Dieu  pour  vostre  sentence. 

(Sauts  signature). 


Archives  de  la  famille  Bonneval 


En  dehors  des  extraits  du  livre-journal  que  nous 
avons  donnés,  il  nous  est  encore  tombé  sous  la  main 
un  compte  d'apothicaire,  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  pour  donner  une  idée  des  diverses  substan- 
ces que  fournissait  la  droguerie  de  l'époque  : 

Mémoire  des  drogues  et  médicamens  fourni  à  Monsieur 
Lacombe  de  Bonneval  par  le  sieur  Brande  apothicaire  : 

Du  14  février  1766  une  livre  antimoine  (creu)  (1)  réduit  en 
poudre,  divisé  en  sezes  paquest 11.    6  s. 

Du  19  mai,  une  once  arcenic  et  trois  noix  vo- 
mique  plus  deux  onces  gomme  arabique 16  s. 

Du  23  juillet,  une  once  poudre  de  vipère  (2)  . .     2  1. 

Du  24  juillet,  demi-once  gouttes  anodines. ...  12  s. 

Plus  4  onces  extrait  de  genièvre IL    6  s. 

Plus  une  once  antimoine  creu  (cru) 2  s. 


(1)  On  appelle  improprement  Antimoine  cru,  l'antimoine  qu'on 
purifie  en  la  faisant  fondre  successivement  dans  une  série  de  pots  ou 
dans  des  creusets  pour  enlever  la  gangue  attachée  à  ce  minéral.  La 
décoction  de  Tantimoine  cru  est  sudorifique  ;  elle  est  vomitive  si  on 
la  môle  avec  une  drogue  acide.  (Nicolas  Lemery.  Tmité  des  drogues 
simples,  Paris,  1714). 

(2)  Le  tronc  de  la  vipère  séparé  de  sa  peau  et  de  ses  entrailles  et 
réduit  en  poudre,  était  regardé  comme  un  spécifique  contre  le  venin 
et  propre  à  purifier  le  sang»  à  guérir  la  petite  vérole,  les  fièvres,  la 
peste,  la  ladrerie  et  le  scorbut.  La  dose  était  depuis  8  grains  jusqu'à 
2  scrupules  et  môme  d'une  drachme.  (Nie.  Lemery,  loc.  cit.). 
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Du  25  juillet,  deux  onces  edemy  poudre  de 
vipère 5  1. 

iMus  5  onces  poudre  cordialle  [1) 11.10s. 

Du  29  septembre,  deux  onces  huille-  daspic  ...  6  s. 

Du  15*  octobre,  deux  onces  huille  daspic 6  s. 

Du  7"®  décembre,  une  once  edemy  thériaque 
fine IL    2  s. 

Du  17  avril  1769  (2),  une  bouteille  huille  d'as- 
pic      1  1.  12  s. 

Du  23  juillet,  demy  once  onguent  de  la  merre  2  s. 

Du  28  août,  une  once  onguent  de  la  merre.. .  •  4  s. 

Du  10  septembre,  une  once  edemy  alun 3  s. 

Du  11  septembre,  demy  once  onguent  de  la 

merre 2  s. 

Du  10  octobre,  deux  onces  emplâtre  divin. ...  16  s. 

Du  13  octobre,  une  bouteille  eau  de  senteur  . .  12  s. 

Du  25  octobre,  deux  onces  edemv  alun 5  s. 

Du  4*  janvier  1770,  une  morue 10  s. 

Du  18  janvier,  demy  livre  beurre 6  s. 

Du  19*  janvier,  une  segniée  pour  M"'  sa  tante.  5  s. 

Du  19*  janvier,  plus  sur  le  soir  réitérée  la 

segniée 5  s. 

Du  20  janvier,  une  segniée  à  la  langue 8  s. 

Plus  trois  onces  sirop  de  meures  (mûres) 18  s. 

Plus  une  segniée  au  bra 3  s. 

Plus  demy  once  vulnérère  de  Suisse 3  s. 

Du  22*  janvier,  une  segniée  au  bra 5  s. 

Du  24*  janvier,  un  emplâtre  laudanum 5  s. 

Du  2*  février,  une  once  casse  (cassia) 3  s. 

Plus  10  sols  de  morue 10  s. 

Plus  une  livre  bœure 12  s. 

Du  19*  février,  un  emplâtre  laudanum 5  s. 

Plus  une  once  thé  ver 12  s. 


(1)  Cordialle,  de  cœur,  cordial.  (F.  Godefroy,  Lexique  du  vieux 
français). 

(2)  De  176er  à  1769,  quelle  interruption  ! 
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Du  22  février,  gomme  arabique 8  s. 

Du  23  février,  deux  dragmes  racine  de  pirètre  4  s. 

Du  6'  aoust,  une  bouteille  sirop  d'orga 12  s. 

Du  30  aoust,  une  once  poivre 3  s. 

Plus  une  once  edemy  blanc  rhazis 6  s. 

Du  2®  septembre,  une  dragme  thériaque  fine. .  2  s. 

Du  12  décembre,  trois  soles  colophane  et  deux 
soles  soufre  vif 5s. 

Du  13  janvier  1771,  deux  onces  eau  de  fleur 
d'orange,  demy  once  sirop  de  capillère  et  dix 
gouttes  elixir  de  propriété  (1)  et  deux  dragmes 
thériaque  fine 18  s. 

Du  2»  février,  pour  vingt  sols  morue 11. 

Du  16  février,  19  sols  morue 19  s. 

Du  18  février,  huit  sols  morue 8  s. 

Du  21  février,  9  sols  morue 9  s. 

Plus  pour  40  sols  de  sucre 2  1. 

Du  24  février,  une  opiatte  composée  suivant 
formule  de  M*"  Molinié  pris  par  M*"  Mazeyrie  de 
lescurote  avec  sang  de  dragon  en  larme,  corail 
rouge  alun  et  suffisante  quantité  de  sirop  de 
roges  rouges 2  1. 

Du  5®  mars,  vingt  soles  morue 1  1. 

Du  16  mars,  deux  dragmes  thériaque  fine 

Du  18  mars,  deux  onces  magnus  dei  (2) 

Du  13®  avril  1771,  quathres  onces  huille  daspic. 

Et  autant  huille  dolive 

Du  23  avril,  demy  once  thériaque  fine 


(1)  Elixir  do  propriété  de  Paracelse. 

(2)  Probablement  pour  Agnus  Dei.  Pâte  bénie  qu'on  porte  par  dévo- 
tion et  qu'on  couvre  d'une  petite  pièce  d'étoffe  qui  est  ordinairement 
brodée  et  en  forme  de  cœur.  Les  plus  beaux  présents  des  religieuses 

sont  des  Agnus  Dei Le  pape  bénit  de  sept  ans   en  sept  ans  les 

Agnus  Dei,  avec  le  Saint-Chrôme,  dont  la  distribution  appartient  à 
la  charge  du  Maître  de  sa  Garde-robe.  Les  cardinaux  1rs  roçoivent  on 
grande  révérence  dans  leurs  mitres.  Les  Feuillans  ont  droit  de  pétrir 
ceux  qu'on  fait  de  pâte  {Diction,  de  Trévoux). 
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Du  m  avril,  six  graines  d'opium  et  une  dragme 
mastic  en  larme 14  s. 

Du  25  juin,  quattres  onces  onguent  pour  les 
hermorroïdes  et  le  pot  que  M"*  sa  mère  apris.. .     2  1. 

Du  15®  juillet,  un  quard  de  casse 

Du  22  juillet,  une  opiatte  fabrifeuse  composée 
avec  une  dragme  edemy  de  quina,  une  draguie 
rhubarbe  et  six  grains  sel  dabsinte  et  le  sirop. . 

Plus  sur  le  soir  réitérée  son  opiatte 

Du  25*  aoust,  demy  once  plelpe  de  casse 

Du  30  aoust,  demy  livre  casse  et  2  onces  manne.     1  1. 

Du  2*  septembre,  un  emplâtre  laudanum 

Du  3*  octobre,  une  once  edemy  huille  damandc 

Du  26  octobre,  un  emplâtre  laudanum 5  s. 

Du  29*  novembre,  2  onces  huille  damande 16  s. 

Du  27  décembre,  demy  once  huille  damande 
et  deux  dragmes  thériaque  fine 8  s. 

Du  16  février  1772,  demy  once  onguent  de  la 
mère 2  s. 

Du  1"  mars,  demy  livre  estafisègre  (pour  sta- 
phisaigre) 1  1.  16  s. 

Du  14  mars,  une  bouteille  baume  du  comman- 
deur   » 1  1. 

Du  20  mars,  une  once  sirop  de  meures 

Du  4'  mai,  demy  once  semence  de  pavot  blanc 

Du  2*  juin,  un  emplâtre  laudanum 

Du  14*  juin,  une  once  semence  de  pavot  blanc. 

Plus  deux  onces  roges  rouges 

Du  17  juin,  un  emplâtre  laudanum 

Du  26  juin,  un  emplâtre  laudanum 

Du  20  juillet,  une  dragme  rhubarbe 

Du  18  août,  deux  onces  edemy  huille  daspic. . 

Du  3  septembre,  quarante  huit  soles  pour  lar- 
ticlc  de  W  Miliar 2  1. 

Du  28  septembre,  deux  emplâtres  de  laudanum. 

Du  19  décembre,  une  rh-agme  cantharidc .....  3  s. 

Plus  une  dragme  sofrans  oriental 5  s, 
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Du  5®  janvier  1773,  une  once  huille  daniande, 
autant  eau  de  fleur  dorange  et  une  dragme  thé- 

riaque  fine 14  s. 

Du  3*  février,  deux  onces  de  quina  choisy., . .  2  1.    8  s. 

Du  10*  juin,  deux  onces  de  quina  choisy 2  1.    8  s. 

Du  12*  aoust,  une  once  assaffaetida 8  s. 

Du  5  septembre,  trois  onces  esiitique 11.    4  s. 

Du  9*  novembre,  deux  onces  argent  vif 11.    4  s. 

Du  11  décembre,  une  once  blanc  rhazis 4  s. 

Du  20  décembre,  une  once  sel  de  nitre  et 

demy  once  assafœtida 10  s. 

Du  24  décembre,  une  once  séné,  demi-once 
anis,  demy  once  sel  de  nitre  autant  poudre  cor- 

dialle 14  s. 

Du  25  février  1776  (1),  un  bâton  de  casse 4  s. 

Du  1*'  septembre,  une  once  poudre  de  vipère, 
une  once  poudre  cordialle,  demy  once  séné  et 

autant  anis 2  1.  10  s. 

Du  3*  septembre,  une  once  huille  de  laurié. . .  5  s. 

Du  4*  septembre,  une  once  assafœtida  et  une 

once  poudre  cordialle 14  s. 

Du  25  décembre,  une  once  edemi  colophane. .  (î  s. 

Du  20  janvier  1777,  deux  onces  arcenic 8  s. 

Du  15*  mai,  deux  onces  colophane 2  s. 

Plus  soufre  vif 2  s. 

Du  25  mai,  deux  onces  heaume  du  commandeur  11.    4  s. 

Du  1 1*  juUiet,  une  once  eau  de  lavandre 6  s. 

Du  16  juillet,  deux  emplâtres  laudanum 10  s. 

Total 70  1.  15  s. 


Ici  s'arrête  le  mémoire  en  quatre  pages,  sans  indi- 
cation s'il  est  continué  ailleurs. 


(1)  Autre  longue  interruption. 


« 


—  618  -~ 

Notons  en  passant  que,  commencé  en  1766,  il  parait 
extraordinaire  qu'il  se  continue  ainsi  jusqu'en  1777  ; 
mais  en  compulsant  les  vieux  papiers  de  la  famille 
Bonneval,  nous  avons  remarqué  qu'un  sieur  Brande, 
même  nom  que  celui  de  l'apothicaire,  devait  une 
rente  annuelle  à  M.  Bonneval,  sans  indication  d'ori- 
gine, ce  qui  porte  à  croire  qu'un  compte  existait 
avec  le  fournisseur  et  que  dans  des  conditions  pareil- 
les on  a  pu  ainsi,  de  fait,  resteî*  un  certain  nombre 
d'années  sans  recourir  à  un  règlement  de  compte 
définitif,  mais  que  finalement  il  a  fallu  en  arriver  au 
long  relevé  qui  précède. 

D'un  autre  côté,  le  nom  de  Lacombe  et  assez  sou- 
vent Lacombe  de  Bonneval,  se  trouve  figurer  dans 
divers  actes  et  fait  supposer  que  ce  nom  de  Lacombe 
comme  celui  de  Duroc,  de  Verdier,  de  Cardai llac^  ne 
sont  que  des  surnoms  donnés  aux  frères  ou  membres 
d*une  même  famille  et  empruntés  à  une  terre,  un 
domaine  ou  métairie  quelconque,  par  imitation  de  ce 
qui  se  passait  dans  la  noblesse  et  que  la  bourgeoisie 
cherchait  à  imiter. 


Puisque  nous  en  sommes  à  des  comptes  divers, 
relevons  celui-ci  qui  nous  parait  être  celui  d'une 
pension  pour  enfant  : 

M'  Bonneval  entré  le  10  novembre,  sorti  le  21  septembre, 
total  10  mois  10  jours. 

Pension 413  1. 

Avancé   pour   habits  chez   M.  Bachelerie,  mar- 
chand        90  1 . 

Au  tailleur 13  1 . 


Il 
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Au  cordonnier 24  1. 

Pour  commissions  et  coton 18  1. 

Au  maître  de  dense 13  1. 

Pour  avances 24  1. 


Total 595  1 


Sur  quoi  reçu  en  deux  fois  120  1 240  1 . 

Plus  150  1.  laine  à  21  sols 157  1. 

De 595  1. 

Moins 397  1. 

Reste 198  1. 

Et  c'est  tout.  Il  n'y  a  ni  millésime  ni  signature. 


Nouveau  compte  au  verso  de  la  feuille  : 

M.  Bonneval  entré  le  26  novembre,  sorti  le  30  juin,  total 
7  mois. 

Pension 280  1. 

Payé  à  M.  Bachelerie 150  1. 

Plus  au  même  pour  habits,  gilet,  avode 36  1.  10  s. 

Pour  fournitures,  coton,  autre  chose 40  1. 

Au  tailleur 9  1. 

Au  cordonnier 32  1. 

En  argent  ou  commissions 50  1. 

Pour  un  lustre 13  1.  10  s. 


Total 611  1. 

Reçu 535  1.  10  s. 


Reste 76  1. 


Reçu 192  I. 

Plus 300  1. 

Plus 38  1.        pour  filasse,  54  1.  à  14  sols. 

Plus 5  1.  10  s.  pour  5  liv.  laine. 

Total.  535  1.  10  s. 
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Ajouter  à  198  qui  précèdent, 

Total 273  1. 

Reçu 128  1. 


Reste 144  1. 


Toujours  de  même  !  Ni  millésime  ni  signature. 


Delmond, 
Dircteur  d'Ecole  à  Allassac, 


M.  le  comte  de  Lasteyrie,  membre  de  l'Institut,  a  été  élu, 
le  28  décembre  1900,  président  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  en  remplacement  de  M.  de  Barthé- 
lémy, dont  le  mandat  était  expiré. 

C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu 
notre  éminent  compatriote  recevoir  ainsi,  de  l'unanimité  de 
ses  distingués  collègues  présents  à  la  séance  d'élection, 
ce  nouveau  témoignage  d'estime,  de  sympathie  et  de  haute 
considération. 

Les  Membres  de  la  Société  se  joignent  certainement  au 
Bureau  pour  adresser,  à  notre  cher  Président  d'honneur,  le 
témoignage  de  leurs  félicitations  les  plus  sincères. 


LAURÉATS  DE  L'INSTITUT 

L'Académie  des  Sciences  vient  de  décerner  un  !«'  prix,  de 
3,500  francs,  à  MM.  Elie  Massénat,  le  savant  anthropolo- 
giste,  et  le  docteur  Paul  Girod,  professeur  à  la  Faculté  de 
Clermont,  pour  leur  remai-quable  ouvrage  :  Les  Stations 
préhistoriques  de  Vâge  dn  Henné  dans  les  vallées  de  la 
Vézère  et  de  la  Corrèze. 

Nous  sommes  heureux  de  féliciter  bien  cordialement 
M.  Massénat,  l'un  des  membres  du  Bureau  et  des  fondateurs 
de  notre  Société,  et  M.  le  docteur  Girod,  pour  cette  récom- 
pense si  honorable,  par  laquelle  l'Institut  consacre  de  nou- 
veau le  mérite  de  leur  œuvre. 


NÉCROLOGIE 


M.  LE  Chanoine  ARBELLOT 

L'un  des  doyens  de  l'Archéologie  limousine,  M.  le  cha- 
noine Arbellot,  président  de  la  Société  archéologique  et 
historique  du  Limousin,  à  Limoges,  est  mort,  en  décembre 
dernier,  à  l'âge  de  84  ans. 

Né  à  Saint-Léonard  en  1816,  l'abbé  Arbellot  s'était  pris 
d'affection  pour  le  passé  du  Limousin,  pour  ses  hommes,  son 
histoire  et  ses  monuments.  Il  a  publié  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  Limoges,  auquel  il  collaborait  depuis  plus  d'un 
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demi-siècle,  de  nombreux  travaux  d'érudition  fort  appréciés 
et  d'une  haute  valeur  historique. 

M.  le  chanoine  Arbellot,  qui  avait  été  correspondant  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  était  un  savant  univer- 
sellement aimé  et  estimé. 

Nous  adressons  à  nos  chers  confrères  de  la  Société  de 
Limoges  l'expression  de  la  part  bien  vive  que  nous  prenons 
au  deuil  qui  vient  de  les  frapper  en  la  personne  de  leur 
vénérable  Président. 


M.    LE   COMTE    DE   MARSY 

Nous  avons  appris  aussi  avec  regret  la  mort  de  M.  le  comte 
de  Marsy,  directeur  de  la  Société  Française  d'Archéologie, 
et  membre  de  notre  Société. 

M.  le  comte  de  Marsy  présida  la  session  du  Congrès  de 
la  Société  Française  d'Archéologie,  qui  se  tint  à  Brive  en 
1890,  et  nous  nous  rappelons  avec  quelle  bonne  grâce  et 
quelle  courtoise  amabilité  il  dirigea  les  travaux  et  les  excur- 
sions. 

Le  regretté  défunt  s'intéressait  beaucoup  aux  études 
publiées  par  notre  Bulletin^  dont  il  était  un  lecteur  assidu. 

Nous  garderons  le  souvenir  de  cet  esprit  distingué,  de  cet 
archéologue  érudit,  et  nous  adressons  a  sa  mémoire  un  res- 
pectueux hommage  de  profonds  regrets. 

Par  testament,  M.  le  comte  de  Marsy  a  légué  au  Musée 
de  Picardie,  d'Amiens,  plusieurs  tableaux  et  objets  d'art,  et 
à  la  Bibliothèque  de  cette  ville,  ses  manuscrits,  dont  plu- 
sieurs sont  des  plus  précieux. 


M.  Ernest  BARDON 

Un  autre  Membre  de  notre  Société,  M.  Ernest  Bardon, 
architecte  du  département  de  la  Corrèze  et  du  gouverne- 
ment, est  mort,  presque  subitement,  à  Paris.  Il  a  été  inhumé 
à  Meymac. 

M.  Bardon  était  un  homme  instruit,  s'intéressant  beau- 
coup aux  travaux  de  nos  Sociétés  savantes.  Sa  mort  préma- 
turée nous  a  causé  de  vifs  regrets,  comme  à  tous  ses  amis. 

Nous  adressons  à  sa  famille  nos  sympathiques  condo- 
léances. 
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